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HISTOIRE DE LUNITE ITALIENNE

CHAPITRE XXIV

LE C O NG RES D E  P A R I S

i 853 - i 856

Ł e Piem ont en i 8 5 3 -5 4 - La. s u p p r e s s i o n  d e s  m o n a s t e r e s ;  le d ecret; les pro- 
positions des evequ.es; le decret passe. L e  Piem ont et la F ran ce; la gueręe 
dans l ’E st; L e  t r a i t e  a v e g  l A n g l e t e r r e  e t  l a  F r a n c e .  Les Piem ontais 
en C rim ee. E tat de PItalie, i 8 5 2 - i 855  : R om e : le  m o ta -p ro p rio , lettre 
m orte ; la tyrannie. Naples : ty  rannie de Ferdinand. G ouvernem ent plus 
douxdans la Lom bardo-Yenetie. L e s  duches. L e  c o n g r e s  d e  P a r i s  ; G avour 
au Congres. P o litiąu e anglaise ; politique de Napoleon III ; propositions de 
G avour ; resultats du Congres.

Toutes les difficultes successives semblaient lalsser le P ie 
mont plus fort. L’annee i853 fnt rem plie  de calamites et de 
misere ; le cholera sevit, 1’oidium devasta les v ig n o b le s ; 
de mauvaises recoltes e tu n e c r i s e  commerciale p o r te ren t  par- 
tout la d e t re sse .  Les lourds impóts et les in tr igues clericales 
causerent des troubles serieux dans le Val d ’Aoste (decem bre 
i853) et la foule, a T urin ,  attacjua la maison de Cavour, 
m ettan t m om entanem ent sa vie en d a n g e r1. Bien qu ’on se 
yantat d ’avoir presque retabli l’equilibre  dans les finances, de 
nouveaux em prunts  et de nouvelles taxes arrivaient avec 
chaque budget. Mais 1’abolition du droit qui pesait encore 
sur les cereales soulagea la m isere ; la g randę  m ajorite  des 
Piemontais resta it  inebran lab lem ent attachee a la constitu- 
tion, et, lorsque le Senat rejeta le decret de Cavour re la t i f  a 
1’organisation de la banque nationale, e tq u e  celui-ci, oubliant 
ses anciens egards envers les senateurs, en appela au pays,

i .  O n  pensait qu ’ il possedait des actions dc quelques m oulins charges d ’ac- 
caparer le ble ; je  crois, en som me, q u ’il n e n  ava itp o in t. Y oyez G avour, L e t-  
t e r e , V , c c c x - c c c x i i  ; Castelli, C a v o ur , i 5 .

Ę olton  K in g . II. —  i
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la majorite favorable au m inistere  fut reelue presque  entie- 
rem en t (decembre). En yerite, malgre la disette, la p rosperitę  
du pays ayaitfait de serieux progres. Dans les cinq annees qui 
s’ecoulerent de i85o  a x855, les importations furent presque 
trip lees , les exportations augm enteren t de moitie. Les che-* 
mins de fer s’e tend iren t rap idem ent et, au debut de 1’annee 
i 85 i ,  fut percee la ligne de Turin  a Genes, alors sans rivale 
en Europę comme travail d ’ar t  dans les m ontagnes. E t, m al
gre la misere, les taxes, et les in trigues incessantes des p re -  
tres ,  le gouvernem ent se maintenait plus fort que jamais dans 
le pays et dans le parlement.

Rattazzi yenait d ’en tre r  dans le cabinet, et son admission 
montrait avec quelle’ entiere confiance le cabinet s ’appuyait sur 
le Centre. La force du « G rand M inistere » f 1’encouragea a ac- 
complir de nouveaux p rogres  a 1’in terieur et a l ’exterieur, a 
achever de dćliyrer le pays du joug  de 1’Eglise, ii sceller l ’al- 
liance franęaise. Au debut de i855 , le gouvernem ent mit en 
discussion la troisieme et im portan te  reforme ecclesiastique. 
Les lois de Siccardi ayaient supprim e l’intervention de 1’Eglise 
dans 1’elaboration de la loi. Le decret sur le mariage ciyil ten -  
dait a deliyrer la vie de familie de toute ingerence clericale. 
Depuis la suspension tem poraire  de ce decret,  il y avait eu une 
accalmie dans la legislation ecclesiastique, quoique les semi- 
naristes eussent e teen  partie  soumis a la conscription, en depit 
des protesta tions de certains hommes tels que Lanza, qui 
mettaient en doute la sagesse d ’une mesure vexatoire qui avait 
peu d utilite p ratique. Le pays en generał approuva 1’ajourne- 
m ent de la question du m ariage civil, mais insista pour que les 
revenus de 1’Eglise fussent places sous le contróle de l’E ta t [in- 
ęanieramento). Im m ediatem ent apres l’entree  de Rattazzi au 
ministere, le gouyernem ent avait promis la suppression des 
monasteres, un nouyeau partage  des revenus ecclesiastiques 
e t 1’abolition des subsides annuels payes au clerge par le 
T resor. Sur une population de 5 millions d ’habitants , le 
royaume comptait bod monasteres et couvents renferm ant plus 
d e 8 5 o o  personnes. On y comptait un ecclesiastique par a i4 h a -  
b itants , tandis que la Belgique en ayait un pour 5oo e t l ’Au-

i .  Cayour, Rattazzi, La M arraora, G ibrario, Paleocapa, D aborm ida, Defo- 
resta ; Ponza di San M artino venait de le ąuitter ; D aborm ida se retira en ja n -  
v ier  i 8 5 5 . G iacom o D urando et Lanza y  entrereót la mem e annee.
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t r iche un ponr 6 1 0 . Le nom bre  des eveques etait encore plus 
d isproportionne, car un diocese d ’etendue moyenne comptait 
i4 6 o o o  habitants, tandis q u ’il en avait 420000 eu France  et 
en Belgique plus de 600000 . Le revenu des eveches, chapitres, 
monasteres et benefices sans charge d ’ames excedait 17  mil- 
lions de lire , et cependant, avec toute cette richesse, plus de la 
moitie des cures ne recevaient que de misórables emoluments 
n ’atte ignant pas 4oo lire par  a n 1. On pensait genera lem ent, 
que, vu su rtou t la condition em barrassee du T resor ,  le sub- 
side gouvernem ental ne pouvait se justifier. Mais c’etait sou- 
lever toute la question des droits  de 1’E tat sur la p roprie te  
ecclesiastique. Ceux qui e ta ient plus tend res  pour les cleri- 
caux, ou qui, conune Cavour, youlaient une « Eglise librę », 
1’auraient laissee tranqu illem ent adm inistrer ses biens, con- 
s iderant la d istr ibu tion  des revenus ecclesiastiques comme 
une question q u ’il appartenait  a 1’Eglise seule de regler . De 
1’autre cóte se trouvaient les reform ateurs de 1’figlise et les 
anticlericaux, qui youlaient faire de 1’Etat 1’adm inis tra teur des 
fonds ecclesiastiques et lui donner pouvoir, non seuleinent 
de supprim er les m onasteres, mais de reduire  le nom bre des 
dioceses et de faire une ćquitable reparti t ion  des revenus du 
clerge. Cavour s’opposa energ iquem ent a toute politique de 
ce genre ; un clerge paye par 1’Etat, declara-t-il ,  n ’ayant ni 
familie ni p roprie te  priyee, deviendrait une caste, sans liens 
sociaux 1’unissant au reste de la societe, sans in te re t  dans 
io rgan isa t ion  de l’Etat, e t constituan t pour ce dern ie r  une 
continuelle menace b Mais les argum ents  de Cavour s ’appli-  
quaient tout aussi bien au systeme alors existant, et ii ne 
pu t em pecher q u ’on p r i t  certaines mesures. Ce fut la la 
ranęon du concours que lui p re ta ien t les l iberaux ; e t il savait 
que le pays « se soum ettra it p lu tó t a 1’Autriche q u ’aux p re -  
tres ». Un gouvernem ent toujours aux prises avec des dilli- 
cultes financieres, avec un deficit co n s ta n te t  de lourdes taxes, 
ne pouyait res is ter  a la tentation  de soulager le tresor en s’a t-  
taquan t  aux grasses prebendes qui absorbaien t un quinzieme 
du revenu national, ou aux monasteres dont les inutiles  h ab i
tants fourmillaient dans les yilles. Le ministere d ’Azeglio lui- 
meme avait propose de p rend re  certaines mesures et avait fait

1. T ivaron i, L ’I ta lia ,  I, 384 -3 8 5 ; B oggio. C h ie sa  e S ta to , 378-4.06.
2. A rtom  e Blanc, Cavour, 277, 498.



k H IS T O IR E  D E L U N IT Ę  IT A LIE N N E

resso rtir  l ’eventualite d ’incidents u lterieurs plus graves si le 
Pape refusait son assentiment. Mais Pie resta fidele a sa po- 
litique de ne point trans iger ,  et des negociations u lterieures, 
grace auxquelles Cavour espera it  encore am ener Rome a 
t ra i te r ,  n ’abou tiren t q u ’a une yiolente Encyclique (26 janvier 
i855)qu i condamnait les propositions comme com m unistes, et 
menaęait de rexcom m unication si elles etaient mises a execu- 
tion. D ’Azeglio repondit  fierement aux accusations de de- 
loyaute de l ’Encyclique, et fletrit la conscience artificielle 
qui avait etouffe a Rome la conscience naturelle , et donnę 
plus de poids au Droit  Canon q u ’a l’equite *. Le gouyernem ent 
avait deja publie le pro je t  de loi cjui depuis longtem ps etait 
menaęant (9 janyier). Depassant de beaucoup les prem ieres 
propositions de d ’Azeglio, il supprim ait  toutes les Corporation s 
religieuses, monasteres, benefices sans charge  d ’ames 011 
chapitres d ’eglises collegiales, ii l ’exception des chapitres des 
p lusgrandes yilleset d ’une listę decerta inesm aisonsconsacrees  
ii l’education, a la p redication  ou au soin des m alades; il p re -  
levait une taxe próportionnelle  sur les revenus des eyecbes, 
des monasteres epargnes et des benefices les plus riches. Les 
sommes ainsi percues eta ient confiees a un departem en t du 
gouyernement, et, apres avoir fourni le seryice des pensions 
des moines, religieuses et chanoines deplaces, devaient seryir ii 
rem placer  le subside de 1’E ta t et les dimes sardes, et ii 

augm enter  les emoluments du clerge le plus pauvre. Les 
immeubles des monasteres supprim es d ev a ien te tre  affectes a 
des usages seculiers, mais leurs habitants  actuels avaient la 
permission de vivre dans leurs cloitres ju sq u ’a leur mort. 
Quoique cette loi fut un compromis et que 1’opinion publique 
eiit prefere y yoir comprises au moins les maisons d ’education 
et voir le nom bre des eveches reduit ,  cette mesure fut ac- 
cueillie avec enthousiasme. A la Chambre, le Centre et la 
Gauche furent unanimes ii la soutenir,  et la loi passa ii une 
ecrasante majorite (2 mars). Mais les clericaux com ptaient sur 
le Senat et le roi, et ils espereren t recom m encer avec autant 
de succes la tactique q u ’ils avaient employee pour la loi sur 
le mariage civil. Le roi avait en tre tenu  une correspondance 
amicale avec Rome en vue d ’un compromis, et un te rr ib le  mal- 
heur vint fortifier ses scrupules. En un mois, il p e rd it  sa

1. D ’A zeglio , 11 Goyerno d i  P ie m o n te  e la  Gorte d i  R o m a .
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mere, sa femme, sotifils; les clericaux affecterent cle considerer  
les chagrins cjui le frappaient comme un signe de la colere 
divine. Sa mere lui avait, disait-on, rep roche , sur son lit de 
m o rt , le s  attaques cjue son gouvernem ent avait d irigees contrę 
l ’E g l is e ; et, tandis  C[ue sa conscienće etait encore troublee  par 
ce souvenir, les clericaux placerent devant lui un perfide 
appat. Pousses par les plus moderes d ’en tre  eux, qui avaient 
travaille depuis longtemps a reconcilier le gouvernem ent avee 
Rorne, les evecjues offrirent de contr ibuer  provisoirement, sur 
leurs propres revenus, pour une somme equivalente au subside 
fourni par le T resor,  ii condition cjue la loi d ’abolition fut rap - 
portee. Le roi se laissa gagner et Cavour demissionna, sachant 
p robablem ent que 1’in tr igue  devait echouer et cpu’il reviendrait 
au pouvoir les mains plus libres q u ’auparavantb  Giacomo 
D urando, le m inistre de la guerre ,  essaya de former un cabinet, 
mais les sentim ents du pays e taient te llem ent surexcites qu ’il 
lui fut impossible de trouver des collegues p re ts  a pa r tage r  la 
responsabilite . Le roi vit sa popularite  compromise, et Turin  
dans un dangereux etat d ’agitation. La surexcitation etait telle, 
que, si la crise avait continue, des troubles et une effusion de 
sang seraient devenues inevitables ; et le roi, solennellement 
averti par  d ’Azeglio du risque C[u’il courait, rappela  Cavour 
(3 mai). Menie alors, le danger ne fut pas ecarte, et ce fut seu- 
lement par  1’acceptation cLamendements exem ptant de la loi 
p resque la rnoitie des monasteres, que Cavour la fit passer au 
Senat, avec une faible majorite (ag mai). L ’opinion publique 
condamna le compromis, mais Cavour devait choisir entre  les 
am endem ents et une crise constitutionnelle qui aurait pu 
ebran ler  le t ró n e  et ru ine r  sa politique e trangere .  Le principe 
avait ete gagne, et Lexcommunication du Pape n ’avait ren -  
contre cjue peu d ’attention, tan t  de la p a r t  du roi que de la 
p a r t  du pays.

L’in te re t  cle ce dern ie r  etait absorbe jiar la mesure im por-  
tante  que le gouvernem ent avait prise dans sa politicjue 
e trangere .  Le bu t de Cavour etait cle pousser activement et 
v igoureusement les ojierations dansle  sens que d’Azeglio avait

i .  B ianch i, P o lit iq u e  d e  C a v o u r , 6 7 ;  G h ilard i, L egge V a c c a , II, 23 -2 4 ; 
B ianch i, D ip lo m a z ia , V II , 8 5 ; M assari, Y ilto r io  E m n iariuele, 186.
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indique : gagner le bon vou!oir de la F rance, afin que peut-  
e tre  un jou r  les Franęais  youlussent bien faire passer leurs 
armees par-dessus les Alpes pour chasser 1’Autriche de la 
Lombardie et de la Yćnetie. II s’etait convaincu que le P ie 
mont seul ne pouvait esperer  la yictoire dans une guerrc  
offensive, et il avait peu de foi en nn soulevement populaire. 
Mais bien q u ‘il eut raison dans son scepticisme p rudent,  ii ne 
prevoyait guere sans doute combien etait epineux le sentier 
q u ’il avait choisi, combien ćtait grandę la tentation  de le 
trom per ,  combien il etait dangereux de rend re  son pays debi- 
teu r  d ’un allie ambitieux et sans scrupnles. Une conscience 
plus delicate aurait  hesite a dem ander le concours de Louis 
Napoleon. Mais Cavour n ’etait pas homme a reculer devant 
1’emploi de moyens douteux, pourvu qu ’ils fussent susceptibles 
de 1’am ener ju sq u ’au grand  but. 11 avait prefere voyager par 
les routes diplomatiques p lu tó t que par les voies revolution- 
naires et, le choix une fois fait, il etait pousse en avant par 
une necessite fatale. La guerre  d ’Orient le foręa a p rend re  une 
decision. Jusqu’alors, il y avait eu beaucoup de froideur entre 
Turin  et Paris . L ’E m pereur  n ’etait pas insensible a la theorie 
viennoise qui pre tenda it  que le Piemont etait le lieu de refuge 
des incendiaires europeens, et, bien q u ’il partageat peu les 
sympathies franęaises pour Romę, il n ’osait les desavouer. La 
guerre  avec la ldussie modifia la situation. Les allies etaient 
p re ts  a acheter ou a m endier un concours cPoii q u ’il piit pro- 
venir,  et desira ient par-dessus tout gagner 1’Autriche, qui 
pouvait paralyser une m arche en avant des Russes dans les 
Balkans. Mais 1’Autriche voulait, si elle le pouyait faire avec 
d ignite, se garder  les mains libres, et elle se joua des propo- 
sitions des allies, donnant comme pretexte  que, si elle con- 
cen tra it  son armee en Orient,  le P iem ont saisirait 1’occasion 
pour tom ber sur la Lombardie. Les allies avaient offert, des 
le debut, de garan tir  sa frontiere italienne du ran t  la guerre ,  
mais ils virent que la reponse la plus elEcacea ses faux-fuyants 
serait de decider le P ićm ont it se jo indre  aussi a 1’alliance 
et a envoyer en O rient une partie  de son armee. A p a r t ir  des 
prem iers  jours de i854 , les allies flatterent assidument le gou- 
vernem ent de T urin ,  lui faisant esperer  cju’ils pourra ien t 
decider 1’Autriche a echanger la Lombardie contrę  de nou- 
velles possessions en Orient,  et laissant entrevoir que, si le 
P iem ont hesitait, ils p e rm ettra ien t  a 1’Autriche d ’occuper
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Alexandrie. II y avaitdes raisons encore plus serieuses d ’ecouter 
les puissances occidentales. Si l ’Autriche, et non pas le P ie 
mont, devenait leur alliee, celui-ei serait de nouveau iso le ;  la 
F rance et 1’A ngleterre  se trouvera ien t debitrices de son enne- 
mie et irritees contrę lui-meme. Cavour vit que sa politique 
entiere etait en jen ; il repondit  avec une certaine precipita tion 
aux suggestions des allies, et proposa d ’envoyer un contingent 
en Crimee L Mais, bien que le roi lu t de son cóte, il ne trouva, 
dans le cabinet, aucun appui pour son projet, et Rattazzi et La 
Marmora n ienacerent de s e re t i re r .  C’e ta i tdu  donquichottisme, 
semblait-il, pour le Piem ont, que d ’epuiser, dans la querelle 
des autres, la force qu ’il avait besoin de m enager  pour ses 
p ropres  ambitions. Mais Cavour se contenta d ’a t tendre  ; peut- 
etre avait-il parfois des d o u te s ; mais avant la fin de 1’au- 
tomne, il avait gagne ses collegues. Lorsqu’en decembre (i854) 
la F rance  et 1’A ngle terre  rec lam eren t  officiellement 1’alliance 
du P iem ont, le gouvernem ent se decida a adherer  sous certaines 
conditions. L ’A ngle terre  devait lui p re te r  au moins un million 
de livres sterling, mais le P iemont devait 6tre  considere comme 
allie et non comme mercenaire  ; il devait avoir sa place dans 
tous les congres qui pourra ien t  etre  tenus pendant la. guerre  ; 
les puissances occidentales s’engageaien t par un tra ite  secret 
a faire un nouvel effort pour 1’abolition des seq,uestrations 
de la Lom bardie , et a p rend re ,  au congres, la situation de 
1’Italie en serieuse consideration. L ’A ngleterre  et la F rance  
ne voulurent point souscrire a ces conditions, car PAutriche 
venait de se jo in d re  a la coalition et elles n ’osaient se 1’aliener. 
Malgre 1’espoir qu ’elles en avaient donnę, elles refuseren t 
d ’inserer  aucun engagem ent dans le t r a i te 2, et le ministere dut 
choisir en tre  une alliance sans conditions et Lisolement. On 
reconnut alors clairement le danger de ce dern ier  p a r t i ; le roi 
eut 1’in tention de congedier le ministere plutót que d ’aban- 
donner le traite ; les refugies lombards dem andaient q u ’on

1. B ianchi, D ip lo m a z ia , VII, 1 6 1 -1 6 6 , 16 9 ; Bosio, V illa /n a rin a , i 4 6 - 
1.471 T avallin i, L artza , I, i 4 4 ; Sclopis, C a v o u r , 4 7 1 ;  M assari, op . c it .,  
1 5 9 ;  Id ., L a M a rm o ra , i 4 a ’; Ghiala, D in a , I, 128. Je ne crois pas a la pre- 
tention qu ’em et F arin i d ’avoir le prem ier donnę cette idee ; les dates sem blent 
lu i porter un coup m ortel. Gastelli, C avour, 53  55  ; G hiala, A lle a r iza ,  29-38 ; 
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abandonnat la condition relative aux sequestrations. Place 
dans cette difficile alternative, le ministere signa ce tra ite  uni- 
lateral (9 janvier i855).

Le public piemontais fut fort etonne. Cette mesure paraissait 
si nouvelle, si hard ie , et les avantages en etaient si peu visi- 
bles ! Peu de personnes furent vraiment convaincues de sa 
sagesse, et il fallut tou t 1’ascendant personnel de Cavour pour 
la faire accepter par la Chambre. Le P iem ont n ’avait rien a 
craindre  de 1’ambition de la Russie et ne pouvait ra isonnable- 
m en t etre  co n tra in ta  lu tter contrę 1’ennemi commun suppose 
alors que la P russe  etait neu tre  et 1’Autriche inactive. Cela 
supposait une perte  d ’hommes et d ’a rgent,  et de lourds em- 
prun ts  q u ’aurait ii payer 1’E tat surcharge d ’impóts, la perspec- 
tive de souffrances terr ib les  que causeraient aux soldats le 
cholera et le froid. II semblait absolument e trange que le 
P iem ont fut rangę dans le nieme camp que 1’Autriche et aidat 
a soutenir 1’oppresseur des Slaves revoltes. Mais tout le pays 
sentait vaguement le danger  de bisolement, la possibilite de 
gagner des te rr i to ires ,  la certitude morale que cet acte forcerait 
les puissances a p ren d re  en consideration 1’etat de 1’Italie. 
Donner au P iem ont une voix dans les conseils europeens, en 
faire Palbie honore des puissances occidentales et le porte-  
parole approuve de 1’Italie, tout cela semblait valoir un lourd 
sacrifice. Quoique la Gauche votat contrę  le tra ite  aveo 
quelque hesitation, et la droite sans la moindre, la Chambre 
l ’approuva par 96 voix contrę [\o (10 fevrier).

L ’ete de i855  fut une epoque d ’anxietć pour le Piem ont. 
Aucune nouvelle de victoire n ’arrivait de Crimee, et un echec 
devait com porter le tr iom phe presque certain des clericaux ii 
bin terieur. La petite  troupe  piemontaise de 17 0 0 0  hommes 
jouait  un role passif et sans importance dans la campagne, et 
le cholera faisait des ravages dans ses rangs. Mais elle accom- 
plissait bien la tache, qui liii avait ete assignee, de garder baile 
droite des allies. Son excellente in tendance  et son ambulance 
eta ient d ’autant plus remarquees, q u ’elles formaient un con- 
tras te  plus frappant avec le desordre  de b in tendance  anglaise. 
La Marmorą, qui commandait, revendiqua sa situation parmi 
les generaux allies avec quelque exces de dignite  ; et lors- 
qu ’enfm ses hommes furent engages dans la vallee de la Tcher- 
naja (16 aout), bien que les Francais  eussent ii soutenir le 
p rincipal choc du combat, les Piemontais joueren t  bravem ent
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leur role. II est assez natnrel que, clans le pays, la bataille fut 
amplifiee ju sq u ’a devenir une grandę victoire italienne ; et 
Cavour pu t p re tend re  que la honte  de Novare etait effacee. II 
etait en partie  vrai que « la Crimee etait la route  de la Lom
bardie  », et 1’instinc t des nationaux leur disait que leur sa- 
crifice d ’hommes et d ’argent (la campagne couta aux P ie- 
montais 76 millions de francs) etait un  faible debours pour  
recouvrer leur prestige militaire.

Mais le P iem ont avait encore a en justifier le cout en se 
servant avec avantage de ses nouveaux honneurs. On avait 
salue 1’alliance en Italie comme un « coup de pistolet dans 
les oreilles de 1’Autriche ». Les lauriers de Crimee serviraient 
ses destinees mieux que tous les d iscours et les ecrits qui 
avaient plaide sa cause devant une Europę sourde. Les 
guerres  du P iem ont et son gouvernem ent constitutionnel 
avaient prouve que « 1’Italie de Byron et de Macaulay avait 
vecu », q u ’elle avait re tro iw ś courage, eonfiance et sang-froid. 
L ’aube de Pesperance semblait enfin luire pour le malheureux 
pays.

C’est avec raison que Cavour avait dem ande que les puis- 
sances pr issen t  en consideration 1’e ta t de 1’Italie. II n ’y avait 
que corrup tion  et anarchie a Rome, que lourd  despotisme 
militaire en Lom bardie  et en Romagne, que tyrannie  pure  a 
Naples. A Rome, merne le program m e insigniliant du m óta- 
proprio  etait devenu le ttre  morte. Le Conseil d ’E ta t  etait rare- 
m ent consulte, et seulem ent sur les affaires de peu d ’im por- 
tance. Le Conseil des Finanees essaya d ’affirmer son droit 
nominał de surveillance sur le budget,  mais le gouvernem ent 
le tou rm enta  ou 1’oublia si bien que, d ’annee en annee, il 
tomba dans la plus complete insignifiance. Les promesses 
repetees que toutes les fonctions seraient accessibles aux 
lai'ques resta ien t aussi le ttre  m orte . II est vrai que des laiques 
occupaient la grandę majorite des postes subalternes, mais 
tous les chefs de ministeres, excepte a la Guerre , tous les 
prefets, tous les juges superieurs e taient des ecclesiastiques ; 
quoique d ’abord  trois lai'ques eussent ete nommes delegues 
provinciaux, une agitation feinte ob tin t a isem entla  revocation 
de tous sauf un. Avec la nouvelle loi municipale, et quoique 
lcurs pouvoirs fussent e tendus, les conseils des communes
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etaient lies piecls et poings au g o u y e rn e m e n t ; les droits elec- 
toraux n ’etaient accordes qu ’a ceux qui e taient « ir rep rochables  
au point de vue politique et re lig ieux  », et e ta ient reserves 
a une petite  oligarchie de riches proprie ta ires  L Merne dans 
ces conditions, le gouvernem ent s’effrayait de laisser la loi 
suivre son librę cours, et, lorsque reyint l ’epoque des elec- 
tions triennales en i853  et i856 , il in te rd it  les scrutins, et 
o rdonna  que les nouveaux conseils fussent nommes par les 
conseils sortants.

Bien gouverner etait d ’une im portance secondaire pour los 
hommes qui regna ien t  a Rome. Le Pape s’etait persuade 
qu’il avait satisfait toutes les demandes raisonnables de son 
pen ple ; il m enait la vie facile qui allait si bien a sa naturę  
superficiellement cultivee, et concentra it  tout son in tere t a 
debrouiller le dogme de lTmmaculee Conception, ou a s’oc- 
cuper de 1’epidemie de crucifix qui p leura ien t et de Madones 
qui rem uaien t les yeux. Les pre tres  obscurs et grossiers qu ’An- 
tonelli eleyait au C ard ina la t5 s’appliquaient a supprim er la 
l ibrę  pensee, ii maintenir les Juifs dans une contrain te  digne 
du moyen age, ii « em pecher la science medieale de se ma- 
teria liser ». L ’Inquisition etait en yigueur ; un homme fut 
envoye aux galeres p o u r n ’avoir pasó te  son chapeau a 1’eglise ; 
un citoyen de Ferm o subit la to r tu rę  ju sq u ’a ce que la mort 
s’ensuivit pour avoir b lasphem e; quelques annees plus ta rd ,  
un enfant juif, E dgar  Mortara, fut secretem ent baptise, puis 
vole a ses parents, au scandale de 1’Europe Et, tandis 
q u ’Antonelli et les cardinaux politiques je ta ien t de la poudre 
aux yeux de 1’Europe, ou opposaient 1’Autriche ii la F rance, 
leur patronage jetait 1’E ta t dans les mains de la bandę 
Sanfediste, qui, apres une ecLipse de quatre ans, se re trou- 
vait en faveur dans les hautes spheres. La faęon malhonnete 
don t  Galii avait gere le Tresor 1’enrichit ainsi q u ’Antonelli, 
jusqu’au m om ent ou des scandales relatifs i i  ses rapports  
avec la Banca R om ana  1’eussent oblige de demissionner. Le

1. D epeches-Lyon, I, IQ ; 3 8 , 60 ; I iis to ii 'c  d e s  i j t a l s ,  20-2y ; sujefc du 
Pape, Q u es tio n  ro m a in e ,  17 , 18, 2.4 ; M em o ires  de R a y n e y a l; Farin i, La  
d ip lo m a z ia , 4 6 .

2. Curci, V a tica n o  reg io , 2 7 9 ; L iverani, II  P a p  a to , 8 5 ; d ld e v ille , 
Jo u rn a l, II, 2og.

3 . G e n a a r e l l i ,  L u t t i , I, x v i i  ; Z i n i ,  S t o n a , D o cu m en ts, I, 6 3 i ,  635 ; 
T o m m a s o n i ,  E p o c a  sec o n d a , d a n s  IL C im en ło , V I, 5 2 ; B a l a n ,  C o n tin u a -  
z io n e ,  II, 7 1 .
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trop  fameux AIpi fut p rem ier  contró leur des douanes jusqu 'au  
m om ent ou il fut oblige de fuir pour  echapper a la justice ; 
son associe Mardoni, autrefois condamne pour faux et vol, 
etait chef  de la police secrete. Les t r ibunaux  se p re ta ien t 
au zele passionne avec lequel on pourchassait les liberaux ; 
des m eurtres  judiciaires a Ferm o et a Sinigaglia, et la con- 
damnation aux travaux forces, sur des temoignages sans fon- 
dem ent, d ’hommes accuses de 1’assassinat de Rossi, ne consti- 
tu e ren t  que les pires echantillons de la prosti tu tion  de la loi. 
Environ quatre  babitants sur mille e taient en prison et, en 
i853 , il 3' avait plus de i ooo prisonniers  politiques, loges dans 
la salete et nourr is  de d e c h e ts 1. Les cours martiales autri- 
chiennes en firent fusiller pres de deux cents dans la seule 
province de Bologne, condam nant indif ierem m ent les brigands 
qui pillaient les paysans sans defense et les paysans qui vio- 
laient la loi en s’arm ant pour se p ro teger.

Ca et la il y eut quelques reformes. Les apologistes du 
gouyernem ent pouyaient faire rem arquer  certains p rogres  
eeonomiques : quelques encouragem ents a 1’agriculture , la 
tardive in troduction  du gaz et des telegraphes, un leger souci 
de 1’educ.ation et des habitations des pauvres, un developpe- 
m ent considerable du commerce, resulta t  d ’une reforme du 
ta r i f  des douanes. Mais les chemins de fer ne faisaient que 
d ’im perceptib les progres, et les ameliorations publiques 
e taient confinees a Rome et a son yoisinage iminediat. Les 
impóts par tete excedaient eeux du p rospere  P iem on t;  sauf 
dans quelques distric ts  provinciaux ou les p ró tres  e taient 
encore tout-puissants , la desaffection etait uniyerselle. Le 
gouyernement ne pouvait com pter ni sur ses troupes  ni sur sa 
police. Les moderes qui p ren a ien t  modele sur Cavour, les 
republića ins  qui p rena ien t  modele sur  Mazzini entrainaient 
apres eux la masse de la population, et Antonelli savait bien 
que, seule, la presence des troupes autrichiennes et franęaises 
preservait  son gouyernem ent d ’une chute  immediate.

Le gouyernem ent du Pape  avait de spasmodiques acces 
d ’in te re t  pour les pauvres, du moins pour ceux de la capitale.

i .  Farin i, op. c i i . ,  42-43; G ennarelli, L u tti,  x x x v  ; Id ., Governo P o n -  
l i f ic io ,  1 , 4 2 ;  II, 6o4 ; Z in i, S to r ia ,  I, 3 o 7-3 4 i , 46g ; M argotti, Y itto r ie , 
5 4 2 ; Paya, C a ch o ts d u  P a p e , 124 , 12 9 -13 8 ; D ćpeches-Lyon, 44 -4 5 , 5a.
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II n ’y avait a Naples meme pas un semblant de zele a bien 
gouverner. F erd inand  avait tendu  de plus en plus les renes 
du pouvoir. II s’etait convaincu ą u e lu i  seul possedait le secret 
qui pou rra i t  sauver la Societe europeenne ; que la Revolution 
ne pouvait ótre com battue que par une main de fer, que les 
concessions encourageaient la sedition. E t peu lui im portait 
si la voix publique en Europę le proclamait un monstre in- 
hum ain . II considerait la re traite  de Palm erston  comme « une 
grandę victoire pour 1’ordre  morał du monde » et, com ptant 
sur 1’appui du Czar et de 1’E m pereur  d ’Autriche, il defiait la 
F rance et 1’A ngle terre  de faire tout ee q u ’elles voudraient. 
II ne soulfrait pas dans ses E ta ts  la plus legere te in te  de 
liberalisme. Fortunato , son prem ier ministre, qui avait cer- 
taines opinions progressives d ’une espece etroite, ceda la 
place ii Ferd inando  Troya, le frere u ltram ontain  de Carlo. 
F ilangieri,  qui lui avait conquis la Sicile, passa ensuite sous 
sa ferule ; le vice-roi, apres aro ir  debute par  de cruelles 
repressions, avait essaye de reconcilier 1’ile en adoucissant les 
pires r igueurs  de la reaction et en developpant les routes 
ce qui etait le p rem ie r  besoin economique de f ile . Mais il se 
querella  avec le gouvernem ent de la metropole sur les details 
de leur construction, et Ferd inand , soupęonnant, peu t-e tre  
avec raison, que son vice-roi, comme tous ceux qui com pre- 
n a ie n t l ’ile, etait un autonomiste converti, le tyrannisa ju sq u ’a 
ce qu ’il eut demissionne (fevrier i855). Une creature  de la 
Cour p r i t  sa place, et, de sa re tra ite  a Gaete, Ferd inand , 
prive meme d ’un serviteur capable, rassembla dans ses 
propres  mains tous les fils du gouvernem ent. Meme les jesui- 
tes le c r it iqueren t et se facherent avec lui, et ses seuls instru-  
nients furent des espions, la police et la mainmise du clerge 
sur les ecoles. Toutes les nominations de 1’administration pas- 
saient par  les mains de son secretaire particulier,  et il com- 
menęa un reg is tre  pour no ter  la conduite politique de chaque 
fonctionnaire. Quand la querelle menaęante avec les puis- 
sances occidentales vint accroitre ses alarmes, la police lut 
encore stimulee a surveiller les suspects, surtout ceux « qui 
porta ien t de longues barbes ou des chapeaux e tran g es» .  Le 
seul e lement viril du pays etait les classes moyennes ; F e r 
d inand avait pris pour systeme de les opprim er, et de patro-  
n e r  ostensib lem ent les classes degradees et sem i-crim i- 
nelles qui comptaient sur lui et sa police pour les faire vivre



sans travailler. La C a m o r r a  et le gouvernem ent chassaient cle 
c o n c e r t1.

Alors, comme toujours, tout etait dans le Nord a un degre 
plus eleve. L ’Autriche, alarmee par  les protesta tions cjui 
avaient suivi les secjuestrations, avait fait un leger effort pour 
justif ier  son gouvernem ent. Les pires atrocites avaient cesse. 
La loi martiale fut abrogee (mai 1 85Ą) ; les secjuestrations fu- 
rent levees dans beaucoup des plus petits E ta ts  ; les Congrega- 
tions centrales furent meme retablies. II y eut une certaine 
activite au point de vue de 1’education et de la liberte de la 
presse . L ord  John Russell avait loue cbaudem ent, au Parlem ent 
anglais, Ladoucissement cle la tyrannie  ; mais cela n ’avait au- 
cune im portance  aux yeux des nationaux italiens. « Nous ne de- 
mandons pas aL A utriche  cl’etre  humaine et liberale en Italie, » 
ecrivait Manin « car cela serait im possible , meme si elle le 
souhaitait ; nous lui clemandons cle s’en a lle r» .  E t  les provin- 
ces avaient encore leurs griefs economicjues. L ’aprete  du 
gouyernem ent militaire avait donnę au commeree un coup 
te rr ib le ,  et les societes par actions restaient toujours decou- 
ragees par la crainte de crises politicjues u lterieures . Les 
proprie ta ires  fonciers, tres eprouves par  1’oklium et la 
maladie des vers a soie, e ta ien t ecrases par  le lourd  impót 
foncier, qui p renait  du tie rs  a la moitie cle leur revenu "2, et 
on calcule cjue, dans les dix annees d ’administration autri- 
chienne qui suivirent 18 /19, P r es cle trois cents millions cle 
lires furent leves en taxes ex traordinaires et em jm m ts  forces. 
Mais il n ’y avait j irobablement aucune in tention marcjuee 
cLepuiser les jarorinces ; les difficultes fmancieres du gouver- 
ncm en t le forcaient a imposer de lourdes charges. II n ’exis- 
ta it  certa inem ent pas une tyrannie pareille  a celle cju’on trou -  
,vait a Ronie ou a Naples, et, en depit des nationaux, cette 
politicjue semblait cłevoir endorm ir le jaays dans une sou- 
mission morne. II existait un sentim ent generał de tris tesse 
et cle fatigue. Mazzini envoya le vaillant Calvi, le heros des 
jaasses de la Cadore en 18 /18, faire une tentative de revolte

1. M onnier, B r ig a n d a g e ,  1 54 ; Id ., C am orre , 16 6 -16 8 ; Y illa ri, L e tte re  
M e r id io n a li ,  li7 ; A fja ii-es  e tr a n g e r e s , 1 8 6 1 , 14 - 1 5 .

2. M eneghini, Im p oste, 29 ; B onghi, P a tin i,  689 ; Jacini, P r o p r ie ta , 108; 
Ricasoli, L e tte r e ,  V III, 2 2 3 -2 2 4 .
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insensee dans ce meme d is tr ic t  (septembre i853), et pe rd re  
la vie sur 1’echafaud. Cette folie escapade et sa conclusion ne 
firent que decourager davantage les patrio tes. Quelques-uns 
des refugies, fatigues d ’un long exil, dem anderent et obtin- 
ren t  la permission de re n tre r  dans leurs proprić tes  seques- 
trees . Mais la soumission n’etait que passive ; sous le calme 
dormait une haine sombre des Autrichieuś, beaucoup plus 
profonde et plus e tendue q u ’en i 84o.

Depuis la malheureuse revolte de i853 , un rapprochem ent 
s’etait fait a Milan en tre  toutes les sections des patriotes, qui 
se p rep a re ren t  serieusement pour le jou r  de la delivrance.

Tandis que la Lombardie se contentait d ’a ttendre ,  les du- 
ches voisins avaient ete pousses par la tyrannie  a des rep re-  
sailles. Charles III avait trouve la m ort  sous le couteau d ’un 
assassin (26 mars 1 854) et, quoique la duchesse regente  com- 
menęat son regne en prornettant des ameliorations, il suffit 
qu’on fit courir le bruit insense que Garibaldi etait en marche, 
pour provoquer un soulevement desespbre dans la capitale. 
Les deux annees suivantes v iren t 1’assassinat de deux fonc- 
tionnaires de la duchesse et un a tten ta t  contrę Anviti, un 
des plus degrades parmi ceux qui favorisaient les vices du 
feu duc. Francois de Modene se trouva en lutte  constante 
avec les m arbriers  de Carrare , gens grossiers et imm.oraux, 
mais fierement patrio tes, et qui etaient profondem ent irrites  
d ’avoir ete enleves au gouvernem ent plus doux de la Toscane, 
Carrare  fut le point de depart  favori des soulevements mal- 
heureux  diriges par Mazzini et, en depit des furieuses repres- 
sions de Francois et de ses officiers autrichiens, Carrare 
resta  un centre  de mecontents, ce qui fit q u ’il joua plus 
ta rd  un  róle dans des tentatives plus im portantes.

Telle etait la condition de 1’ltalie, au sujet de laquelle Ca- 
vour en tendait  faire appel au ju g em en t  de 1’Europe. Apres 
la prise de Sebastopol, Yictor-Emmanuel visita les souyerains 
allies. E n  Angle terre , a sa grandę surprise , il se yit accueilli 
comme le prom oteur  d ’une nouvelle Reforme ‘, et en tous 
cas, les ovations qui le saluerent prouverent combien sa po-

1 . « Un grand heros pour E xeter H all » : M em oires de G reville , V II , 3 o 8 . 
Gavour s appliqua toujours a y coordonner les flis.



LE CONGRES D E  PA R IS

lit ique etait populaire  dans ce pays. A Paris ,  PEm pereur,  
charm e par  Cavour, demanda « ce q u ’il pouvait faire pour 
le P iem ont e t 1’Italie ». Mais la question d ’O rient avait pris 
une tournure  defavorable. Le P iem ont aurait vu avec plaisir 
la guerre  se continuer, pour gagner  de nouveaux lauriers et 
s ’a ttacher les allies par de nouvelles obligations. Les ma- 
nceuvres adroites de 1’A utriche, avivees par des influences 
plus perverses a Paris  et par 1’impopularite  de la guerre  
en F rance , deciderent P E m pereur  a suivre une politique pa- 
cifique ; le cabinet de Vienne avait impose ses conditions a 
la Russie, et la reunion du Congres de Paris , qui devait cer- 
ta inem ent mener a la paix, marqua le tr iom phe de sa diplo- 
matie. P ou r  le m om ent, 1’Autriche etait maitresse de la situa^ 
tion, et la F rance  paraissait disposee ii la suivre. Cavour 
reconnu t le danger q u ’il y aurait si 1’Autriche se relevait. de 
son recent discredit ; et puis, dans ce cas, les sacrifices du 
P iem ont auraient ete vains ! 11 etait donc d ’autant plus neces- 
saire que la voix de son pays se flt en tendre  au Congres. 
P endan t  toute Pannee i855 , Cavour avait combattu les intri- 
gues autrichiennes qui cherchaien t ii exclure le P iem ont des 
conferences de Yieniie, et la F rance  et 1’A ngle te rre  avaient 
ete trop  desireuses de gagner  Pappui arme de PAutriche pour 
1’offenser en donnant satisfaction ii son ennemie. Mainte- 
nant, a Paris, elles ne voulaient adm ettre  les p len ipo ten- 
tiaires piemontais q u ’aux negociations qui les in teressaient 
d irectem ent. Cavour ne pouvait consentir  a p rend re  une 
position in fe r ieu re ;  et c ’etait. peut-ótre  sans aucune certitude 
d’etre admis, et avec un bien faible espoir de faire quelque 
bien, q u ’il se rend it  a Paris .  Mais il etait impossible aux 
Puissances de n ie r la  justesse  de ses reclamations, et, q u a n d le  
Congres s’ouvrit (26 levrier i856), il fut de suitę admis avec 
voix en tiere  dans les deliberations.

Cavour avait en vue quatre  desseins u rgen ts  : gagner,  si 
possible, quelque te rr i to ire  pour le P iem o n t ,  faire sortir  les 
Autrichiens de la Romagne et donner au moins ii, cet E ta t 
1’autonomie ; employer la pression de Popinion europeenne 
pour a rracher  quelques reformes au Pape et a Ferd inand , et, 
par-dessus tout, m ontre r  partout le P iem ont comme le cham 
pion de PItalie. Les chances de succes dependaient de 
Pappui de la F rance  et de PA ngleterre . P a lm erston , alors 
comme toujours, sympathisait s incerem ent avec les aspira-
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tions italiennes, et les liberaux italiens avaient salue avec 
enthousiasme son re tour au pouvoir a la fin de i 852 . Sa p ro- 
fonde antipathie  pour FAutriche, son a t tachem ent pour Louis 
Napoleon, son desir  d ’etendre  le gouvernem ent constitution- 
nel a tou t le continent, l ’auraient peu t-e tre  decide a p re te r  
la force armee de 1’A ngleterre , s’il avait eu les mains libres L 
Mais la Cour d ’A ngleterre  avait toujours mis des entraves a 
son audacieuse politique ; il n ’etait plus Ministre des Affaires 
E trangeres ,  et il savait que le pays ne sanctionnerait jamais 
une guerre  contrę 1’Autriche pour la liberte  de 1’Italie. Ce- 
pendan t  1’opinion anglaise, instru ite  par  les « Amis de l’Ita- 
lie » s ’elevait avec force contrę la tyrannie  qui regna it  ii 
R ome et ii Naples. Hudson, 1’am bassadeur anglais ii Turin , 
mit sa grandę influence au service du gouvernem entpiem ontais , 
Panizzi gardait  le cabinet en contact avec les nationaux 
italiens ; et Lord John Russell e t M. Gladstone eprouvaient 
ii leur egard  une sympathie plus froide, mais aussi reelle que 
celle de Palm erston. Le gouvernement anglais consentit ii user 
de toute  son influence sur F erd inand  et le Pape ; il aurait 
p robab lem ent desire voir les Legations passer au P ie m o n t3 ; 
mais Cavour savait qu’il etait inutile d ’en attendre  un concours 
efficace pour 1 'Italie septentrionale.

La sympathie de la F rance  n ’etait guere , a ce moment, 
d ’espece moins p latonique, bien que Linfatigable E m pereu r  
eut depuis longtem ps compris dans ses projets l ’expulsion 
des Autrichiens de 1’Italie ; depuis le coup d ’E ta t, il avait 
plusieurs fois laisse entrevoir q u ’un jour il p re te ra i t  son 
armee au P iem ont. La guerre  d ’O rient avait rendu  necessaire 
pour le m om ent Falbance au tr ich ien n e ; mais, au milieu de 
la guerre  de Crimee, il avait menace, si 1’Autriche et la 
Prusse  Fabandonnaient, de rappe le r  ses troupes d ’O rien t et de 
les envoyer su r  le R h in  et  le Pó. Quoiqu’il en tra t  encore 
dans sa politique de res te r  bien avec FAutriche, il espera, par 
une pression amicale, la decider a re t ire r  ses troupes de la 
Rom agne, a ceder Parm ę au Piem ont, et meme, —• il fut assez 
u to p is tę p o u ry  c ro i re u n m o m e n t ,— a echanger ses possessions 
italiennes contrę les principautes danubiennes. En tous cas, il

1. B ianchi, P o lit iq u e  d e  Ca vour , 172.
2. Societe fondee par Stansfeld ct Peter Taylor.
3 . Cavour, N uoye L e tte r e , 3 3 5 .
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pouvait agir a Rome et a Naples. II ne voulait r ien  faire, en 
verite, pour s’aliener le Pape, car il craignait deja 1’hostilite 
des catholiques francais, et 1’Im peratr iee  avait decide de choisir 
Pie comme parra in  du P r in ce  Im p e r ia l ; mais il desira it  vive- 
m ent se degager de sa fausse position a 1’egard  de Rome, et, 
a cet effet, a ttenuer le m econten tem ent qui resu lta it  de la ty- 
rannie  du Pape  et qui le foręait de s’appuyer sur des armees 
e t ra n g e re s . i l  etait pre t  a se faire le porte-paro le  du degout 
que provoquait la tyrannie  de Ferd inaud  dans 1’Europe civili- 
see, et il employa les moyens secrets de pression dans les in tri-  
gues q u ise  form erent pour placer son cousinLucien  M urat sur 
le tróne  de Naples.

Encourage par  1’E m pereu r  et par  le rep re sen tan t  de l’An- 
g leterre , C larendon, Cavour, au debut du congres, płaca tres 
haut ses esperances. II esperait gagner Parm ę ou Massa- 
Carrare  pour le P iem ont et voir la Romagne transform ee en 
E ta t independant, ou b ien annexee a la Toscane ou au 
duche de M odene1. Mais, quand  les non-possum us absolus 
de 1’Autriche ru in e ren t  ses plus grands projets , il changea 
de tactique et, dans un memoire adresse aux ambassadeurs 
francais et anglais (27 mars), proposa  1’autonomie pour la 
Romagne et les Marches sous la suzerainete du Pape et avec 
une sorte de constitution represen ta tive. Le p ro je t2 ne se 
recom m andait pas par de grandes qualites, car il ne chan- 
geait rien a l’etat de 1’Ombrie, et d ’Azeglio le qualifia de 
« projet friable comme une croute de pate ». Mais Cavour 
devait avoir reconnu que 1’A utriche ne 1’accepterait pas plus 
que ses prem ieres propositions, et il s’en servit comme d ’un 
texte sur lequel on pouvait ra t tacher  la question  italienne 
et p recher  1’impossibilite d ’aucune reforme sous le gouver- 
nem ent du Pape. Les ministres anglais et francais avaient 
promis que, lorsque les affaires im portan tes  du congres 
seraient term inees, on ferait naitre 1’occasion de discuter la 
situation de 1’Italie ; et le tableau que fit Cavour de la ty rann ie  
romaine et napolitaine, et ses menaces que, ju sq u ’au moment 
ou 1’Italie ob tiendra it  une reforme, elle serait un foyer de 
reyolution, avaient excite un reel desir de lui venir en aide. 
La P russe  etait sym pathique, la Russie avait « les memes

1. Cavour, L e tiere , II, 170 -17(1; cfA zeglio  e G ualterio, C a rteg g io , 2 2 8 .
2. C e ta it  on som me une repćtition du projet d ’A ld in i.

P o l t o j , '  K in g , II, —  2
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griefs a yenger » sur 1’Autriche. Avant que le congres se 
separat, W alewski, le rep resen tan tfranęa is ,  exposa la situation 
de Rome et de Naples (8 avnl). Ses censures m oderees furent 
suivies de 1 accusation m dignee  lancee par Clarendon contrę 
le gouvernem ent du Pape, cFetre « une honte  pour FEurope »,

■ et contrę la tyrannie  de Ferd inand , qui appelait F in ter- 
vention du monde c m l i s e 1. Des paroles vives furent echan- 
gees entre  lui e t le rep resen tan t  au t r ic h ie n ; mais le refus 
de ce dern ier  de consentir  a aucun vote óta a la discus- 
sion to u t re su l ta tp ra t iq u e .  Cavour, cependant, ava ita t te in t  son 
bu t en ceci, que la majorite  du congres etait franchem ent 
sympathique et qu ’il avait obtenu ju s q u ’ii un certain point 
une condamnation europeenne de la tyrannie . Pour « battre 
le fer pendan t  q u ’il etait chaud », il adressa, aussitót la disso- 
lution du congres, un memoire aux gouvernem ents franęais et 
anglais (16 avril), faisant rem arquer  la position toute-puis- 
sante de 1’Autriche en Italie et la difficulte de conserver la 
paix en face de ses provocations. Le point principal de ce 
memoire etait, comme Mazzini le rem arqua, de m ontrer  que, 
si la diplomatie ne pouvait ob tenir une reforme, il y aurait 
une revolution. En yerite , Cavour, i rr i te  de Finsucces appa- 
ren t  de ses efforts, songeait serieusem ent a la guerre . II 
menaęa, si Fon ne pouvait trouver aucune solution pacifique, 
de provoquer une insurrec tion  ii Naples ou a Palerm e et de 
faire ii FAutriche une guerre  au couteau ; et il etait persuade, 
a ce moment, que le P iem ont etait p re t  pour la lu t te u  Cla
rendon  avait revu le memoire et laisse echapper quelques 
paroles en Fair que Cavour in te rp re ta  faussement comme une 
promesse de concours de la p a r t  des Anglais. Ceci une fois 
obtenu, Cavour eut hate  de commencer le c o m b a t8.

En fait, FA ngleterre  re tou rna it  ii son amitie traditionnelle 
pour FAutriche, et ne des ira itpas  plus enven ir  aux extremites 
avec elle, que la F rance  ne consentait ii s’aliener le Pape. Le 
congres  n ’avait donnę aucun resulta t  positif  pour FItalie ; 
Cayour etait profondem ent afflige, et Fopposition lui reprocha

1. M inghetti com parait son attaąue a la charge de la brigade legere.
2. Gavour, L e lte r e ,  II, 2 i 5 ,  2 17 , 871 ; B ianchi, P o lit iq u e  de Cavour, 

i34-
3 . B ianchi, C avour, 3g - 4o ; Id ., P o lit ią u e  de C avour, i 5g ;  Cavour,

L e tle r e ,  II, 2 17 , 222, 2 2 3 ; Id ., N uove L e ttere , 3 3 i ; M inghetti, R ic o r d i,
III, 107 ; D ebat du 17 le rr ier 1862 a la  Cham brc des Lords (Mansard, C L X V
35o).
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natu re llem ent les depenses, en apparence inutiles, de la 
guerre  de Crimee et les esperances decues. Mais, comme 
to u te r i ta l ie  le reconnut, le gain morał etait enorme. La ques-  
tion italienne etait placee m ain tenant sur un plan  plus 
avauce. L ’Autriche etait discreditee par  le role lachę q u ’elle 
avait joue pendan t  la guerre  et par sa molle defense au 
Congres. La cause de 1’Italie, eomme Cavour le dit a la 
Cham bre, « etait a la barre  de 1’opinion publique  », et 
1’Europę en avait recounu le P iemont comme l ’avocat. Quand 
Cavour, revenant de Paris ,  declara que la politique du P ie 
m ont et celle de l’Aqtriche etaient plus opposees que jamais, 
ses paroles furent accueillies et « endossees » avec passion. 
Quoiqu’il reconnu t alors que 1’A ngle terre  n ’etait pas disposee 
a une intervention arinee, et que par consequent une guerre  
immediate etait impossible, le P iem o n tb ru la  d ’une fieyre belli- 
queuse, et les troupes de Crimee furent saluees a leur arriyee 
avec un enthousiasme, dont Pintention etait  de constituer une 
menace a 1’egard  de 1’Autriche, et qui fut du reste pris comme 
tel. Apres que la Cham bre fut entree en yacances, le gouyerne- 
ment depensa un million de lire pour les nouvelles fortifications 
d ’Alexandrie, sur q u ’il etait d ’un bill d ’indemnite, et une sous- 
cription ouverte par u n jo u rn a l  populaire  d e T u r in ,  p our arm er 
cette forteresse de cent canons, recueillit des dons innom - 
brables , de toute 1’ltalie et de tous les Italiens vivant dans 
toutes les parties  du monde.



CHAPITRE XXV

LA  S O C IE T E  N A T I O N A L E

i 855- i 857

Defauts de Cavour. Dćcadence des republicains et des dem ocrates. Les nou- 
veaux nationaux ; M anin ; la S o c i e t e  N a t i o n a l e  ; la « banniere neutre » ; 
la propagandę de la Societe ; la conyersion du P ie m o n t; C avour et la 
Societe Nationale ; V iclor-E m m an uel ; G aribaldi. Interyention anglo-fran- 
ęaise. i °  a R om e; m em oiro de R a y n e y a l; la yisite du Pape en R om agne ; 
2° a Naples. L u c i e m  M u r a t  ; Cavour et M u ra t; lesU nitaires et M urat. Plans 
de revolution dans le S u d ; l ’expedition de Pisacane ; le  « C agliari ». Le 
Piem ont en 1 855-57 ; lo i scolaire de Lanza; rupture ayec 1’A u trich e ; les 
elections de i 857 ; demission de Rattazzi.

Aussi loin qu’allait son program m e res tre in t ,  Cavour avait 
en fait obtenu ce q u ’il desirait . II est futile de se dem ander si, 
dans le cas ou les troupes piemontaises n ’eussent pas combattu 
en Crimee, Napoleon aurait, quatre  ans plus ta rd ,  a ttaque l ’Au- 
tr iche . II suffit de constater que 1’acte de Cavour tendait  droit 
a ce but. II avait gagne le bon vouloir de la France  ; l ’in te r-  
v en tionque  la F rance  et 1’A ngle te rre  allaient ten ter ,  bien que 
faiblement, a Rome et a Naples, etait son muvre. Tót ou tard , 
il le savait bien, 1’ambition de Louis Napoleon am enerait ses 
armees par-dessus les Alpes pour chasser les Autrichiens. 
L ’opinion publique reconnu t son succes, et le Congres de 
Paris  fit de Cavour le d icta teur du P iem ont. A la Cham bre, 
il pouvait com pter sur une majorite ; le Senat, tenu en respect, 
peut-etre  par les menaces qu ’il avait faites de creer de nou- 
veaux senateurs, etait m aintenant soumis, et, pour toute  1’Ita- 
lie, Cavour personnifiait la politique qui prom etta i t  la redemp- 
tion pour une date prochaine. Mais son p rogram m e etait 
trop  froid, trop  opportunis te , pour servir de grand  mot 
d ’ordre . Tout excellent tacticien q u ’il fut, il ne pouvait pous- 
ser le cri de ra lliem ent. Restait le danger  qu’il n ’eut aucune 
force morale derr ie re  lui, aucune insp ira tion  qui convertit  le
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mouvement national en une evo!ution vitale et organique. Sa 
m arche en avant necessitait des p ionniers, des principes, un 
program m e ; et, en meme tem ps que le Congres, naissait un 
nouveau parti qui devalt fournir a sa politique la force mo- 
trice, en arrachant l’initiative morale aux republicains et en 
la donnant au g rand  par t i  liberał qui reconnaissait Cavour 
pour chef.

Le soulevement m alheureux  de Milan en i853  avait ete le 
coup de m ort  pou r  l’influence de Mazzini. Le pres tige  de la 
R epublique  Romaine avait d isparu ; le coup d ’E ta tava it  ecrase 
les republicains francais ; a Rome, a Naples et en Lom bardie  
ses partisans passaient en masse aux nationaux qui s u i - 
vaient Y ic tor-Em m anuel et Cavour. Leur chef aida ou orga- 
nisa eticore de petits  soulevements dont l ’epoque etait pas- 
see ; il abonda encore en predictions confiantes et nombręuses, 
qui se t rouyeren t  genera lem ent fausses. Mais ses phrases, 
autrefois pleines de vie, ava ien tpe rdu  leur saveur, pour avoir 
ete trop repetees, ou bien sem blerent a 1’analyse com porter 
plus de rhe to r ique  que de foud. Desormais Mazzini Fit sur- 
tou t du mai a la cause q u ’il aimait ; mais s ’il ne voulut pas 
reconnaitre  1’esprit  nouveau qui d irigeait  alors la politique 
italienne, son obstination est d ’o rd re  plus eleve que 1’intole- 
rance de Cavour et de ses partisans, qui m ettaient en in te rd it  
1’homme qui leur avait appris  a croire en 1’Italie. En Angle- 
te r re ,  Mazzini eiit ete un leader grand, genereux  et entrai- 
nan t ; en Italie, il etait condamne aux agitations et aux cons- 
pirations sordides, cjui gasp ille ren t ses grandes qualites, 
fausserent sa raison et son honnete te  na turelle , et en firent 
p lu tó t 1’ennemi que l’ami de son p ropre  ideał.

La chute de Mazzini avait une signification beaucoup plus 
grandę que la chute du parti  republicain. E 11 e m arquait  la 
fin de l’ere c[ui, en 1846 -/19, avait atteint son apogee, l ’ere 
dont les idees et les inspirations, soit republicaines, soit roya- 
listes, e ta ient democratiques, idealistes, religieuses. Elle etait 
arriyee au seuil meme du succes, mais elle avait echoue. 
L ’enthousiasme desarme etait dem eure impuissant contrę  les 
baionnettes des armees perm anentes . Toute la noblesse de la 
cause n ’avait puda  p ro teger  contrę 1’ecrasem ent, et ce ne fut 
q u ’au m om ent ou elle eut le concours d ’un element e tranger, 
1’armee et la diplomatie du Piem ont, q u ’elle s’etait le plus appro- 
chee du succes. L ’enthousiasme sans discipline et les opinions
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politiques avancees ayaient fait leur tem ps et avaient eehoue; 
au dćbut de i85o , le parti p rogressiste  ressen tit  toutes les de- 
sillusions de la defaite. Quoique beaucoup d’entre  ses chefs 
eussent appartenu  a la democratie , ils avaient abandonne 
1’ideal qui les avait d ’abord enflammes. La nouvelle politique 
voulait ten te r  moins de choses et en achever davantage. 
Les theories  sociales de Mamiani, Montanelli et Brofferio 
cedaient l a  place au liberalisme pu r  de Cavour. Le mouve- 
m ent que Mazzini, G ioberti et Pie avaient provoque avait ete 
essentie llem ent re lig ieux ; il avait m arche avec la benediction 
de 1’Eglise , et les volontaires avaient porte  la croix sur leurs 
poitrines. Leur generation  invoquait Dieu ; la nouvelle genera-  
tion s’occupait davantage de conserver sa poudre  seche. La 
p rem iere  avait eu sa poesie, ses grands ouvrages litteraires, 
ses appels a 1’histoire ; la dern iere  ecrivait des brochures  et 
des pam phlets , et parla it par 1’organe de la presse qui etait 
arrivee au pouvoir apres 1 8 4 7 . Les doux penseurs, Tomma- 
seo, Bassi et autres, e ta ient silencieux ; 1’idealisme heroi- 
que avait disparu, le rationalisme et la science en prenaient 
la place. Le nouvel esp rit  etait te rre  a te rre ,  s’occupant plu- 
tó t  du presen t que de l ’avenir ; c raignant de placer trop  haut 
ses esperances, il etablissait t ranqu illem ent et p rudem m ent 
les fondations, decide a ne point s’aventurer a la facon de Don 
Quichotte, mais a se p repare r  lentem ent, et a ne commencer 
le combat que lo rsqu ’il serait sur du succes. Mazzini ne 
reculait devant aucun sacrifice; il etait p re t  a faire litiere 
du b ien-6tre  presen t et du bonheur  de la vie de familie, du 
commerce, de toute  la societe, dans une lutte  desesperee. 
Le nouveau mouvement hesitait a recourir  a ces te rr ib les  et 
impossibles m o y e n s ; mais il m etta it  sa confiance dans la dis- 
c ip l in e ; il eut consenti, pour conserver 1’union, a sacrifier 
tou t  elan spontane, a etre  injuste envers ses adversaires, a 
ecraser les minorites. On reso lu t de ne plus souffrir de divi- 
sions telles que la scission en tre  royalistes et republicains qui 
avait paralyse la Lom bardie  pendant Lete de 18 / 18 , e t d ’ecarter 
les soupęons qui avaient rendu  les <;onservateurs a rnoitie 
contents de la defaite de Novarre. Renoncant a tou te  politi- 
que a priori, a toutes questions constitutionnelles, il procla- 
mait le roi du P iemont seul chef, la constitution piemontaise 
un modele a im iter par toute  1’Italie, 1’armee du P iemont 
le seul ins trum ent de salut. E n  un point,  il est vrai,
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1’ideal cle Mazzini av a i t t r io m p h e .  La moitie des hommes po- 
litiques de 1’Italie s ’e ta ien tn o u rr is  cle ses ecrits et, bien c[u’ils 
eussent abandonne leur foi republicaine, ils s’e taient assitni- 
les de plus en plus sa foi en une Italie unie ; ainsi, a plusieurs 
reprises, nous trouvons les expressions de Mazzini repetćes 
par Manin. Les circonstances avaient rendu  federaliste le 
m oiwement de i847-4{)- L ’unite avait ete tout au plus le fer- 
vent espoir de quelques-uns ; a peine un homrne politique de 
renom  s ’etait laisse aller a y croire, et la Ligue des princes 
avait e te le  symbole deLunion nationale imparfaite . Or, quelle 
que fut 1’opinion du gouvernem ent et de la p resse  piernon- 
taise, et quelque eloigne que pu t  sem bler le tr iom phe finał, 
1’unite , sous le gouvernem ent de la maison de Savoie, devint 
le desir cle la grancie masse des patrio tes italiens. Parm i 
les Unitaires aussi bien cjue dans 1’ecole piemontaise plus 
re s tre in te ,  la conyiction cjue l ’ceuvre tranquille  et patiente  cle 
reconstitu tion  devrait b ientót ceder la place a une politique 
plus active, que le m om ent approchait  ou une autre caste 
devrait se former pour accomplir les destinees de la nation, 
cette conviction gagna du terra in .

Gioberti e ta it  dans un sens le pere cle la nouvelIe ecole. De 
menie cjue son « P rim ato  » avait cree les Nouveaux Guelfes, 
sa « Regenera tion  civile » fut le p recurseur  des Nouveaux 
Unitaires. Mais Gioberti avait exprime les pensees des autres 
p lu tó t cjue les s ie n n e s ; sa foi dans le P iem ont etait plus 
rhetoric ienne  que reelle, et, cjuand il m ourut en 18 6 2 , ses tra -  
clitions passeren t aux mains de deux hommes cPune valeur 
beaucoup plus surę et plus vraie. Giorgio Pallavicino etait un 
noble lom bard, qui, pendan t cjuatorze ans, avait ete le 
codetenu cle Pellico, au Spie lberg . II etait arrive dans le 
P iem ont avec 1’emigration  lombarde de i 848 , comme repu- 
blicain convaincu, mais 1’entourage piemontais et ses relations 
quelque peu intimes avec le roi en avaient fait un royaliste, 
et c’etait lui cjui avait inspire le panegyricjue de Gioberti. 
Mais il etait alors, comme toujours, un radical declare, tou- 
jours arden t  et rem pli d ’espoir, sans grandę  sagesse poii- 
ticjue, fortem ent attire  par  1’honnete  ardeur  de Garibaldi,  et 
se mefiant de la politique plus p ruden te  de Cavour; c’etait un 
veteran  candide et bonorable, dont les paroles eu ren t  un grancl 
poids. Son compagnon fut Manin. Apres la ehute de Yenise, 
il s’etait refugie a Paris, brise par la pauvrete et la jDerte



de sa filie, mais com m andant le respect de tous les exiles 
par  la noblesse de sa vie. Manin etait doue des qualites les 
plus ra res  de 1’homme d ’E t a t ; il avait toute  la la rgeur d ’idees 
de Cavour et toute son accessibilite aux faits ; ses conceptions 
e taient aussi hard ies ,  et ses vues econom iąues, son ideał 
m orał plus elevćs. Cavour pouvait convaincre les gens par  le 
ra isonnem ent, Manin touchait leurs cceurs. Comme Pallavi- 
cino et a son exemple, il avait renonce aux idees republicaines. 
II reconnaissait a 1’Italie « deux forces vivantes, 1’opinion 
publique  i ta lienne et 1’armee piemontaise », et il fallait gagner 
cette dern iere  en organisan t la p rem iere  et en 1’employant 
pour forcer Victor-Emmanuel a se m ettre  a la te te  du mou- 
vement national. En consequeuce, l ’oeuvre de Manin consista 
a fixer le sen tim ent national indecis, qui se tourna it  de plus 
en plus du cóte du Piemont, qui avait suivi son developpe- 
m en t constitutionnel et sa lu tte  contrę la Papaute , qui avait 
applaudi lo rsqu’il avait p roteste  contrę les sequestrations, 
lo rsqu ’il s’etait allie avec les puissances occidentales et qui, 
malgre la ruinę mom entanee de ses esperances par suitę du 
resu lta t  infructueux du Congres, reconnaissait encore que le 
P iem ont etait le champion de 1’Italie, destine irrevocable- 
m en t a une politique de redem ption  nationale. Sa propa
gandę fut organisee par La Farina ,  1’historien  et 1’ancien 
m inistre  de la Sicile en 1 848. C’etait un homme hon- 
nete, desin teresse, energique, un trayailleur paisible et 
perseverant qui, pendan t  tro is  ans, avait ecrit de sa p ropre  
main toute la correspondance de la societe. II etait  capable 
de faire beaucoup, s a u f lo rsq u e  son esprit  de parti  dominait 
son ju g e m e ń te t  subordonnait  sa politique a ses ressentim ents. 
Sans s’inquieter de 1’indifference des hom m es politiques et 
de la presse, ils fonderent la « Societe nationale » p renan t  
pour deyise : « Independance et un itę ;  chassons les Autri- 
chiens et le Pape  ». Ce fut la la p rem iere  societe, o rga
nisee par des non-revolutionnaires, qui eut mis en tete de son 
program m e 1’unite de 1’ltalie. C on tra irem ent au pu r  Mazzi- 
nien, qui preferait la republique a 1’Italie, et au pur Piemon- 
tais, qui aurait sacrifie 1’Italie a T urin ,  ils p rom etta ien t  d ’etre 
fideles a la maison de Savoie, a la condition toutefois que le 
roi acceptat une politique un ita ire  ; et ils menacaient, s ’il 
hesitait, de b rand ir  un au tre  drapeau. « Faites 1’Italie », 1 u i 
ecrivait Manin, « et nous sotnmes pour vous ; sinon, non ».
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Comme les sympathies du roi devenaient de plus en plus 
evidentes, ils se ra ll ie ren t energ iquem ent a lui. « Unitę, inde- 
pendance, Y ictor-Em m anuel roi d ’Italie », telles etaient leurs 
unicjues form ules; et ils accueillirent tous ceux qui les ac- 
cep teren t,  quelque differentes que fussent leurs autres opi- 
nions

II est necessaire, nieme actuellement, de repe te r  les a rg u 
ment* militant en faveur de 1’unite. Le fait q u ’un courant 
irresistib le  porta i t  vers cette unitę  constitue peut-etre  une 
apologie suffisante ; et aussi, en ce qui concerne les prin- 
cipes de nationalite et de democratie , les Italiens desirant 
1’unite, il etait  jus te  et inevitable q u ’ils 1’obtinssent. Mais il 
y aurait beaucoup a alleguer en dehors de la raison de senti- 
ment. Le federalisme, disaient les adversaires des unitaires, 
am enerait un gain economique et social r e e l ; il de tru ira it  
les barr ieres  des douanes, il am enerait un systeme uni- 
forme des monnaies, poids et m esures, et perm ett ra i t  
1’e tablissement de lois generales et revisees. II aurait cause 
une apparence d ’union diplomatique et militaire ; il aurait 
pu  ren d re  plus actives les relations entre  les Etats et creer 
une certaine unitę morale. Mais le federalisme etait impos- 
sible ii realiser. Une federation d ’anciens E ta ts  monarchiques 
n ’est possible que la oii un m em bre de la confederation 
est te llem ent, par  sa puissance, au dessus des autres q u ’il 
peu t im poser sa politique ii toute la communaute. Meme si le 
P iem ont avait gagne toute  1’Italie septentrionale , il n ’aurait 
pas encore eu une preem inence suffisante sur Naples pour 
em pecher une lutte  ii qui Eem porterait .  E t  une federation ren- 
contrait en Italie une difficulte speciale dans le « pouvoir 
temporel », car, en adm ettan t que quelque chose eut ete 
possible en 18 /18, il etait clair, qu ’apres la reaction, le Pape 
ne consentira it  jamais ii faire partie  d ’un systeme com portant 
des libertes constitutionnelles et une res tric tion  de sa p ropre  
independance. Alors comme en 1 848 , une federation aurait 
servi d ’arene a des politiques rivales et d ivergentes, ce qui 
aurait reduit  Pltalie a l ’impuissance et elfectue rap idem ent 
la dissolution de cette meme federation. IAm ite  avait naturel-

i .  M anin e Pallayicino, p a ss im  ; Z in i, S to ria , D o cu m en ts, I, 606-608. 
A u  debut, du rnoins, M anin n aurait pas exclu  les federalistes, et preferail la 
form ule « unification » a « unitę ». Y o ir  sa le ltrc  a la P r e s s e  du i 4 decem bro 
18 5 5 , citee dans C hiala, D in a , I, 16 1 .
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lem eut et a encoi’e ses dangers a cause de 1’abime existant 
entre  le Nord et le Sad , de la possibilite q u ’il y a a voir le 
Sud  en tra iner  et abaisser le Nord a son p ropre  niveau, dans lc 
mai que pourra it  faire un Pape et un clerge irr i tes  et i r re -  
conciliables, dans la tentation  que pourra it  avoir une grandę 
puissance de neg liger des devoirs plus humbles et plus reels 
pour des ambitions sans profit. II est facile de dem ontrer  
que 1’Italie unie a eu ses desappoin tem ents  ; il serait plus 
facile de prouver que 1’Italie diyisee en aurait eu dayantage. 
L ’Italie, ecrasee par le tr is te  heritage  du passe, a fait beaucoup 
en une generation ; il est futile de se dem ander ce q u ’elle aurait 
pu faire de plus. Non seulem ent 1’unite  etait la seule solution 
qui res ta t  pour lavieille hep ta rch ie  in to lerab le ; mais, si on la 
eonsidere en elle-meme, ses avantages depassent ses incon- 
yenients. La meme economie qui convient a une production 
considerable e t a une population dense, conyient materielle- 
ment et m oralem ent aux grandes nations. La concentration  
des forces, la fierte du patrio tism e, l ’envergure plus vaste 
d ’un g rand  E ta t,  com ptent plus que la p rosperitę  quelque 
peu piinpante et avare d ’un petit  pays. Le commerce et la 
societe dependen t en grandę partie  de 1’uniformite de la loi, 
et 1’uniformite serait impossible la ou le pouvoir cen tra l  exe- 
cutif serait susceptible, a chacun de ses mouyements, de ren- 
contrer  de Lopposition chez ses subordonnes. Si le Nord de 
L[talie a m om entanem ent soufifert de son contact avec le Sud, 
il est necessaire, pour cette raison meme, que le Sud  soit 
releve de sa degradation. L ’ennemi seculaire de 1’Italie a Rome 
est cęrtes plus im puissant a la blesser, que s’il pouvait mettre 
ii profit les jalousies et les rivalites d ’une demi-douzaine de 
petites Cours et de petites capitales.

Manin etait persuade que les republicains le suivraient dans 
le nouveau camp ; separes de Mazzini, n ’ayant plus d ’espoir 
en leur  p rop re  politique, ils y passeren t en foule; si quelques- 
uns avaient ete ju sq u ’alors d ’in tra itables enuemis de la mo
narchie , d ’autres, comme Yńlerio et D epretis ,  ayaient long- 
tem ps venere leur republicanisme en y ajoutant cependant 
une certaine foi en la constitution piemontaise. Manin espera 
gagner  Mazzini ; mais la plus grandę concession qu ’il put en 
obtenir fut, sous un autre  nom, le renouyellement de la
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« banniere  neutre  », de la vieille p rom esse d ’abandonner pour 
le moment tou t  p rogram m e visant au dela de 1’independance, 
et de laisser le choix du gouvernem ent fu tur au parłem ent de 
la nation affranchie. Mazzini avait de rareś  acces de confiance 
dans le r o i ; il adm etta it  m aintenant que les Autrichiens ne 
pouvaient ś tre  chasses que par  1’arm ee p iem on ta ise1, il com- 
menęait a voir que le reve genereux  q u ’il avait fait d ’un peu- 
ple aspirant a se je te r  a la gorge de 1’A utrich ien  n ’etait 
q u ’une illusion. Mais il croyait que le P iem ont ne bougera it  
pas ju sq u ’a ce q u ’il y fut force par  un mouvement es te r ieu r ,  
et que, si 1’insurrec tion  commenęait a Naples, en Sicile ou a 
Carrare, V ictor-Em m anuel et son armee seraient obliges d ’in- 
tervenir et d ’appuyer le soulevement revolutionnaire. Cette 
appreciation etait en apparence assez plausible ; mais Manin 
et Pallavicino objecteren t que la « banniere  neutre  » servirait 
inevitablem ent par tou t  de manteau ii 1’esprit  autonomiste, au 
m urattism e a Naples, au separatisme en Sicile, a la repu- 
blique a Genes et a Rome. C’etait la repetit ion  des divisions 
de i 84B et le tr iom phe du federalisme. II n ’ćtait guere  pro- 
bable que Y ictor-Em m anuel et son gouvernem ent conside- 
rassent favorablement, un program m e qui se reservait la 
liberte  de les m ettre  de cóte quand l ’ceuvre serait achevee. 
Et Mazzini lui-meme, tandis q u ’il reclam ait  un com prom is au 
nom de 1’union, proclamait sa profonde defiance du roi et sa 
convietion que 1’Italie etait destinee a devenir une r e p u b l iq u e 2. 
Une violente querelle  entre  lui et Manin qui l ’avait accuse de 
faire 1’apologie du m e u r t r e 3, fit de Mazzini un furieux adver- 
saire de la Societe Nationale. En rivalite avec la souscription 
ouverte pour les canons d ’Alexandrie, il en ouvrit une pour 
1’achat de i o o o o  fusils « destines a la prem iere  province 
d ’Italie qui se leverait contrę  1’ennem i commun ».

L’inimitie de Mazzini fit peu de mai a la Societe. Une p ro 
pagandę energ ique, modelee sur celle de la Ligue contrę la 
Loi sur les C erea les4, continua l’ceuvre si bien commencee. Le 
parti  piemontais etait deja fort dans le nord  de 1’Italie, et 
commenęait a p ren d re  pied  ailleurs. L’influence de G ioberti  
et les poemes de P ra t i  avaient fait beaucoup pour contre-

1 . M azzini, O p er e , IX , lxxxiii.
2. M anin e Pallayicino, 186-189, 54o -543  ; M azzini, O p ere , IX , 254 - 25 5 .
3 . V oir plus bas, appendice b.
4 . L ’A n ti-C o rn -L aw -L eagu e  anglaise, fondec et d irigee par Cobden.
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balancer 1’influence de Giusti e t de B erche t  et gagner 1’Italie 
a la maison de Savoie. La loyaute de Y ictor-Em m anuel et 
la politique de Cavour firent plus encore ; et, en Lombardie, 
en Venetie, dans les duches, la Societe Nationale entraina 
tou t  le monde. Dans la Toscane, les autonomistes liberaux 
etaient encore puissants, mais leur influence dim inuait deja ; 
la g randę  masse des Mazziniens passa a la Societe, et les 
jeunes Toscans com m encerent a s’enró ler  dans 1’armee pie- 
montaise. Ricasoli etait dans 1’a ttente  des u g rands jours  qui 
approchaien t », et il p recha it  la revolution et 1’unite. En 
R om agne, la Societe lit de surs progres , quoique des mode- 
res, tels que M inghetti, fussent toujours disposes a se con- 
ten te r  de 1’autonomie et q u ’elle dut encore lu t te r  contrę la 
trad ition  decriee des Carbonari, qni exigeait des formules et 
des serments secrets et un long p rog ram m e de reformes sur 
le papier. Meme a Rome, la majorite des Mazziniens y  adhera. 
A Naples, en Calabre et dans la Basilicate, 1’influence de 
la Societe devint considerable , grace au parti piemontais 
qui existait deja dans ces provinces et a la « Societe pour 
1’unite  italienne » q u ’elle s’etait a moitie attachee. Dans le 
Piemont, sur lequel on fondait le plus d ’esperances, le nou- 
vel ćvangile fit d ’abord  p eu  de p rogres .  La Societe Natio
nale avait por te  son p rogram m e bien au dela du royaume 
de 1’Italie sep tentrionale , qni ju sq u ’alors avait marque la 
limite des ambitions subalpines. Elle plaęait le centre  de 
gravite du pouvoir, non pas meme a Milan, encore moins ii 
Turin  : F lorence ou bien Rome devait etre la futurę capi- 
tale. Tout le mouvement semblait proceder des utopies de 
Mazzini, et c’est pourquoi de Della M argherita  a Brofferio, 
les hommes politiques d i r e n tp e u  de bien de la Socie te1. Sauf 
un journal sans im portance, la presse de tous les partis sem 
blait s’etre donnę le mot pour ga rde r  le silence. Et tandis 
que la fievre de la guerre  etait encore ardente , tandis qu ’on 
saluait les travaux de fortification d ’Alexandrie et 1’etablisse- 
m ent d ’un arsenał ii la Spezzia comme le prelude  d ’une lutte 
pour  recouvrer la Lombardie, les memes persounes regar-  
da ien t de travers les hommes qui parla ient de la Sicile et de 
Rome.

i .  M anin e PaHavicino, 18 1, 212 , 208 ; Z ini, S to r ia ,  I, 83g ; Cbiala, D in a , 
I, 15 9 -16 1 , 201.
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Le gouvernem ent m ontrait cette meme defiance a 1’egard  

du « g rand  p rogram m e ». La politique de Cavour, une fois 
1’agitation du Congres passee, redevint,  comme auparavant, 
vigilante et p ruden te .  Son but, alors comme plus ta rd ,  resta  
d ’adherer  coute que coute a 1’alliance franeaise, et, pour 
cela, de se garder  de toute  te in te  reyolutionnaire et de se 
contenter d ’a t tendre ,  d ’ecraser les republicains e t  de tour- 
ner le mouvemeut national au profit de la m onarchie, de 
pousser les autres a m archer en avant et de ne les suivre que 
s’ils reussissaient. Cavour s’etait decide a aller aussi loin 
q u ’il pou rra i t  le faire sans r isquer  de p e rd re  1’amitie de 
1’E m pereu r  ; malgre l’extreme desir du roi, il refusa de ceder 
au Pape  sur les points essentiels ; il fut p re t  a entam er des 
querelles avec la Toscane et Parm ę, et, quo iqu’il offrit de 
renouer les relations diplomatiques avec 1’Autriche, si 1’ini- 
tiative venait d ’elle, il ne voulut faire lui-meme aucune 
avance. Mais, quand  sa politique menaca de con trecarre r  les 
p rojets  de l’E m p ereu r ,  il eut so inde  m arquer le pas. Malgre 
sa repugnance, il refusa de s’opposer, du moins officiellement, 
aux p re ten tions de Lucien M urat au tróne  de Naples. cc Toutes 
nos ambitions, d i s a i t i l  a fin de 1 856, se bo rnen t  a ce cóte-ci 
des Apennins ».

Mais ce n ’etait la tout s im plem ent q u ’un espose ofTiciel de 
sa politique actuelle. II youlait p rep a re r  le te rra in  pour une 
marche en avant plus hardie , si les eirconstances le permet- 
taient. « J ’ai confiance, disait-il, la meme annee, a La Farina, 
que 1’Italie deviendra un E ta t  unique avec Ronie pour capi- 
t a l e 1 ». II se montra favorable a la Societe Nationale, non 
seulement parce qu ’il la considerait comme un contre-poison 
contrę les idees republicaines, mais parce q u ’elle consentait 
a assumer la responsabilite  d ’un p rogram m e plus hardi.  Mais 
il n ’avait pas eu connaissance du mouyement qui se produi- 
sait en dehors du P iem ont, et il-doutait que 1’Italie fut miire 
pour 1’unite. Le « dualisme funeste » de sa situation l’obli- 
geait a se poser aux yeux de 1’Europe comme un ennemi de la 
revolution, alors q u ’il employait des moyens revolutionnaires. 
Comme il le dit plus ta rd ,  c< l’op in ionpublique  etait sa boussole ». 
et, si la Societe Nationale pouvait c reer en Italie une force 
qui lui perm it de se dispenser de LEm pereur et d ’am ener la

i .  La Farina, E p is to la r io ,  II, 4-26; M mc Ratlazzi, R a tta z z i ,  I , 3 3 8 .
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revolution a sauver le tróne, tout allait b ien ! II « a ttendąit  
les evenements » ; « il est inutile , disait-il, de faire des 
p la n s ; tou t  depend d ’un evenement, et nous verrons alors si 
nous pouyons p rendre  1’occasion aux cheyeuK1 » ;  en a tten- 
dant, et pour le bien du pays, il ne pouvait com prom ettre  ni 
le gouvernem ent ni lui-meme. II ne próta point son appui au 
soulevement de Bentivegna en Sicile, il refusa d ’encourager 
tout mouvement revolutionnaire en Toscane, il aida a rep r i-  
mer le soulevement de Carrare , et fit tout pour a r re te r  la 
souscription des io o o o  fusils. Mais cela ne Pempecha pas 
d ’encourager secre tem ent des hommes d ’avant-garde ; dans 
ses entrevues journalieres  et secretes avec La Farina, il en 
arriva b ientót a d ir iger  la p lupart  des operations de la 
Societe Nationale ; il vit Garibaldi et lui dit de faire esperer 
les autres ; il donna ii en tendre  cju’il agirait u lterieurem ent 
en Toscane et peu t-e tre  en R o m a g n e 2 ; il encouragea le mou- 
vement annexioniste en Sicile et le p ro je t  de Panizzi de 
delivrer Se ttem brin i et ses com pagnons de prison. Meme 
Mazzini reconnu t que Cavour « etait Italien au fond de 
la n ie  ».

Cependant, au debu t de la Societe Nationale, avant que 
Cavour ne se fut ouvert a La F a r in a  ou n ’eut appris  1’im por- 
tance du mouvement, il apparaissait s implement comme un 
politique sceptique « se m oquant de tou t et de tous » ; son 
antipathie  pour les faiseurs de program m e lui inspirait un  demi- 
dedain pour la politique d ’am ateur de la Societe. Pallavicino, 
pour qui 1’alliance franęaise etait une abomination, se defiait 
de lui et voulait le renverser ,  esperant, ce qui est assez 
e trange, que Manin le rem placera it  comme p rem ie r  mi- 
n istre . « E spere r  former 1’Italie avec Cavour, ecrivait-il, est 
absurde ». Mais le ju g em en t  plus calme de Manin lui per- 
suada que, si la Societe Nationale pouvait convertir  Popinion 
publique, Cavour suivrait, et que la meilleure politique etait 
de lui forcer la main et de 1’obliger a passer h a rd im en t au 
cainp des Unitaires. Mais, de meme que le res te  du  parti  
avance, Manin ne com prenait pas sufHsamment Cavour; il se

1. Castelli, C a rteg g io , I , i 5 8 .
2. L a  Farina, loc. c it. ; Gavour, N uove L e tte r e , 337 > G antu, C r o n is lo r ia , 

III, 1 2 6 ; M anin e Pallayicino, 172 . Je m ets en doute l ’exactitude de ce qu'a- 
yanco Mazzini, O p e r e , IX , 3 5 2 , q u ’une annóe plus tard, C avour « aurait assas- 
sine Mazzini s il l ’avait pu ».
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mefiait trop  de sa po litiąue, pour plaeer en lui toute sa con- 
fiance ; il songeait p lu tó t a gagner  le roi. La naturę  plus 
expansive et plus franche de Yictor-Em m anuel lui inspirait 
des paroles de sympathie dont Cavour avait soin de s ’abste- 
nir. Quoique les sympathies de Cavour pour le mouvement 
national fussent aussi reelles cjue celles du roi, elles e taient 
moins impulsives, moins impatientes, moins facilement en- 
tra inees sur la voie des g randes ambitions. Soldat par tous 
ses instincts , ha issant 1’A utr iche  de toute  son ame, le Roi 
a ttendait  avec im patience le jo u r  du combat et de la re -  
vanche. « Si vous ne commencez pas b ientót,  dit-il  ii Palla- 
vicino, moi, je  commencerai ».

Mais, quoique Y ictor-Em m anuel pu t  etre le chef du mou- 
vement, il fallait a celui-ci son heros populaire, et Pallavieino 
savait q u ’il le trouvera it  surtout en Garibaldi. La renommee 
de la bravoure dont il avait fait preuve ii Montevideo et ii 
Rome, sa naturę  genereuse et droite , dans laquelle se m 6- 
laient le democrate et le gentilhomme, la confiance q u ’on 
avait en son courage suprem e et en son ta len t de generał, en 
faisaient toujours 1’idole de 1’Italie. Son indiscutable since- 
r ite , la bonte  douce qui brillait sur son visage, sa grace par- 
faite et sa force corporelle , lui donnaient un pouvoir magne- 
tique, qui poussait les gens a le suivre, quel que fiit le danger, 
et qui les rendait  fiers de m ettre  sous sa gardę leurs exis- 
tences et leurs yolontes. Ni la sagesse de Cavour, ni 1’idea- 
lisme eleve et les longs travaux de patience de Mazzini, ne 
pouvaient leur donner la fascination que 1’heroism e de G ari
baldi lui avait gagnee. Dans la vie privee, ce n ’etait point 
un saint. Son pouvoir intellectuel etait faible ; comme disait 
d ’Azeglio, il avait « un cceur d’or mais un cerveau de bceuf ». 
Ses conceptions politiques e ta ient elem entaires, son esprit 
etait un chaos de nobles idees, ses resolutions lui yenaient 
au hasard, pour etre quelquefois aussitót abandonnees, et 
quelquefois pour dem eurer, avec une tenacite qui ne tenait 
aucun compte des evenements ; ses m ethodes e taient souvent 
efEcaces par  leur simplicite et leur dro itu re , mais elles ne 
porta ien t  point la marque de la reflexion ni d ’une grandę lar- 
geur de vues. II parvenait difficilement ii p rend re  une deci- 
sion, lorsque les argum ents se contre-balancaient exactement, 
ou lorsque des influences opposees yenaient a peser  sur lui. 
C’etait une naturę ii apprendre  peu, et aussi ii oublier, a par-
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donner peu de clioses ; vraiment honorable  au fond, il aurait 
cependant rom pu  ses promesses a la legere ou sacrifie la 
verite a la passion ; la flatterie personnelle , une offense per-  
sonnelle, avaient tou jours  beaucoup de poids sur son esprit  
indiscipline. Mais, quand une fois il etait stimule, il devenait. 
decide, rapide, resolu. Son in s t inc t  le poussait a aller droit 
au bu t ou a n ’y pas aller du to u t ;  la subtilite , la patience, 
les m enagem ents  lui paraissaient ten ir  de la finesse ; le tra-  
vail a rdu de p repara tion  et de detail Pennuya to u jo u r s ; il 
preferait une d icta ture  a un gouvernem ent parlem entaire . 
Mais son impatience meme tena it  de sa dro iture  et de sa haine 
de la fourberie  et de la diplomatie ; ces sentim enls formaient 
la partie  essentielle de sa naturę  heroique. Sa profonde sym
pathie pour tous les genres de souffrances, son empresse- 
m ent a secourir les opprimes, son profond respect des ensei- 
guefnents du Chris t  *, qui allait de pair  avec une haine 
fanatique des p re tres ,  en faisaient le chevalier e rran t  des 
causes abandonnees et des peuples ecrases. C ’etait une force 
enorme, mais non reglee, capable de ces heroismes qui font 
epoque, capable aussi de faire beaucoup de mai.

II avait ete banni du P iem ont par d ’Azeglio en x8/i9 ; 
quatre  ans plus ta rd  on lui perm it  de revenir, et il s’installa 
a C aprera , une petite  i le rocheuse  pres des cótes de Sardaigne, 
m enant cette vie de fermier solitaire q u ’il aimait tant. II etait 
encore republicain, avec une haine devorante de 1’Autriche 
et encore plus du Pape ; mais tou t  conspirait pour 1’att irer  
vers le parti  nouveau. Sa vieille antipathie  contrę Mazzini 
etait encore violente ; il n ’avait r ien  du conspirateur et aucun 
gont pour les entreprises  malheureuses du g ran d  agita- 
teur.  Quoique tre s  brave, il n ’aspirait point au m artyre  ; 
c ’etait un soldat aimant la victoire. Comme beaucoup d ’au- 
tres  republicains il en etait arrive a m ettre  sa confiance en 
Y ictor-Em m anuel, et plus ou moins en Cavour; et, quo iqu’il 
se doutat un peu que le gouvernem ent n ’avait pas 1’in ten- 
tion d ’agir, il se rendit  compte que 1’armee et le t resor du 
P iem ont e ta ient necessaires pour la guerre  a laquelle il 
aspirait. II etait p re t  a com battre  1’Autriche « avec n ’importe 
quel allie, fut-ce meme le diable, si le diable etait anti-autri- 
chien ». V ivement pressb par  les agents de La Farina, il

1. Y ecch i, G a r ib a ld i, 2 38 .
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adhera a la Societe pendan t Pete de i856 ; mais les r<5pu- 
blicains ne le la issćrent pas aller sans lutte , et ce ne fut 
q u ’apres une annee d ’hesitation cju’il signa le manifeste de 
la Societe.

Tandis que la Societe Nationale p rćpara it  la solution 
finale cpFamenerait l ’avenir, les populations du Sud im- 
p lora ien t un soulagement plus p rochain , fut-il meme par- 
tiel. Ce n ’etait pas tan t  sur l ’aide d irecte  du P iem ont, que 
sur celle des puissances dont Cavour avait gagne les sym- 
pathies, q u ’elles - comptaient. L ’A ngleterre  ne voulait rien 
faire pour aider 1’Italie septentrionale , mais elle s’etait mora- 
lem ent engagee , ainsi que la France, a in tervenir a Rome et 
a Naples. Parfois . PEm pereur, p renan t  courage, ótait a demi 
resolu a re t ire r  ses troupes de Rome et a contraindre  
PAutriche, par  la force s’il etait necessaire, ii evacuer la 
R om agne; plus souvent, il cedait ii Pinfluence de P lm pera-  
trice et des clericaux, et balbutia it  de tiedes plaidoyers en 
faveur de la reforme P Clarendon, qui avait les mains plus 
libres, employa certaines expressions tres fortes pour qua- 
lifier la tyrannie  ; mais Antonelli  repond it  adroitem ent que 
1’agitation causee par  le Congres rendait  toute  concession diffi- 
cile, et il espera parer  les accusations de 1’Em pereur par une 
apologie, C[u’il avait p robab lem ent redigee Iu i-m em e2, mais 
qui porta it  la signature  de Rayneval, 1’am bassadeur francais 
(mai i8 5 6 )3. Le memoire deloyal de Rayneval ne reussit pas 
ii convaincre 1’E m p ereu r ;  son 'cousin Pepoli, de Bologne, 
petit-fils de Murat, opposa un dementi aux affirmations de 
Rayneval, et Napoleon, rappelan t son ambassadeur, usa en- 
vers le Pape d ’un langage plus ferme. P en d an t  un moment, 
il fut dispose ii reclamer 1’autonomie pour la Romagne et les 
M arches; et, quo iqu’il reduisit  ses demandes au program m e 
de Portic i amplifie, Antonelli vit q u ’il lui fallait faire une 
apparence de concession. Un code criminel revise fut im- 
prim e, mais jamais p u b l ie ; la ligne ferree conduisant ii 
Civita-Vecchia fut com m encee ; on decida les Autricbiens a 
reduire  aux garnisons de Bologne et d ’Ancóne leur armee 
cPoccupation. P our  m ontre r  a PEurope combien son gouver-

(■

i l .  B ianchi, D ip lo m a z ia ,  V II , 278, 307 ; M inghetti, R ic o rd i ,  III, 15 5 .
2. Salvagni, C a rte  r o m a n a , III, 3 18.

3 .  C avour se saisit d ’une copie q u ’il envóya ąu D a ily  N ew s, qui la publia 
le 29 mars 18 6 7 ; d ’AzegUo e G ualtcrio, C a rieg g io , 23q.

1 B o l t o n  K i n g . I I .  —  3
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nem ent etait diffame, le Pape commenęa un  long voyage ii 

travers la R om agne (mai-aout 18 5 7 ), et les fonctionnaires 
recu ren t  des ordres precis pour organiser des mauifestations 
loyalistes. Mais, de concert avec Cavour et Hudson, les liberaux 
avaient creuse des « contre-m ines w ; les conseils municipaux 
p rep a re ren t  des petitions pour la reforme et, quand le gou- 
yernem ent, ayant vent du projet, defendit aux conseils de se 
reun ir ,  des memoires non officiels les rem placeren t.  Le Pape 
fut reęu respectueusem ent, mais tres fro idem ent;  a Perouse, 
il fut accueill ipar  les cris de « du pain et une constitution » ; a 
Bologne, l’archeveque fut hue par les e tudiants. Quelques 
moderes, a demi gagnes par  la courtoisie et la douceur pathe- 
tique de Pie, essayerent de le decider a suivre la seule con- 
duite  qui pourra it  sauver son g o u v e rn e m e n t ; mais il etait 
convaincu que la masse du peuple ne desira it  pas de 
reformes et que les concessions conduira ien t a l ’ultra-demo- 
cratie  et a des a ttaques contrę FEglise. II pensait que Maz
zini precliait le massacre e t le  vol, et la te r reu r  que lui inspi- 
rait  1’agitateur n ’avait d ’egale qne son extreme fureur contrę 
le « ruse » gouvernem ent de T urin .  Quand, a la fin, il se 
laissa ii demi gagner, il avoua tr is tem ent qu ’il k n ’avait pas le 
courage » d ’operer  des reformes. C’etait signer sa condamna- 
t i o n ; son refus detru is it  les dern ie res  esperances q u ’on avait 
fondees sur lui, et Rome meme se jo ignit  aux petitionnaires.

Mais le gouvernem ent du Pape e'tait alors plus indolen t et 
plus corrompu que cruel, et on sentit, ii Paris et ii Londrcs, 
q u ’il etait impossible, pour le m oment, dc p rendre  contrę lui 
des mesures serieuses. U en etait  au trem ent ii Naples. F erd i-  
nand etait une sorte de hors-la-lo i diploniatique, e tW alew sk i 
et Clarendon lui firent de vertes rem ontrances, le p ressant 
d ’accorder une amnistie et de reform er son gouvernem ent. Ils 
avaient le droit d ’in tervenir ,  disaient-ils, car la situation du 
royaume constituait un encouragem ent ii la revolte et un 
peril pour la paix de 1’E urope (mai i856). Fe rd inand  se refusa 
obstinem ent ii toute reforme ; il n ’existait encore pour ainsi 
dire point de chemins de fer ; le commerce etait dans un etat 
de stagnation, le gouvernem ent 1’etouffant par  son hostilite 
ou ,sa protec tion . Les prisonniers politiques, en depit des 
cris d ’indignation de 1’Europe ciyilisee, ótaient toujours
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tra ites avec la sauvagerie qu’avait denoncóe M. Gladstone; 
un plan formę par  Hudson et Panizzi pour a t taquer les 
prisons et delivrer les prisonniers , echoua, bien que Cavour 
et peu t-e tre  Palmerston fussent de connivence avec ces 
deru ie rs  F En plus des raisons hum anita ires, PA ngle terre  et la 
F rance  avaient leurs griefs particiiliers. F e rd inand  avait mon- 
t re  son hostilite pendant la gue rre  de Crimee ; il avait refuse 
de perm ettre  aux allies d ’acheter du soufre en Sicile, et il avait 
laisse com m ettre  de mesquines insultes a leurs drapeaux. 
Quand les rep reseu tan ts  des deux puissances v inren t ii lui, 
il r epond it  avec ra ideur que, b ien q u ’il eut p repare  une 
amnistie, il p referait la suspendre  p lu tó t que d ’avoir 1’air 
d ’agir par  contrainte, que son E ta t etait independant,  et q u ’il 
ne ferait aucune concession a des góuvernem ents qui prote- 
geaient les revolutionnaires. II se prepara  a la guerre ,  espe
ran t  p robab lem ent que 1’Autriche ou la Russie le soutien- 
d ra ien t;  mais, quand  1’Autriehę elle-meme lui conseilla de 
faire des concessions, il q,cloucit le ton aigre de sa prem iere  
reponse, et offrit de deporte r  les prisonniers  politiques dans 
la R epublique A rgentine . Quoiqu’ils rappelassent leurs am- 
bassadeurs (octobre i856), les allies ne roug iren t  po in t d ’ac- 
cepter  ce honteux compromis, p lu tó t que d ’irr i te r  FAutriehe 
et la Russie en declarant la guerre . Meme quand le p ro je t  de 
deporta tion  fut abandonne, ils refuserent d ’aller au dela de 
la suspension des re lations diplomatiques. Clarendon etait 
« p re t  a faire n im porte  quoi plu tó t que de laisser penser q u ’il 
encourageait les tendances revolutionnaires ».

Napoleon etait loin d ’etre aussi dispose ii sacrifier la jus- 
tice et rh u m a n ite ;  mais comme toujours, il preferait suivre 
des chemins tortueux. A ce moment vivait a Paris  Lucien 
Murat, fils du roi Joachim, homme oisif, po ltron  et incapable, 
qui, par  ses parents , avait des droits speciaux sur Naples, et 
dont 1’Em pereur ,  dont il etait le consin, fit un docile in s t ru 
m ent de la politique imperiale. Le p recep teu r  de ses fils etait 
Saliceti, l ’ex-ministre de F e rd in an d  en i8 4 8 ;  a Finstigation 
de Murat, Saliceti publia un pam phle t '2, dans le but de recon- 
naitre les partisans que Murat pourra it  avoir ii Naples, s’il

1 . L e tter e  a d  A .  P a n iz z i ,  267 ; M ario, B e r ta n i,  I, 2 1 1 -2 1 2  ; Id ., M a z 
z in i,  372 ; M azzini, O p ere, IX , c x x x ;  M alm esbury, M em o ires, I, i 33 .

2. Ce fait est probable, quoique d’A yale, M e m o n e ,  202, 1’attribue a F ra n 
cesco Torinchcra.
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posait sa candidature  au trone . Ce pam phle t constituait un 
appel adroit aux nationaux, en cela q u ’il suggerait une division 
de l’Italie entre  le royaume de Naples et le P iem ont, lacpielle 
excluait l ’Autriche et les cluches, et ne laissait au Pape que 
Piome et la Comarca. Quoique P E m pereu r  desavouat publi-  
quem ent toute  responsabilite  au sujet de ce pam phlet,  et en 
in te rd it  la circulation, on ne peu t  guere  douter  q u ’i 1 lFencou- 
rageat secretem ent M u ra t1, ce pro je t  etant conforme a la 
politique qu ’il suivait de plac.er sur les trónes cPItalie des 
princes napoleoniens. Le p re tendan t avait en sornnie beau- 
coup de chances de reussir. Le pays en tier ,  a l’exception des 
la zza ro n i dc Sainte-Lucie, faisait des voeux pour la chute 
de Ferd inand . Les unitaires etaient fa ib les ; Cayour avait 
decourage tous les partisans de l ’annexion ii Naples, et les 
faibles liberaux nevou la ien t faire, seuls, aucun effort serieux. 
11 y avait un avantage visible et immediat a accepter M u r a t : 
c ’etait la promesse cLune delivrance prochaine de la tyrannie . 
L ’A ngle terre  et la F rance  auraient,yu avec plaisir l ’expulsion 
des Bourbons, mais elles ne voulaient favoriser aucun mou- 
vem ent tendan t  a 1’u n i t e ; quoique 1’A ngle terre  se defiat des 
projets de la F rance  sur Naples, elle se serait p robablem ent 
contentee d ’ąssurer 1’independance de la Sieile. M urat pro- 
m etta it  1’appui morał et materiel de la F rance ;  et c ’est ce qui 
lui gagna une grandę partie  de la noblesse et des exiles du 
parti modere a Paris et ii Turin . Comme grand-m aitre  des 
francs-macons, il semblait probable  q u ’il ob tiendra it  Tappui dc 
leur association, puissante ii Naples et a Pa le rm e; quoique 
« le Murattisme » semblat avoir fait peu de p rog res  dans les 
provinces, dans lacapita le , ce parti  etait pu issan t;  1’apparition 
dans la baie cLune flotte franeaise eut probablem ent rallie au 
p re tendan t  la multitude, disposee ii se ranger  du cóte du plus 
fort. Meme en Sieile il avait quelques adherents .

Cavour lui-meme fut plus o u moins entraine par le courant. 
II n ’approuvait pas le projet ,  ne youlait p re te r  aucune assis- 
tance ii Murat, et exciter la jalousie de 1’A ngleterre . Mais, 
quand apres en avoir longtem ps doute, il se fut assure que 
PE m pereur  etait derr ie re  Murat, il n ’osa plus lui faire ouver-

i .  C ayour, L e tte r e , V I, /|2, 4 4 ; Id ., N uove L e tte r e , 3 ag, 4og ; Bianchi, 
o p . c it .,  V II , 3 a g - 33o ;  Nisco, F e r d in a n d o  II, 3 2 7 ; Mazzini, O p ero, IX , 
c x x x y i i i  ; co n tra , V croli, P e p o li ,  dans R iv. E u r .,  X X V III, 4o 5 ; M inghetti, 
op. c it .,  III, 1 56 ; M em oires de G reyille , V III, 62.
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tem ent de 1’opposition. « M urat est une mauvaise solution, 
ecrivait-il, mais c ’est la seule qui puisse reussir ,  et nous 
devoris nous soum ettre  de bonne grace. » 11 semble avoir 
espere un jour de gagner  Fe rd inand  a une politique natio 
nale et l iberale;  mais quand  sa courte illusion s’effaca, et 
qu ’il vit aussi 1’impossibilite d ’un mouvement unitaire a Naples, 
il sentit  q u ’il ne pouyait faire plus longtem ps de Fopposition 
contrę « quelque chose qui m etta it  sur son d ra p e a u : Inde- 
pendance italienne », et il p rom it de t i re r  Naples de sa mise- 
rable situation. II comptait sans doute sur 1’alliance de Murat 
contrę 1’Autriche, et esperait peut-etre  que 1’influence anglaise 
lui perm ettra i t  d ’annexer la Sicile au cas ou les Bourbons 
sera ien t renversós L

Mais, tandis que Cavour songeait surtout a la lu tte  prochaine 
pour l ’Italie septentrionale , les Unitaires e taient serieusem ent 
alarmes par  les plans de M urat e t leurs consequences pro- 
bables. Si jamais M urat m ontait  sur le tróne  de Naples, il 
serait difficile, sinon impossible, de le deposseder ; car meme 
si la Sicile se declarait pour l ’annexion au P iem ont, sur le 
continent M urat aurait derr ie re  lui non seulem ent 1’appui de 
la F rance , mais toute 1’antipathie du Nord qui, sous un 
gouvernem ent liberał, en tra inerait  la masse de la population 
a s’opposer a 1’unite. Manin objecta que M urat,  monte sur 
le tróne , deviendrait, par la force des circonstances, le rival 
de V ictor-Em m anuel, et par consequent 1’allie declare ou se- 
cre t  de 1’Autriche. Tous ceux qui souhaitaient 1’unite com- 
prena ien t  que le succes du p re ten d an t  a journera it  indefini- 
rnent la realisation de leurs esperances. Les meilleurs parmi 
les exiles pro tes te ren t ,  les p risonniers politiques declarerent 
q u ’ils « m ourra ien t en prison p lu tó t que de tendre  la rnain 
a cet aventurier e tranger. » Manin pria les Napolitains de 
p ren d re  confiance en eux-memes. Mazzini, desireux de vain- 
cre a la fois et Manin et Murat, organisa une revolte qui, 
commencant a Naples ou en Sicile, devait s’e tęndre  ii toute 
la peninsule  et balayer F e rd inand , le Pape et les Autri-  
chiens. Tous les partis  voyaient quelles semences fecon-

1. C ayour, L e tle r e ,  II, o g i ; V I, 4 1 - 4 3 ; Id ., N uove L e tte r e , 829, 33g, 
3/ig, /iog. 4-11 , 4 18, 4 a6 , 5 5 4 ; B ianchi, C avour, 4 6 -4 7 ; Id ., P o lit iq u e  cle 
C a v o u r , lO g ; Id ., D ip lo m a z ia , V II , 3ag ; Manin c Pallavicm o, 1 55 , 16 0 ; 
M inglietti, R ic o r d i,  III, 3 8 6 . Pour cfaulres apcręus de la polilicjuc de Cavour, 
voir Y ergji, op. et vol. c i i . ,  4o 5 , et Cayour, L e tlere , II, c x c i i .
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des de revolte le gouvernem ent des Bourbons avait re- 
pandues. En Sicile, le vieux parti  separatis te  n ’existait pour 
ainsi dire plus, et ceclait la place a la politique cpii voulait 
fondre le peuple dans la masse entiere  des Italiens. Pour 
les revolutionnaires, la Sicile etait « Pile de l ’initiative », le 
point de depart  de 1’unite italienne. » Depuis cinq ans, Nic- 
cola Fabrizi,  le disciple brave, doux et devoue de Mazzini, 
travaillait activement, de Maltę, a organiser les elements de 
m econtentem ent et d ’aspiration ; et Crispi, depuis son expul- 
sion de Genes en iS 54, Paidait v igoureusem ent. Mazzini et 
Garibaldi d iscuterent le plan cPurie expedition pour aller sou- 
lever l ’ile, mais Garibaldi ne voulut consentir  a par t ir  que 
si Cavour p rom etta it  sa cooperation et, quoique Cavour sem- 
ble d ’abord  avoir promis des fonds, il se re trac ta  b i e n t ó t l . 
Mais il avait ses p rop res  plans d ’ann ex io n 2 ; La Farina 
organisa le par t i  piemontais dans Pile, et persuada presque 
ii Palm erston  d ’autoriser la legion anglo-ita lienne ii clebar- 
quer  en Sicile a son re tou r  de Crimee 3. Ce 1'ut un des resul- 
tats de l ’oeuvre de Crispi que, vers la fin de 1 856, le jeune  
baron Bentiyegna arbora Iedrapeau  tricolore pres de Termini, 
esperant que PA ngleterre  et la France  lui v iendraient en 
aide ; mais son appel aux Siciliens trouva peu cPecho, et 
Bentivegna fut p o u rs im i et fusille. Cependant, quoique les 
liberaux se t inssen t ii 1’ecart, jug ean t  sans doute le souleye- 
m en t prem ature , les agents et la p resse  secrete de leur 
« Comite de 1’O rdre  » fonctionnaient dans toute  Pile. Une 
conspiration plus formidable m urissait sur le continent. On 
reconnaissait genera lem ent qu ’un soulevement dans la capitale 
n ’avait aucune chance de succes, mais les l iberaux de la Ba- 
silicate et de certaines regions de la Capitinate et de PApulie 
e taient bien organises et prets ii m ettre  au moins plusieurs 
centaines d ’hommes armes en campagne. M urat n ’y avait 
aucun partisan , et les Mazziniens et le parti  piemontais trayail- 
laient cle concert. Us s’etaient convaincus, et les eveneinents 
de cjuatre ans plus tarci jus tif ie ren t  leur conviction, q u ’ii leur

1. M ario, M a z z in i , 3 6 8 , 8 7 2 ; Id ., G a r ib a ld i,  4 3 6 ; O ddo, /  m ille ,  I, 
1 53 - 154 .

2. C arou r, L e ttere , II, 2 i 5 ;  B ianchi, P o lit ir ju e  d e C aeour, 1 34 ; La F a 
rina, JE pistolario, II, 28. Y o ir  La Masa, F a t i i ,  n , ot la curieuse histoire 
dans les M em oires dc G reyille , V II, 2q3.

o. La Farina, op. c it .,  I, 55o ;  II, 3o. Voir aussi V illari, C o sp ir a zio n i,
2C)2.
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prem ier  succes une grandę  partie  des troupes italiennes se 
jo indra i t  ii eux. l f in te n s i te  de la haine contrę les Bourbons 
fut prouyee un mois apres le soulevement de Bentivegna, 
lorsque un soldat calabrais, Agesilao Milano, emule des ty ran-  
nicides classiques, a ttenta u la vie du roi pendan t  une paradę 
(8 decem bre 1 856); et ou le sang-fro id  de F erd inand  em- 
pecha seul les troupes suisses et i taliennes de t i r e r  les unes 
sur les autres. Milano n ’avait aucun complice, mais, dans le 
mois qui suivit, deux explosions, qui ne peuvent guere  avoir 
ete accidentelłes, de tru is iren t  une poudriere  dans le voisinage 
du palais et d ’une fregate qui etait a 1’ancre dans la baie. Le 
frere et Foncie meme de Fe rd inand  etaient en rapports  su m s  
avec les Liberaux.

Ce fut le sentim ent q u ’il avait de la desaffection croissante, 
qui encouragea Mazzini a. agir. Personnellem ent,  sem ble-t-i l ,  
il desira it su rtou t o rganiser  un mouvement revolutionnaire ii 
Genes et ii L ivourne1. Mais il decida de ra ttacher ce mou- 
vement ii un complot qui avait ete combine par  les liberaux 
de Naples et de la Basilicate et quelques-uns des exiles napo- 
litains et siciliens ii Genes. Carlo Pisacane, duc napolitain, 
homme d ’un caracterę tres eleve, mais esprit pen eclaire et 
a rdent, en politique, socialiste revolutionnaire, voulut, avec 
quelques autres, p rendre  passage ii bord  du Cagliari, vapeur 
faisant le service entre  Genes et la Sardaigne, s’em parer du 
navire lo rsqu’il serait en pleine mer, faire voile vers Feta- 
b lissem ent penitencier de Ponza pres de Gaete, et, apres 
avoir delivre les prisonniers , debarquer  avec eux ii Sapri dans 
le golfe de Policastro, pour s’y jo ind re  aux insurges de la 
Basilicate et s’avancer sur Naples. Pendant ce temps, les de- 
mocrates genois devaient s ’em parer de la ville et des forts, et 
leur envoyer des renforts. Les conspirateurs niaient toute 
in tention de renyerser le  gouyernem ent de Genes, e tbeaucoup  
d ’entre eux, sans doute, ne youlaient que se p rocu re r  des 
armes et des hom mes pour l ’expedition ; mais en fait, et de 
propos delibere chezMazzini, c’e ta i tu n e  revolte republicaine 2. 
A tous les points de vue, la partie  genoise du complot fut une 
folie rnal concue et mai executee, clont les democrates d ’es- 
p r i t  plus sain, tels que Garibaldi et B ertani,  eu ren t  soin de

1. M azzini, O p ere, X I , x x ix  ; cle M onte, S a p r i, x c i,  5 3 , 5 8 .
2. Gompareż M azzini, O p ere, IX , 344 i avec les delails da proces dans Z in i, 

S to r ia , D o c u m e n ti , I , 668-669, 683 -6 8 4 .
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se ten ir  a 1’ecart. Le p ro je t  de Pisacane avait plus cle chances 
de succes ; quoique la conlusion se mit un  m om ent parmi 
les conspirateurs, grace ii la te r reu r  qui suivit 1’a ttentat  de 
Milano, il ne fallait cjirun seul coup serieux pour renverser  
le gouvernem ent croulant de Ferdinancl. Pisacane renssit  ii 
s’em parer du C agliari (25 ju in  18 5 7), m ais il  discredita l ’expe- 
dition en delivrant ii Ponza io o  soldats refractaires et crimi- 
nels de droit  commun Quand il debarcjua ii Sapri,  il s ’aper- 
cut que, grace ii sa p ropre  negligence, la Basilicate n ’etait 
point p rć te ;  les paysans du Principato  se souleverent fana- 
ticjuement contrę  des hommes qu ’on leur arait represen tes  
ii juste t i tre  comme des brigands. Apres des m arches fati- 
gantes aux aleritours de Cilento, la petite bandę de Pisacane, 
accablee par des forces superieures, et decouragee, fut ecrasee 
a Sanza, par la milice e t  les paysans armes ; Pisacane fut tue 
avec la moitie de ses hommes, et les survivants tom beren t  
entre  les griffes des juges de Ferdinancl. C ependant les 
complots de Genes et cle L ivourne s’etaient term ines en cle 
futils combats et cPinutiles pertes  cPhommes. Le gouver- 
nem ent piemontais sevit contrę les conspirateurs arretes 
avec une severite ii peine inferieure ii celle de Ferdinancl. La 
folie de ce soulevement pouvait bien exciter 1’indignation cle 
Cavours, mais ce n ’est guere  ii 1’honneur cle son honnetete  
ou cle sa noblesse cLame cju’il ait puni si im pitoyablement les 
hommes cjui,- en partie  du moins, lui p repara ien t  la voie. 
Bien cju’elle semblat etre  un m alheureux echec, l ’expedition 
fut cependant le p recu rseu r  desespere cle la victoire. Suivant 
l ’expression de Yictor Hugo, Pisacane fut plus grand  que 
G aribaldi,  de meme que John Brown fut plus grand  cjue 
Lincoln. II fut, en verite, le dern ier  coup porte  ii Lin- 
fluence cle Mazzini, car les hommes les plus fideles ne puren t 
plus considerer comme un c h e f l ’hom m e C[ui s ’etait si souvent 
trompe. Mais cet ewenement fit d isparaitre  le funeste a ttra it  
qui attachait les Moderes aux projets  cle Murat, et il donna 
une nouvelle v igueur au mouvement unitaire dans le Suci.

Un resulta t  secondaire cle l ’expedition fut 1’augmentation

1 . 11 y avait au plus ąuatorze prisonniers politicjues : La Gava, B a s il i c a t a , 
18 3 , 2 o 5 - 2 o 6 ,  2 10 ; cl apres M ario, N ic o te r a , 7 , Pisacane pensait qu ’ils elaient 
tous prisonniers poliliques. A^oir cle M onte, op. c it . ,  X I, o c x x iii.

2. D ’apres M ario, op. c it . ,  1 5 , il envova les papiers cle Pisacane au gou- 
vernem ent napolilain.
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cle la tension exislant entre  Naples et le P iem ont. Apres le 
debarcjuement cle Pisacane, le Cagiiari avait ete saisi en 
pleine mer par la flotte napolitaine, et Pequipage, qui com- 
p rena it  deux mecaniciens anglais, je te  clans one prison 
napolitaine. On peu t excuser F e rd inand  d ’avoir cru ii la com- 
plicite de Cavour, mais la capture  du navire etait contraire  
aux lois maritimes, et 1’in ten tion  de Fe rd inand  cle provoquer 
le gouvernem ent cle Y ictor-Em m anuel etait suflisamment 
apparente . L ’am bassadeur du roi cle T ar in  reclama le navire, 
et le gouvernem ent anglais dem anda la rnise en liberte  cles 
deux sujets b r i tanniques.  F e rd inand  refusa de rend re  navire 
et equipage, et 1’affaire menaęait de se te rm iu er  par une 
guerre  quand  le cabinet Derby in tervint. II trouva aisement 
un pretexte , cjuand F e rd inand  eut mis les deux Anglais en 
l iberte , pour abandonner les P iem onta is ;  mais 1’opinion 
publicjue, en A ngle terre ,  s’indigna de cette plate soumission, 
et le gouvernem ent fut oblige cle reclam er une indemnite et 
cPagir encore cle concert avec T urin .  Effraye ii la lin du 
danger im m inent, Fe rd inand  restitua le navire et indemnisa 
les mecaniciens (juin i858). L ’inc ident aj o 11 ta un nouveau 
laurier a la diplomatie cle Cavour.

L ’autorite  cle Cavour etait plus absolue que jamais dans le 
Piem ont. La session cjui s ’etait  ouverte ii T u rin  en janyier 
iSSy m ontra  le courage confiant du pays. Malgre les deficits 
budgetaires annuels, et 1’augmentation reguliere  et serieuse 
de la clette nationale, la p rosperitę  du pays augm entait  to u 
jours .  Les moissons avaient ete bonnes, le lib re-echange et 
les chemins cle fer (il y en avait alors 960 kil. de cons- 
truits) por ta ien t leurs fruits en une rapide extension du com- 
merce. Le commerce de la soie avait double, celni du coton 
cjuaclruple clepuis 18 /18. II y avait eu cles progres notables 
clans les en treprises  et la production  agricoles. Le salaire des 
travailleurs agricoles avait augmente cle vingt-cinq pour cent 
et, cjuoicjue 1’impót foncier pesat lourdem ent sur les paysans, 
toutes les classes beneficiaient cle la reduction des droits sur 
les produits  alimentaires. Le Parlem ent avait approuve le 
tunnel du Mont-Cenis et cle nouveaux clocks ii Genes, et ce 
p o rt  voyait renaitre  sa prosperitę . Lanza, alors ministre de 
1’instruction publique, essaya cle relever le niveau des ecoles
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prim aires  et secondaires. Par une loi de 18 /18, chacjue com - 
mune etait tenue d ’avoir une ecole prim aire , et le nom bre des 
presences etait alors assez sa t is fa isan t ; plus de dix pour 
cent de la population totale etaient inscrits  sur les registres 
scolaires. Mais il y avait g randę disette de bons insti tu teurs, 
et leurs salaires ć ta ient exc,essivement modicjues1; de plus, 
le curricu lum  des nom breuses et antiques « ecoles latines » 
ne convenait en aucune facon aux besoins modernes. Le decret 
de Lanza proposait  de laisser les ecoles privees intactes, 
mais donnait au m inistere  de Linstruction publique des pou- 
voirs limites de contróle sur ces ecoles, obligeait les in s t i tu 
teurs u passer un examen, insti tua it  des ecoles normales et 
fixait un salaire minimum ; il regularisait plus ou moins et 
m odernisait les ecoles de latin, et pourvoyait a la fondation 
de colleges technicjues. Mais Lanza rencontra  une vive oppo- 
sition. Les clericaux se recr ie ren t  contrę toute ingercnce 
dans les ecoles privees, quoique moins du dixieme des en- 
fants suivissent leurs cours ; et Cavour, avec une partie  con- 
siderable des Liberaux, les soutint au nom de la « liberte 
cLenseignement. » Des hommes moins esclaves de la foi libe
rale firent resso r tir  la necessite d ’un contróle de 1’Etat-; ils 
firent rem arquer  quelle arme la « l iberte  cLenseignement » 
etait devenue entre  les mains des clericaux de France  et de 
Belgique. Comme sur la cjuestion des incam eram ento , Cavour 
fut oblige de sacrifier ses convictions personnelles, e t le  decret 
passa. Son cflet sur les ecoles secondaires fut instantane : en 
trois ans, le nom bre  des eleves cjuadrupla.

La politicjue in terieure  etait cependant de plus en plus 
eclipsee par Limminence de la guerre . Le Parlem ent accepta 
le pro je t  de La Marmora d ’etablir un reseau de fortifications 
entre  Alexandrie, Casale et Yalence, qui re ta rde ra it  la mar- 
che des Autrichiens ju s q u ’a Larriree  de renforts  franęais. De 
1’autre cóte du Tessin, les Milanais avaient commemore la 
visite de Lem pereur Francois-Joseph  en ouvrant une sous- 
cription pour elever a Turin  une statuę en Lhonneur de l’ar- 
mee piemontaise. II etait impossible ii PAutriche de fermer 
les yeux sur ces incessantes provocations et, apres echange

i .  E n m oyenne ( i 5 livres 12 sh ., 3go francs) par an ; en i 85a, on les esti- 
m ait a ( i 3 livres, 325  francs) pour les homm es et (7  livres l\ s h .} 180 francs) 
pour les institutrlces. Les homm es gagnaient surtout leur yie en traraillant la 
lerre.
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cle quelques le ttres tres vives, son charge cTafFaires, cjui avait 
ete laisse a Turin  depuis le depart  de Buol en 1 853, fut rap - 
pele (29 mars 18 5 7). La rup tu re  cliplomatique etait complete 
et tous les sophismes q u ’employa Pa lm erston  pour defendrę 
TAutriche 1 ne reuss iren t  pas a decider le P iem ont ii p rend re  
aucune m esure pour renouer  les relations.

Juscjue-la, les nationaux avaient yaincu partout. La p ro p a 
gandę de la Societe Nationale avait groupe les liberaux de 
toute 1’Italie, et serne les germ es de la reyolte dans tous les 
Etats despotiques. La chute finale des republicains avait re- 
duit ii son minimum le danger de divisions dans les rangs 
des nationaux. Meme cjuelcpies membres de l ’extrem e droite 
etaient p re ts  ii soutenir contrę TAutriche la d ignite  nationale. 
Le P iem ont travaillait assidum ent aux preparatifs de la guerre , 
et le concours de la F rance , s’il n ’etait pas encore absolu- 
ment assure, etait du moins probable. Ayec Tesperance 
cTayoir une armee alliee en campagne, e t Tappui cle tou t  ce 
q u ’il y avait cle meilleitr en Italie, le P iem ont a ttendait  avcc 
confiance le com m encement cle la lutte . Mais les reaction- 
naires avaient clecide de faire un dern ier  effort. Des reformes 
en Lombardie et en Romagne auraient pu satisfaire 1’Angle- 
te rre ,  le cabinet Derby, plus encore que son predecesseur, 
inclinant pour TAutriche et se defiant des desseins de la 
France. II etait meme possible que la F rance  lui re t ira t  son 
concours, car il repugnait  beaucoup ii TE m pereur d ’en tre r  
en conflit avec Ronie, et les critiques de la presse ayancee ii 

Turin  et ii Genes le froissaient vivement. On pouvait ten te r  
un serieux effort pour s’em parer  de la citadelle ennemie en 
elisant une majorite reactionnaire aux prochaines elections 
piemontaises. C ’etait la, semblait-il, une en treprise  cleses- 
peree, car la confiance q u ’on avait en Cavour et le roi etait, 
en apparence, intacte et le sentim ent national devenait cle 
plus en plus intense. Mais le plan etait bien et soigneusement 
etabli. Les lourcles taxes fournissaient facilement un moyeu 
d ’exciter le m econten tem ent des p a y sa n s ; la Savoie ayait 
peu de sympathie pour les aspirations italiennes, et les nobles 
et les clericaux y etaient tout-pu issan ts . Dans le Piemont, les 
liberaux n ’etaient pas prepares  et e taient divises; ils espe- 
ra ien t  voir une repetit ion  de leurs faciles yictoires, et les clif-

1. B ianchi, D ip lo m a z u t, V II, 3 6 5 -3 6 8 .
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ferents groupes m etla ien t plus d ’a rdeu r  a s’a t taquer l ’un 
l ’autre q u ’a resis ter  a 1’ennemi commun. C’est de Rome que 
vint le mot d ’ordre  de se p repa re r  secretem ent et vigoureuse- 
raent. Le cri de : « 1’Eglise est en danger * », s ’eleva du confes- 
slonnal e t d e L a u t e l ;  les attaques contrę les monasteres, les 
polemiques de la presse anti-clericale, les menaces d ’excom- 
munication firent t in te f  les oreilles de tous les devots ; les 
p re tres  furen t autorises a ouvrir de grands credits  au ciel et 
en enfer ; les sacrem ents, les ceremonies de 1’en te rrem ent 
fu ren t  refuses aux liberaux par le clerge le plus militant. Les 
nobles qui, depuis 18 /18, avaient vecu davantage sur leurs 
te rres , et qui, en excitant les paysans contrę la bourgeoisie, 
s’etaient rendus maitres des conseils locaux, en tre ren t  alors 
pour la p rem iere  fois dans 1’arene. Meme les plus patrio tes 
des eveques et des m em bres de la droite  moderee furen t en- 
traines par le courant, et oublierent leur pays pour 1’Eglise. 
Rome monlra les enormes forces latentes q u ’elle possedait, 
et la superstition  des paysans, un vague sen tim ent de gene 
chez lesdevots d e to u te s le s  classes, tout le parti conservateur 
qui etait irres is tib lcm ent attire yers elle, m on tre ren t  q u ’elle 
pouvait devenir dans un E ta t  constitu tionnel un aussi grand  
danger que dans un E ta t  despotique. Les elections euren t lieu 
en novembre ( 1867). Jusqu’a la fin, les l iberaux n ’avaient 
pas flaire le moindre danger,  et le gouvernem ent, en partie  
par  suitę des scrupules relatifs de Cavour, ne s’etait point 
servi comme d ’habitude  de son influence electorale. Au der- 
nier m oment, des candidats clericaux furen t nommes dans 
presque  toutes les c irconscriptions ; la Savoie et la Riviera, 
meme Genes, jusque-la  la forteresse de l ’extrńme gauclie, 
e lurent une listę presque in in te rrom pue  de reactionnaires ; 
dans le Piemont, ou le suffrage etait plus etendu et, quoique 
la p lupart  des villes eussent tenu ferme, il y eut des pertes 
dans les distric ts  ruraux. Si les libćraux n ’avaient pas serre 
les rangs au second tou r  de scrutin , la nouvelle Chambre 
aurait eu une majorite  clericale. Le peril avait ete tres g rand , 
mais les forces de la reaction avaient fait tou t  leur eliort et 
avaient ete battues ; les tactiques peu scrupuleuses, 1’abus 
des armes spirituelles, les revelations despe ti t ions  electorales 
euren t un elfet durable sur les esprits des hommes moderes.

1. Gavour, L e t t e r j ,  Y I ,  8 8 ; Z ini, S to r ia , I, 700.
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L’atm osphere politicjue fut eclaircie, l ’extreme gauche et la 
d roite  moderee avaient presque d isparu . Les deux grands 
partis  : liberał et reactionnaire , e taient face a face. La pre- 
sence de quarante  et un nobles a la Cham bre m arqnait  a la 
fois les tendances u ltra-conservatrices de 1’opposition et le 
fait que l’aristocratie  etait entree dans la vie politique. Cepen- 
dant Cavour s ’appuyait sur une majorite  homogene qui s’etait 
engagee a le suivre. Meme Brofferio et Yalerio, avertis par les 
elections et sentant venir la lutte , e taient disposes a m ettre  une 
sourdine a leurs critiques. Mais la nef ministerielle  avait ete 
si pres de som brer q u ’on reclamait une victoire ; pour des rai- 
sons diverses, la majorite dem anda la demission de Rattazzi. 
Cavour, ir r i te  que Rattazzi eiit m anque ii sa promesse d ’aider 
ii separer le roi de sa maitresse, et se souciant plus des be- 
soins de 1’E ta t  que d ’etre  chevaleresque dans ses amities, le 
pria d ’abandonner  son poste, ce q u ’il fit avec dignite  et sang- 
froid. Mais, profondem ent blesse de L ingratitude de Cavour, 
il reun it  peu ii peu autour de lui une foule de m econtents 
disposes a incliner vers la gauche.



CHAPITRE XXVI

P L  O M  B I B R E S

i 858- a v r i l  : 85g

Com plot d O rs in i; Napoleon III et le  Piem ont. E n t r e y u e  d e  N a p o l e o n  e t  d e  
C a y o u r  a P l o m b i e e e s ;  1'Em pereur et 1’Europo. Cavour et lTtalie centralo; 
il organiso le m ouvcm ent national. M axim ilien en Lom bardie. Propagandę 
de la Societe Nationale. Paroles de PE m pereur a H ubner ; le « cri de dou- 
leur ». L e  t r a i t e  a y e c  l a  F r a n c e ;  « N a p o le o n  I I I  e t  l ' I ta lie  » ;  la con- 
yersion des rep u b lica in s; « en route pour le Piem ont » ; la Toscano ; le 
Piem ont. L E m p e re n r au mois de mars ; politique allem ande ; politiquo 
anglaise ; C ongres propose ; desarm om ent proposó ; ultim atum  autrichien ; 
la France dćclare la guerre.

Lc sort do la politique de Cavour scmblait etre  de passer 
par une suitę dc crises qui Peprouyeraient pour la p repa re r  
au bu t finał, et de sortir  mieux trem pee de chaque epreuve. 
Les elections etaient a peine te rm inees, q u ’un autre peril, 
egalement ina ttendu , la mit a une plus rude epreuve. Huit ans 
plus tót,  nous avons vu Fślix  Orsini. travailler "a former la 
republique  romaine, et, par son audace et sa prom ptitude , 
ecraser a Ancdne un soulevement anarchistę . II avait ete 
1’homme de confiance de Mazzini dans les p rem iers petits 
soulevements que celui-ci avait organises et, quo iqu’il crut 
peu a leur reussite , sa naturę noble et desinteressee ne lui 
perm it jamais de refuser de repondre  a un appel quelconque 
com portan t un danger. Banni du Piemont, 1’infatigable agita- 
teu r  tomba en tre  les mains de la police autr ichienne et fut 
incarcere  dans les prisons de Mantoue cl’ou son evasion lui 
valut une renom m ee europeenne. Sa rup tu re  avec Mazzini 
lui att ifa  la colere vindicative des plus vils partisans de son 
maitre, et ce furent peu t-e tre  leurs insultes qui le po rte ren t  
a faire taire  les critiques par  quelque action d ’eclat. II ecrivit 
a Cavour pour lui offrir son concours, mais le prem ier m inistre
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ne daigna pas repondre .  R endu  a lui-mćme, il resolut de tuer  
PEm pereur.  Pour lui, Louis Napoleon etait 1’homme du 
2 Decembre, le ty ran  victorieux et hypocrite  qui avait foulć 
aux pieds la republicjue a Ronie et a Paris ,  Phomme dont la 
puissanee a rre ta it  la Rćvolntion et servait de bouclier a tous 
les despotes europeens. II croyait que 1’E m pereu r  s’etait allie 
avec TAutriche pour ecraser 1’Italie, et que 1’Italie 11’aurait 
quelque chańce d ’etre librę, que IorscjiTil aurait ete ren y erse1. 
II avait tou t  le courage du tyrannicide, et il etait p re t  ii ris-  
quer sa vie, si ce sacrifice pouvait sauver son pays. 11 avait peu 
de complices et assuma lui-meme la plus grandę pa r t  de respon- 
sabilite. Un soir du mois dc janvier 1 858, tandis que 1’Em - 
pe reu r  et P lm peratr ice  se rendaien t en voiture ii TOpera, trois 
bombes furent lancees contrę leur yoiture. L ’horribIe  c.arnage 
epargna les victimes q u ’il se proposait  cLatteinclre ; mais, parnii 
la foule, plus de i5 o  personnes furent tuees ou blessees.

Le p rem ie r  resu lta t  fut une veritable panique. Paris et 
1’Em pereur p e rd iren t  la tete. Tandis que la presse pari-  
sienne deversait sa fureur sur 1’A ngle terre  qui avait protege 
Orsini, et sur le P iem ont comme servant de repaire  aux 
regicides, le gouvernem ent demanda ii Londres et ii Turin 
que les refugies et leur presse fussent reprim es. Pendan t  un 
m oment, le danger fut serieux de voir les craintes de Napoleon 
Tem porter  sur ses sympathies pour 1’Italie, et que, de menie 
cjue pour plaire ii la Russie il avait sacrifie ses jirojets tou- 
chant la Pologne, il n ’abandonnat ce second pro je t  pour 
satisfaire ses p ropres  ressentiments. La situation de Cavour 
etait didicile. Avant 1’a tten ta t  d ’Orsini, il avait dejii fait beau- 
coup pour apaiser 1’E m pereur  ; il avait poursuivi les conspi- 
ra teu rs  genois avec une severite cju’ils ne m erita ien t jias; il 
avait expulse les refugies par centaines, et songeait ii clissou- 
dre  les societes amicales de Genes cju’il soupęonnait devvues 
revolutionnaires. Mais il ne voulut pas, il n ’osa pas humilier 
le pays en s’inclinant clevant les dem andes de 1’E m pereur ,  
et la reception du Conspiracy Bill de Palm erston  lui s e n  it 
d ’avertissement. On sentit  cju’il etait intolerable cjue la jiaix 
des jiays voisins fut troublee parce cjue 1’E m pereur  craignait 
pour sa vie. Quelcjues-uns des partisans les plus avances de 
Cavour et meme certains cle ses collegues com m encerent a

i .  O rsin i, M em o ire ś ,  19 0 ; K ossuth, M e m o rie s , 5i .
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m urm urer .  II commenca probablem ent lui-meme a se rebeller  
contrę 1’importim clespote sous le jo u g d u q u e l  il s’etait place; 
et, quand  l ’Em pereur ecrivit 1111 nienaęant au tographe a Victor- 
Em m anuel, le roi, conseille par Cavour, repond it  sur un ton 
d ’orgueil froisse q u ’il ne supportera it  pas q u ’on fit pression 
sur lui. Tout ce ii quoi Cavour voulut et pu t consentir  fut un 
am endem ent a la loi sur la presse, punissant, sur la clemande 
du gouv-ernement interesse, tou t auteur cle publication qui 
excuserait des complots contrę la vie cle souverains e trangers, 
alors q u ’u n e a u t re  clause modifiait pour 1111 teraps la listę des 
jures, ccux-ci se m ontran t tres pen disposes a condam ner la 
presse, soit clericale, soit democraticjue. Le pro je t  de loi, 
quelque modere qu ’il fut, rencontra  peu cle sympathie parmi 
les mem bres de la Gauche, mais Rattazzi 1’appuya et il passa 
a la Chambre avec une grandę majorite (29 avril).

Aussitdt la p rem iere  panique passee, 1’a tten ta t  cLOrsini, 
loin cLaliener 1’E m pereur,  le poussa a m ontre r  są sympathie 
d ’une faęon plus praticjue. Devant la possibilite cLune guerre  
avec 1’Angle terre , il desira se ren d re  le P iem ont favorable. 
Avant son execution, Orsini avait ecrit  ii 1’Em pereur deux 
lettres dans lesąuelles , apres avoir re trac te  ses croyances 
touchant 1’assassinat, il en appelait au sang italien que Napo
leon avait dans les veines, et l ’avertissait q u ’il n ’assurerait  la 
paix de 1’Europę et la stnbilite cle son trbne que lorscjue les 
aspirations italiennes auraient ete realisees. « Delivrez 1’Italie, 
ecriyait-il, et les benedictions cle vingt-cincj millions cLIta-, 
liens vous accom pagneront. » Cet appel ii la generosite  et aux 
apprehensions cle 1’Em pereur eut une repercussion profonde, 
et Cavour insista p robablem ent sur sa vieille morale cjue 
1’Italie, tan t c[u’elle ne serait pas satisfaite, res tera it  un foyer 
cle revolte. En apparence, 1’Em pereur avait la F rance ii ses 
pieds ; mais de graves symptbmes de nrecontentement pou- 
vaient 1’am ener ii en trep rendre  une autre  guerre  comme 
diversion cle son despotism e ii r in te r ie u r .  M aintenant c[ue la 
Pologne avait ete sacrifiee, il n ’en etait que plus desireux 
cLaccomplir 1’autre  reve cju’il avait formę de delivrer 1’Italie 
et la H o n g r ie 1. Cavour avait gagne sa reconnaissance en

1. H enri M artin, P rin ce  G on sort, IV , 3 3 5 ; A shloy, P a lm e r s ło n ,  II, 1 7 9 ; 
M em oires de G reyille, V III, 219 , 220; Hianchi, D ip lo m a zia ,  V II, 36o ; Della 
R occa, A u to b io g r a fia , I, 3g2.



Paidant dans son opposition contrę PAngleterre  et 1’Autriche 
a propos des questions secondaires soulevees par le tra lte  de 
Paris .  Or, apres.de b re f  acces de colere qui suivit 1’a t ten ta t  
d ’Orsini, la loi sur la presse et les peines severes infligees 
aux conspirateurs genois con tribueren t beaucoup a le satis- 
faire, et le prince N apo leon 1 qui, d irigeait le parti  libera! et 
anticlerical a la Cour, employa toute son influence a c imenter 
une alliance franco-italienne. Pendan t 1’ete, P E m pereur  invita 
Cavour a venir le trouver secre tem ent a P lom bieres, ville 
d ’eau situee dans les Yosges, dans le but de conclure le pacte 
finał pour la delivrance de Pltalie (ao ju ille t) .  Les incidents 
de cette memorable entrevue furent longtem ps enveloppes de 
mystere, mais nous avons m aintenant d ’abondants  rensei-  
gnements sur  ses plus im portan ts  de ta i ls2. L ’E m pereu r  parła 
« p lu tó t comme un vrai liberał Italien cpie comme P E m pereu r  
des Franęais  ». II p rom it  d ’a ttaquer PAutriche au moment 
propice, a charge pour lui de fournir  200 000 hommes, 
et lc P iem ont moitie autant ; il comptait sur Pappui de la 
Russie et sur la neutralite  de PAngleterre  et de la P ru sse ;  
s’il etait necessaire, les allies m archeraien t sur Vienne et 
y d icteraient la paix. On exigerait de PAutriche q u ’elle 
abandonnat toutes ses possessions italiennes ; PE m pereur 
lPetait pas decide a toucher aux te rr i to ires  du Pape  ; mais 
Cavour insista, et il fut entendu que, non seulement la Lom- 
bardo-Yenetie et les Duches, mais les Legations e t peu t-e tre  
les Marches, seraient annexes au P iemont et fo rm eraien t le 
royaume de la  I laute-Ita lie  avec une population de onze 
millions d ’habitants. L’Ombrie et la Toscane devaient forrner 
un royaume de Pltalie Centrale, peu t-e tre  sous le gouverne- 
m ent de la D uchesse-regente  de Parmę. Ije Pape devait 
conserver Rome et la Comarca sous la protection d ’une garni-  
son franęaise. On abandonnait F erd inand  a la merci de ses 
sujets, e t  P E m pereu r  preferait qu’apres la revolution inevi- 
table, M urat fut place sur le tróne  de Naples. Les quatre

1. L e  prince Jeróm e N apoleon '« P lo n-P lo n  », fils de l ’ex-roi de W e st-  

phalie. 1
2. Nous avons m aintenant trois comptes rendus contemporains : i °  la lettre 

de Gavour au R oi, publiee dans le P e r se v e r a n za  du 24 aout 1 883, et reim - 
prim ee dans C arou r, .//C/Zerc, III, 1 ; 2° sa le ttie  a La M arm ora, dans Massari, 
U l M arm ora , 2o4 ; 3° sa lettre a Lanza, dans Tavallini, L a n z a , I, 19.4-195, 
199. Y o ir  aussi M m ghelti, l i ic o r d i ,  III, 2195 Castclli, Ccivour, 7 7 ;  Ivossuth, 
M ęm o ries, 53, g o - g 3.
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E tats  ainsi constitues devaient former une Confederation ita- 
lienne. Puis  yenait le p rix  du concours de l’E m pereu r .  II 
stipula d ’abord  que la g u e r re  ne deyrait pas servir une idee 
reyolutionnaire, qu’elle devrait com porter  sa justification 
d iplom atique aux yeux de son pays et de 1’A ngle terre ,  et il 
fut decide q u ’on trouverait tres facilement un pretexte  dans 
la situation de M assa-Carrara, toujours dans un etat de demi- 
rebellion contrę le Duc de Modene. En second lieu, FEm pe- 
reu r  demanda que la filie ainee de V ictor-Emmanuel, Clotilde, 
epousat le P r ince  Napoleon, et que le sang de la fiere maison 
de Savoie se melat a celui de sa p ropre  familie. Mais ce 
11’etaient la que des questions secondaires; la ranęon yeritable 
de 1’E m pereur  etait la cession de la Savoie et deN ice . E n  ce 
qui concerne Nice, il est probable  q u ’il etait  dispose ii laisser 
la question  en suspens;  mais il avait resolu d ’avoir la Savoie. 
Environner la F rance  des Alpes et a tte indre  ses « frontieres 
naturelles » au moins au sud-est,  remplissait la mission qu ’il 
s’etait imposee de detru ire  les tra ites de 1 8 1 5 au nom de la 
nationalite, et pouvait contr ibuer beaucoup a assurer  ii sa 
dynastie 1’affection alors douteuse de son peuple. La frontiere 
des Alpes pouvait servir cle m archepied  pour atte indre  la 
frontiere du Rhin .

C ependant, malgre le succes de Cavour a P lom bieres , la 
situation resta it  extrem em ent difficile, et Cavour lit preuve 
cPune rare  hardiesse  en engageant son pays dans une voie 
oii il n ’y avait point de re tra ite  possible. Le P iem ont 
m archait rap idem ent yers la gu erre ;  quelques mois de plus et 
il lui faudrait lu tter  ou pe rd re  1’houneur  et le p restige  et, si 
1’aide de la F rance  n ’arrivait pas, il etait inevitablement 
destine a etre englouti par les armees C[ue 1’Autriche  dever- 
serait par-dessus  le Tessin. Tout le courage du P iem ont ne 
lui servirait guere contrę son « yoisin gea.rit », a moins que 
les legions franęaises ne com battissen t pour lui. E t le concours 
de la F rance n ’etait encore nullem ent assure. Les intentions 
de 1’E m pereu r  e taient loyales, mais les diflicultes de sa situa
tion pourra ien t  se trouver t rop  grandes. Toutes les forces 
du parti  clerical en France  pouvaient se reu n ir  pour em pecher 
une guerre  qui devait forcement conduire ii une attaque contrę 
le Pouyoir Tem porel, et 1’E m p ereu r  n ’osait s ’aliener le parti 
qui l ’avait salue comme le « nouyeau Charlem agne », et qui, 
m algre une froideur croissante, etait encore lep r inc ipa l  rem -
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part  cle son trdne . Les financiers cle Paris craignaient la guerre  
et son ellet sur le marche ; les liberaux se mefiaient cLune 
politique cjui donnera it  clu prestige a TEmpire et etoufferait le 
m econtentem ent a 1’in terieur. Les ministres de Napoleon, bien 
q u ’ils eussent leurs soupęons, n ’en savaient pas plus que le 
reste  du pays sur les negociations avec Cavour ; mais, quand 
le secret fut connu, leur hostilite saffirma.

Les obstacles exterieurs p rom etta ien t d ’etre encore plus 
grancls. L’E m pereur  n ’avait pas le courage de se declarer har- 
climent le champion de la cause nationale, et il reculait devant 
la clameur que pousseraient les diplomates, lo rsqu ’il aurait 
avoue son in tention de de tru ire  les tra ites publics europeens 
au nom d’un principe  a p rio ri. L’A ngle te rre ,  il le savait, 
ferait tous ses efforts pour m aintenir  la paix, et il ne pouvait 
encore se p e rm ettre  de se 1’aliener. Le cabinet prussien  etait, 
pour le m oment, clomine par ses mefiances a 1’egard de Vienne, 
mais, ii tou t moment 1’opinion publicjue pan-germ anique  qui 
consiclerait la Lombardie et la Yenetie comme un  te rr i to ire  
federal, e t Verone et Mantoue comme les avant-postes de la 
patrie , pouvait forcer le gouvernement de Berlin a contracter 
une alliance avec TAutriche. La nouvelle amitie cle la Russie 
pour la France  etait chaude, et cette puissance aurait vu avec 
plaisir TAutriche punie  p a r  la perte  de la L om bard ie ; mais 
il n ’etait pas probable  q u ’elle p re ta t  son aide ou ses sympa- 
thies ellicaces a une guerre  pour le tr iom phe de la cause na tio 
nale. Afin cle. gagner le bon vouloir de 1’Europe ou cle la decider 
a garcler le silence, il fallait revetir le p rincipe revolutionnaire 
clu langage de la diplomatie. Les diplomates s’a ttachaient a 
leurs formules avec une t im id ite  cligne des theologiens, et 
les « latitudinaires » politicpies eux-memes, qui voulant 
refondre le code clu clroit public europeen, se servaient des 
expressions cle la profession de foi surannee de i 8 i 5 . Cavour 
espera resoudre la difliculte en forcant TAutriche, par seg 
provocations, a commencer les hostilites; ayant echoue, il 
s ’en rapporta  au hasarcl, ii de nouveaux developpements 
dans la question cTOrient, ou a quelque soulevement ii Car- 
rare  susceptible cTetre transform e en un casus belli. II avait 
la meme faiblesse que TEm pereur pour Tetiquette diploma- 
ticjue. Quelles q u ’aient pu etre ses esperances u lterieures , 
il jugea it  inutile de soulever des questions em barrassantes 
avant cjue la guerre  ne fut te rm inee, et de faire rjuelcjue allu-
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sion a l ’annexion de la Toscane,  d e l a R o m a g n e  ou de Naples.  
A certains raoments,  il semble avoir espere « miner » les 
princes lorrains,  et pouvoir ,  cjuand yiendra it  le moment  
propice,  assurer  la Toscane au P iemont .  Le plus souvent,  il 
ecartai t  tou t  espoir p remature  d ’acquer ir  cet Etat ,  pensant  
q u ’on ne pouyait  esperer  ob teni r  le consentement  des puis
sances;  il etait  p reoccupe  de la c rainte que P Emp ereu r  n ’es- 
sayat de former un royaume de 1’Italie centrale sur  lequel  
regnera i t  un pr ince francais, et les princes lorrains etaient  du 
moins une sauvea'arde contrę un si fac.heux evenement .  BonO
Compagni ,  son agent  a Florence ,  avait reęu comme instruc-  
t ions de tacher  de gagner  le Grand-Duc  au part i  na t iona l1. Ses 
projet s sur la Romagne  etaient  aussi peu ambit,ieux; si TEurope 
y consentai t ,  il Paurai t  na ture l lement  annexee yo lont ie rs ; 
si le sent iment  catholique etait t rop puissant ,  Cayour pouyait  
a t te indre mater iel lement  son but  en persuadant  au Pape  
d ’accorder Pautonomie a la Romagne ,  et de faire de Victor- 
Emmanuel  son yicaire sous la suzerainete pontificalc2. C’etait  
une yariante de son projet  de deux ans plus t ó t ; alors comme 
auparavant ,  il ne pouyait  guere  s’a t tendre  a ce que le Pape 
Pacceptat  yolontairement ,  mais il peut  avoir espere que PEu-  
rope en imposerai t  1’acceptation comme la solution la moins 
epineuse de la quest ion de la Romagne .  R est possible q u ’apres 
les assurances que lui donna P Em pere ur  ii Plombieres ,  Cayour 
ait espere Pannexion pure  et simple,  que  les puissances catho- 
l iques y consent issent  ou non.

Avec beaucoup d ’adresse et peu de scrupules,  il finassa 
pour  garder  PEm pereur  ii sa remorque  et aveugler 1’Europe .  
E t  maintenant  q u ’il etait  certain du concours de PEmp ereur ,  il 
tourna  son at tent ion vers les diflicultes presque aussi grandes  
de la si tuation inter ieure.  II n ’avait aucune crainte au sujet du 
P iemont ;  ii son appel  ou ii celui du roi,  le peti t  E ta t  t ien-  
d r a i t t e te  ii des forces, si considerables fussent-elles.  Un nou- 
vel emp runt  de quarante millions de lire avait ete vote a une 
grandę  majori te et, quoique la gauche eut  vote contrę,  1’oppo-  
sition ne s ’etai t  point  manifestee contrę 1’impor tance de cet 
emprunt  pour  la nation,  impor tance dont  tout  le monde  se 
rendai t  compte.  II ayait demande  a Rattazzi de r en t r e r  dans

1. Bianchł, op. c i i . ,  V III, i 4- i 6, 77-8 1 ; C avour, L e l t e r e , III, 2 3 .
2. Pasolini, M en io ires , 169 ; la conversation eut lieu en ju in  i 8 5 8 .
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le Cabinet ,  et Rattazzi, quoiqu’il refusat ,  fut mis au couran t  de 
1’affaire cle P lombieres et prornit  son concours.  Le consente-  
ment  du Sena t  mont ra jusqu’a quel point  les vieux conserva- 
teurs nat ionaux avaient ete gagnes.  Mais 1’appui  du P iemont  
n ’etait  pas suflisant. Ce n ’etait pas assez pour Cavour d ’avoir 
de son cóte les hommes  d ’action et les enthousiastes ; il lui 
fallait la majorite t imide,  a demi 'courageuse  et p rudente ,  
dont  la defection avait ete en grandę  part ie 4a cause cle 1’echec 
cle 18/18. U lui fallait etablir  un tel consensus de Popinion 
en Italie, q u ’il renyersa t avee une  force irresist ible 1’oppo-  
sition diplomaticjue, foreat la France  a le seconder ,  et eneou- 
rageat  le Piemont a n ’accepter  de son alliee cjue cPhonorables 
conditions.  II est  possible que Cavour ait espere ainsi se faire 
forcer la main j u s q u ’a out repasser le but  compara tivement  
rapproche  qui etait  tout  ce q u ’il osait  avouer. La Societe 
nat ionale avait fait beaucoup pour  1’organisat ion cPun parei l  
consensus,  et Cayour s’appliqua a completer  l ’oeuvre cle la 
Societe.  Pour  le moment  cependant ,  il se trouva en face 
d ’un  nouveau peril .  Sa poli t ique entiere etait basee sur  la 
supposit ion que la Lombardo-Venetie  gemissait  sous une 
ty rannie  insupportable.  S ’il ne pouvait  plus invoquer  la rai-  
son cle la Lombardie,  la guerre perdai t  la rnoitie de sa raison 
d ’etre.  C’est un danger de ee genre q u ’il rencont ra  alors sur 
sa route.

L ’Autriche,  sans autre alliee que 1’Angleter re,  —  la France  
et la Russie lui etant  de plus en plus hostiles,  et la Prusse 
n ’a t tendant  q u ’une occasion de lui derober  1’hegemonie de 
1’Allemagne — , etait tenue de faire quelque chose pour  ecarter  
le scandale que- provoquai t  sa tyrannie.  Les accusations cle 
Cavour au Congres avaient constitue pour  elle une  gruncie 
defaite morale.  A la fin de 1856 , les sequestrat ions furent  
levees et, au debut  cle 1857 Farchicluc Maximilien,  le j eune  
frere cle 1’Empereur ,  fut envoye comme gouverneur pour  
apaiser le mecontentement .  Les idees poli t iques cle Masimi-  
lien etaient  assez larges. II aurai t  yolontiers donnę les duches 
au Piemont ,  sauve la Romagne de la tyrannie en 1’incorpo- 
rant  a 1’Empire,  et organise une federation i tal ienne sous la 
presiclence du Pape.  II aurait  accorcle a la Lombarclo-Yenetie 

grandę par t  cl autonomie et des inst i tut ions r ep re se n ta - 
tives avec une  armee i talienne; peu t-e tre  son ambit ieuse 
epouse lui faisait-elle esperer  parfois cpi’il por te rai t  une  cou-
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ronne  in depe nda n te 1. Les chemins de fer et des travaux d ’ir r i-  
gat ion,  des reformes dans les impóts,  l ’ense ignement  et radmi-  
nist rat ion locale devaient  developper  la p rosper i tę  materiel le 
du pays. Maximil ien avait peut-etre en luiLetoffe d ’un gouver- 
na n t ;  ses manieres populaires,  sa prodiga li te,  sa prompt i tude  
a toujours prendr e  avis d ’une personne  du pays,  son reel  desir 
de remedier  aux maux des provinces,  ainsi que 1’energie q u ’il 
employait  a cette tache,  desarmerent  Lopposit ion d ’une faęon 
appreciable.  Une part ie des nobles conservateurs et les debris 
du par ti  ant ipiemontais  qui  disparaissai t  rap idement ,  se 
laisserent  g a g n e r ; on savait que 1’E mp ereu r  des Franęais 
avait une grandę  est ime personnelle  pour  le j eune  a rch idue ;  
et, pendant  l’ete de x858 , les nat ionaux et Cavour commen-  
cerent  a c raindre ser ieusement  que la Lombard ie  ne se recon- 
ciliat i i  moitie avec 1’e t ranger.  Cependant  leurs craintes 
etaient  exagerees.  L ’autonomie et les reformes aura ient  eu 
quelque chance de succes douze ans auparavant .  Mais le gou- 
vernement  de fer des dix dernieres annees avait laisse des 
t races profondes dans Famę des Lombards et des Yenitiens,  
et  l ’adversite avait t ransforme en un metal solide la douceur 
des Milanais. Les l iberaux fe rmerent  1’oreille aux flatteries 
de Maxiinilien, se rendant  compte,  avec le \deux Manzoni,  
que les Autr ichiens leur donnaient  seulement  « le choix 
entre etre frits et etre bouillis a. Le dern ie r  espoir de 
reconcil iat ion s ’evanouit  lorsque Maximilien se vit contre-  
carre en tout  par le gouvernement  central .  Le par ti  militaire 
etait encore une fois tout-puissant  i i  Vienne,  et le generał  
Giulay, qui avait remplace Radetzky quelque temps seulement  
avant la mor t de ce dernie r ,  au debut  de i 8 58 , ranimait  l’oppo- 
sition de 1’armee,  cette opposit ion qui avait ecrase Karl von 
Schwarzenberg.  La bureaucrat ie  et 1’armee s’uni r en t  pour  pre- 
cipi ter le gouvernement autr ichien vers la ruinę dont Maximi- 
lien aurai t  peu t -e t re  pu le sauver. Deux actes d ’imper t ineute  
folie de tru i s i ren t  d ’un seu l coup  l ’oeuvre de 1’arch iduc:  la de- 
preciat ion de lamonn aie  (celle-ciayant e te re nd ue  uniformeavec 
celle du reste de 1’Empire) ,  et l ’extension de la conscript ion,  
a laquelle futajou tec la defense,  pour  ceux qui etaient  suscep- 
tibles d ’etre appeles sous les drapeaux,  de se marie r avant

i .  Bonfadini, M e ź zo s ec o lo ,  3g 3-3g4 ; Cantu, C ro n isto r ia ,  III, i 5 8 , 2g3- 
2g5, 3o/i. II devint plus tard Temperom’ M axim ilien dans lc plan de Napoleon 
au M exique.



PL O M B IE R E S 55

l ’age de vingt -t rois  ans. L’indignat ion fut g randę  e tprofonde ,  
et les paysans,  que le seii t jment national n avait encoie ,  a ce 
moment ,  q u ’ii moitie gagnes,  furent  alienes poui toujours.

Desormais,  debarrasse de toute inquie tude  au sujet  de la 
Lombardie et de la Yenetie,  Cavour fut l ibrę d ’executer  ses 
projets touchant  le reste de 1’Italie, et de grouper  tous les ele- 
ments  de la nation en vue de la lutte p rochame.  II ne pouvait,  
en yerite,  esperer  gagner les clericaux. II semblai t  presque 
aussi difficile de met t re  en ligne les differents groupes l ibe- 
raux que les groupes nationaux.  Dans le P iemont,  la Lom- 
bardo-Venetie et les Duches,  ses part isans immediats,  qui  se 
seraient  contentes d ’un puissant  royaume de 1’Italie septen- 
tr ionale,  etaient  en majorite.  Mais les Unitaires,  qui formaien t  
le noyau de la Societe nationale,  se fortifiaient chaque  jour ,  
et, au póle oppose,  il existait toujours quelques autonomistes 
disperses,  sur tout  en Toscane et ii Naples,  qui cher issaient  
Lindependance,  des peti ts Etats  et s’effrayaient de 1’espr it  pie- 
montais militaire et conservateur,  ou n ’etaient  point disposes 
a pe rd re  1’eclat q u ’une cour et le siege d ’un gouyernement 
donnaien t  a l eurspet i tes capitales.  Ils consentaientassez volon- 
t iers a voir la maison de Savoie regner  sur toute la yallee du 
Pó,  peut -e tre  merne sur la Romagne,  mais ils consideraient  
d ’un ceil jaloux toute marche  en avant qui amenera it  les Pie-  
montais 'de 1’autre cóte des Apennins.  En dehors  de tous 
ceux-ci,  il y avait les republicains,  dont  le nombre  cont inuai t  
regul ie rement  a diminuer ,  mais qui compta ient  encore dans 
leurs rangs quelques-uns  des e lements les plus v m l s  de la n a 
t ion,  et dont ,  aux jours  d ’epreuve,  1’enthousiasme et 1’energie 
seraient  inest imables . Cavour espera gagner les autonomistes en 
eyitant avec soin toute poli t ique officielle t endant  a l ’annexion 
de 1’Italie centrale ou meridionale,  en essayant de gagner  les 
p rinces  a la cause nationale,  en etouffant les soupcons que 
1’Albert i sme avait excites en 1S/4S. II comptait  sur la Societe 
nat ionale pour  faire le reste.  Apres la mor t  de Manin,  sur-  
venue pendant  1’automne de 1867, la Societe etait  entiere-  
ment  tombee  sous le contróle de Pallavicino et de son infati- 
gable secretaire La Far ina ; quoique loin d’etre simplement  
Lins trument de Cavour,  elle fut prete ,  pend an t  la crise,  a 
en recevoir les ordres.  La deyise de 1’unite de 1’Italie fut 
abandonnee  pour celle d ’independancc de 1’Italie, et des 
instruct ions furent  donnees pour  decourager toute controverse
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poli t ique ju s ą i f a  la fin de la guer re .  Dans les prcmnces aulr i-  
chiennes et dans les duches,  la Societe etait  maintenant  toute- 
puissante ; si farouche etait  en Lombardie le sen t iment national 
que la principale dilliculte de la Societe fut d ’y contenir  
1’impatience.  Les Milanais se dec lare ren t  cont rę 1’usage du 
t a b a c 1, acc lamerent  Yerdi ,  dont  les initiales formaient  un 
anagramme p a t r io t iq ue2 : mancnuvres pueri les,  mais qui ai- 
derent  a former les patr iotes et a empecher  un soulevement 
premature .  En  Romagne ,  les diyerses organisat ions natio- 
nales s’etaient  mises en l igne e tavaien t  main tenant  leur  reseau 
de comites ii t rayers la province.  En  Sicile, la Societe gagnai t  
sans cesse du te r rain sur  les Mazziniens ; mais,  pas plus lii q u ’ii 
Naples,  elle ne pu t  faire de preparat i f s  effectifs.

Cavour se scryit de la Societe pour rassembler  des volon- 
taires de toutes les part ies de Pltal ie.  Non poin t  qu ’il atta- 
cliat une grandę  impor tance  ii leurs seryices au point  de vue 
militaire ; mais il comprena i t  q u ’il etait  impor tan t  de mett re 
en campagne  autant  d ’hommes que possible,  afin cPempecher 
LE m pere u r  de revendiquer tous les lauriers de layictoi re ,  et 
pou r  donner  au P iemont  une voix plus effectiye dans le 
reg lement  qui suivrait.  Cela pouvait  pousser  PAutr iche ii 

declarer  la guer re  ; cette t roupe de yolontaires at t i rerai t  la 
confiance des radicaux,  amenera it  une  fusion ent re  les na- 
t ionaux,  e t se ra i t  l’avant-coureur ,d’une armee i talienne. Pour -  
suivant son pro je t  de prendre  les t roubles  de Massa-Carrara 
comme pretexte a des hosti l i tes,  Cayour approuva (octobre 
x858) un plan de La Farina pour  y preparer  un soulevement  
vers la fin du mois d ’avril suiyant,  et y enyoyer Garibaldi  et 
les yolontaires pou r  seeonder  les reyoltes, s’imaginant ,  avec 
confiance, q u ’il forcerait  ainsi PAut riche ii prendre  une mesure 
decisive. En  decembre ,  Garibaldi  qui,  ii ce moment ,  avait une 
foi absolue dans Cavour et dans le Roi, fut mande a Tur in.  II 
accepta yolontiers le role qui lui etait  assigne et s ’en re tońrna  
enchante ii 1’idee de la lut te prochaine.

Mais, en depit  de l’ceuvre de la Societe nationale,  en depit  
de Padhesion de Garibaldi ,  il y eut encore une certaine hesi-  
tat ion chez la plupart  des patr iotes  t iedes.  C’etait lii le defaut 
necessaire des t ravaux secrets de Cayour que,  quoique

1. Jusqu’a ce qu ’un m archand de tabac entrcprenant eut mis en ventc uno 
m arque de cigares « Gavouriens », que fum erent tous les patriotes.

2. Y it lo r io  E m m a n u e le  R e  D ’I t a l ia .



pa rm i l e s  inities, on sut per t inemment  q u ’une guer re  eclaterait  
au pr in temps  prochain,  il n ’avait pas reussi  a convaincre les 
masses cle son intent ion d ’agir.  On eprouvait  genera lement  
une vive aversion a Fegard d ’une alliance franęaise;  on crai- 
gnai t  q u ’elle ne se te rmina t  par quelque faible compro- 
mis qui laisserait  1’Italie dans un etat a peine meil leur q u ’au- 
paravant .  La Lombardie at tendait  la guer re  avec impat ience ; 
mais il regna it  ailleurs plus d ’inquie tude et cFemotion cachee 
que de confiance ou d ’enthousiasme. Ceux qui doutaient  n ’eu- 
r e n t  pas longtemps  a at tendre.  Au cours des recept ions im- 
periales du premier  de Tan i 85g, FEmpereur  dit  b rusquement  
a Hiibner,  1’ambassadeur  cFAutriche, q u ’il regret tai t  que cc les 
relat ions entre les cleux Empires  ne fussent pas aussi bonnes 
q u ’elles l ’avąient ete ». II est probable q u ’il n ’avait pas eu 
1’idee cle cacher une  menace sous ces paroles 1 ; mais la tension 
devint  cle plus en plus grancie entre la France  et FAut riche  
et, malgre une expIication officielle dans lc M onileur, les pa
roles furent  interpre tees  dans toute FEurope comme une me
nace cle guerre.  Cavour fut t rouble par cette declarat ion pre-  
maturee ; mais le sort  en etait jete,  e t l e  P ie m on t  ne devait pas 
etre en retard pour  lahard iesse  des declarations.  L ’ouverture  
des Chambres  avait ete fixee au 7 janvier  ; Cavour avait deja 
compose le discours du tróne,  dans lequel il parlaitcle la non- 
velle annee comme « n ’etant  pas ent ie rement  sereine ». Ses 
collegues firent des objections a ces paroles,  q u ’ils est imaient  
t rop  violentes d ’apres les regles diplomatiques des discours,  
et on s’en refera a FEm pereur  cĵ ui suggera comme cor rect i f  
une  phrase declarant  que le Roi « n ’etait pas insensible aux 
cris cle detresse cjui lui parvenaient  de tant  cFendroits de Flta- 
lie. » La phrase etait plus yiolente que Foriginal,  mais Ca- 
vour et le Roi Fadopteren t  avec empressement .  L ’enthou-  
siasrne avec lecjuel la Chambre et les galeries saluerent  le 
discours mont ra  cjue ces paroles hardies  ayaient frappe juste.

II etait  maintenant  clair pour le monde  e n t ie rqu e  F E m pe
reur  ayait Fintent ion cle faire la guer re  avant cjue plusieurs 
mois ne se fussent  ecoules, et FAutriche enyoya un nouveau 
corps cFarmee en Lombardie.  Quoique FE mpereur  fut de-  
sireux cle re ta rde r  les hostilites j u s q u ’a ce que son a rmee fut
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i .  Com parez avec 1’inoident dc Cow loy, Ilen ri M artin, P r i n c e  Consort  
V , 3 0.
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plus pre te  et FAut riche plus surementi so lee ,  il o rdonna  secre- 
t e me nt  aux t roupes de Lyon de se teni r  pre tes a passer  les 
A lp es1, et le p rince Napoleon par t i t  pour T u r in  ( i 3 janvier) 
afin de demander  en mar iage la p rincesse Clotikle.  A son ar- 
rivee, il conclut  une alliance ofl'ensive ent re  la France  et le 
P iemont  (18 janvier),  s t ipulant  q u ’en cas de yictoire, la Lom- 
bardo-Yenetie  et les Duches,  et,  si possible,  la Romagne  et 
les Marches,  passeraient  au P iemont ,  tandis que la France 
prendra i t  la Savoie ; quant  a Nice, on devait  en disposer ulte- 
r i e u r e m e n t 2. Une  convenlion mili taire de la meme date sti- 
pulai t  que la guer re  commencerai t  ent re  le milieu d ’avril et 
la fin de juillet ,  et que la France  enverrai t  200000 liommes. 
Le mar iage avec la pr incesse Clotilde fut appa remme nt  une 
part ie essentielle du pacte.  La princesse avait tou t  juste seize 
ans ; le pr ince Napoleon etait un l ibert in d ’age moyen,  lachę 
et sans scrupules,  et ce sacrifice de la j eune  filie, ainsi accom- 
pli  de sang-froid,  revolta les meil leurs sent iments du pays. 
Yic tor-Emmanuel  n ’etait pas un pere affectueux pour  ses en- 
fants legit imes ; mais 1’immolation de sa filie toucha son 
amour-propre ,  le sent iment  qui etait  peu t -e t re  chez lui le 
plus profond,  et son orgueil  se revolta ii 1’idee de marie r 
que lqu’un de sa familie avec. les Bonapar tes,  ces « parvenus.  » 
Mais Cavour considerai t  la jeune filie comme un pion sans 
impor tance dans un jeu  d’echecs,  et les objections du Roi 
comme des « scrupules d’une aristocrat ie rance.  » Son insis- 
tance eut  raison de 1’opposit ion de Vic tor-Emmanuel ,  et le 
mariage eut lieu le dernier  jour  du mois.

Les evenements se precipi terent .  Au clebut de fevrier, 1’Em -  
pe reur  etonna ses ministres en leur disant  q u ’il etait  sur  le 
po in t  de faire parai t re un manifeste sur  la cjuestion i tal ienne.  
Le manifeste (4 fevrier) etait  un pamphle t  ecrit  par  son ami, 
La G u e r o n n i e r e 3, mais corrige par  1’E mpereu r  lui-mćme ; 
on compri t  bien que c’etait  ses vues q u ’il y exprimait .  Le 
point  pr incipal  de Napoleon I I I  et /’Ita lie  etait la necessite de

1. La G orce, S e c o n d  E m p i r e ,  III, 4 ; cTAlmazan, G u erre d ’I t a l ie ,  5 4 .
2. Je pense q u ’ il ne peut y  avoir de donte sur ce traite, quoique B ianchi 

n ’en parle pas explicitem ent (voir B i j j io n ia z ia ,  V III, 6, i i ) ,  et C hiala, dans 
Cavour, L e t t e r e , III, x x x n , ne donnę aucune autorite pour le  citer. D ’apres 
Massari, Cavoar,  279, ce n ’etait q u ’une alliance defensive.

3 . G avour, Le ttere ,  III, 385  et seq. II etait aide par E . R endu, raais M in
ghetti a tort de dire ( R i c o r d i , III, 222) que R endu l ’ecrivit. P ou r la part q u ’y 
prit F E m p creur, yoir K ossuth , M e m o r ies ,  116 ,
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satisfaire le sen timent  national  italien et de t i re r  le Pape  
de son impossible situation presente par 1111 plan de federa- 
t lon i tal ienne.  L ’unite de Pltalie etait  declaree impossible ; 
les t rónes de Naples et de Toscane etaient  specif iąuement sau- 
vegardes,  et une triple division de 1 Italie aux depens de 1 Au- 
t r i c h e e t  du Pape y etait ment ionnee ouyer tement .  Rome de- 
vait etre le siege du gouvernement  federal,  mais la ville, avec 
une etendue de ter ri toire indeterminee,  devait  e tie  laissee au 
Pape,  sous un gouvernement  reforme, et avec une a imee le- 
crutee dans le pays, ce qui permet t ra i t  a la garnison franęaise 
de se ret i rer .  Le pamphle t  montrai t  1’Autr iche comme le grand 
obstacle aux reformes a Rome ou a tout  plan dc federation 
et, quoiqu’il ne parlat  point  d irectement  de Pexpulser,  il lais- 
sait entrevoir  clai rement  que 1’Autriche devait s e n  aller,  et 
que si une guer re arrivait,  la France  lut terai t  pour  « la mere 
cles nations.  »

En at tendant ,  les paroles de PE mp ereu r  a Hubner et le 
discours du Roi avaient enflamme Pltalie.  Le « e n  de de- 
t resse » const i tua une phrase  memorable cpn se repercuta  
par tout  le pays et  ranima Penthousiasme et 1 activite la- 
ten tes  chez tous les patriotes.  Tout  reste d’hesitation,  tout  
soupcon concernant  la sincerite de Cavour, tout scrupule 
tou chan t  une alliance e trangere  et toute mefiance a 1’egard 
du concours louche de PEmpereur ,  s’evanouirent  apres  que 
le discours du Roi eut publ iquement engage son gouyerne- 
ment  dans une guer re  certaine et imminente.  Le premier  re-  
sultat  de ce discours fut de comple te r la conversion des re- 
publicains.  Leurs defections au profit de la Societe nationale 
avaient deja consti tue une grandę  majorite,  mais ii existait 
encore 1111 pet it  g roupe puissant  ayant  son centre a Genes,  
qui hesi tai t  entre Garibaldi  et Mazzini. Medici,  Nino Bixio 
et Bertani ,  qui  tous trois devaient  jouer  un role impo r ta n t  
dans la lut te prochaine,  se dec iderent  enfin a pr e te r  main- 
forte au gouvernement  p ie m on ta i s 1. Rien,  sinon le fanatisme 
le plus aveugle, pensaient- i ls ,  ne pouvait les empecher  
cPabandonner,  pour  le moment  au moins,  leur  foi republi -  
caine,  et d ’aider ii f rapper  un grand  coup pour  obtenir  Pin- 
dependance  ; Genes,  jusque-la divisee ent re  clericaux et 
republ icains,  et tout  aussi opposee et avec autant  cl acha i -

1. M ario, B e r ta n i ,  I, 290-297.
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nement  a la pol i t iąue  de Cavour,  Genes s’enthous iasma sou- 
dairi pour  lui et pour  le Roi.  Quoique dispose a mett re  de 
cóte ses opinions republ icaines,  Mazzini refusa d ’app'uyer en 
aucune faeon 1’alliance franęaise ou une pol i t iąue ąui  ne se 
declarat  point  pour  1’unite.  II se t int  a 1’ecart  dans son isole- 
ment  pervers,  et quelques  pedants  i rreconcil iables,  tels que 
Crispi  et Pi ło,  le suivirent  pour  bouder  dans leurs tentes.  
Mais, pour  le mo me nt  du moins,  au point  de vue poli t iąue,  
leur  part i  etait  mor t.

Plus  encore que la conversion des republ icains,  1’a rdeur  
des volontaires mont ra  combien le sent iment  national  etait 
profond et puissant .  Les a r rangements dc Cavour avec Gar i
baldi  avaient p repare  1’organisat ion d ’une t roupe  de volon- 
taires,  mais ju s q u ’a la fin de 1’annee il n ’y eut aucun resul tat  
p ra t iąue.  Le mouvement  commenea en janvier  par la deser-  
t ion de quelques conscri ts lombards ; 1’intense indignat ion 
cont rę la nou.velle loi autr icbienne sur la conscript ion fournis- 
sait un moyen d ’agir sur les masses,  moyen dont  les comites 
nat ionaux lombards se ha te ren t  de profiter,  et tous les efforts 
des autori tes furent  impuissants i i  ar rete r  la conspi rat ion 
d ’un peuple.  Le bon accueil que le gouvernement p iemon
tais fit ostensiblement  aux fugitifs fut une  nouvelle preuve 
qu ’il etait  decicle i i  la guer re,  et le mouvement s’e tendi t  aux 
autres Etats.  « Aller en P iemont  » devint  la pie rre  de touehe 
du pat riot isme et, chaąue jour ,  de toute Lltalie,  des centaines 
de jeunes yolontaires passerent  la frontiere tandis que les 
gouvernements  les regarda ien t  faire, impuissants  a rien em- 
pecher .  II en vint de Modene,  de Parmę,  de la Toscane,  de 
la Romagne ,  de 1’Ombr ie,  des Marches.  Un reg iment  de dra-  
gons pontificaux d e s e r t a ; les carrieres de marbre  de Carrare 
chómaient  p resąue,  car les ouvriers avaient passe la frontiere ; 
de Naples et de Sicile, des hommes s’echappaien t  dans des 
ba rąues  de pecheurs.  Avant le commencement  de la guerre,  
20 000 a 2 5 ooo hommes  environ s’etaient  enróles dans 
1’armee regul iere ou dans les regiments de Garibaldi .  Les 
autori tes militaires regarda ien t  d ’un mauyais mil ces corps 
i rregul iers,  et Cavour eut un mai infini ii p rocurer  des uni- 
formes et des armes aux volontaires.  Mais le pays les so utena i t ; 
Garibaldi  avait eu une nouvelIe ent revue avec le Roi (2 mars) 
et bientót  apres fut nomme commandant ,  avec la lati tude 
de ehoisir  ses officiers, et la promesse cju’on ne s’inquieterai t
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point  des vues politicjues de ses hommes.  Cavonr avait assure 
au soulevement  tout  le culte a demi mystique cjui s a ttachait  
au nom de Garibaldi ,  le renda it  t e r r ib le  aux yeux des soldats 
autr ichiens,  et en faisait un heros pour ses concitoyens.  
L ’ « Hymne ii Garibaldi  », composee a cc moment  par  Luigi 
Mercant ini ,  devint  la Marseillaise de 1’Italie.

Pend an t  ce temps,  les nat ionaux moderes de la loscane  
s’etaient  efforces de gagner  le Grand-Duc a la cause. C est 
tout  a l’avantage de la douceur relative de son absolutisme,  
de constater  c juune agitation legale fut possible ; en Lombar
die, en Romagne  ou a Naples,  une telle agi ta tion eut ete 
marcjuee jiar du sang verse. La Toscane s’etait  tenue  tres 
t ranqui l le  dejruis 1’abolit ion de la Consti tut ion en i 852 . En 
i 855 , les dernieres  t roupes autr ichiennes etaient part ies ;  le 
gouvernement iTetait pas assez mauvais pour  causer beaucoup 
de meconten tement  actif, et les liberaux, sans confiance en 
eux-memes et n ’etant  po in tappu yes  par  les masses,  n avaient 
ete cjue t rop disposes ii se soumettre.  Peu a peu, on com- 
menęa ii desirer  une  vie jalus l ibrę, et, en meme temps cjue 
la Societe nationale s’etendait ,  se developpa un puissant 
jrarti populai re cjui se laissait d ir iger par le P iemo nt  et au- 
rait  vu avec joie Vic tor-Emmanuel  clevemr le souveram. 
Mais l ’experience des hui t  dernieres annees n avait jaas appris 
grancPchose a beaucoup des nobles l iberaux ; ils etaient  au- 
tonomistes,  « peti ts Toscans », desireux d empecher  la revo- 
lution et de sauver la dynastie en amenant  le Grand-Duc ii 
p r endre  cjuelcjue mesure liberale et nationale.  II y avait 
cependant parmi  eux un homme qui,  quoiqu il travaillat  cle 
concer t  avec eux pour  le moment ,  appartenai t  a un part i  
bien clifierent. Ricasoli savait par  experience que nulle re 
formę ne pouvait  etre esjreree de la maison de Lorraine ; il 
savait cjue 1’Italie ne pouvait  etre regeneree  q u ’apres l’expul- 
sion cles Autrichiens,  cju elle devait donc mett re sa confiance 
dans le Piemont ,  et cjue, s ’il etait  necessaire,  le Piemont  
devait se met t re ii la tete cPune guer re  revolutionnaire pour  
obteni r  1’independance  clu jiays. « Je veux, disait-il ,  faire de 
la Toscane une province du Piemont ,  car c’est  le seul rnoyen 
q u ’elle devienne une province cLItalie »; au moins depuis la 
guer re de Crimee,  telle avait ete sa conviction absolue. Mais il 
vit cjue le mouvement  toscan devrait  demander  des ordres a 
Tur in ;  et quoicjue, cle concert  avec les autres nobles,  il re-
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poussat  le conseil cle Cavoi trde  reclamer  une consti tut ion,  cle 
crainte cTaccentuer ainsi les divisions latentes parmi  les na- 
t ionaux,  il consenti t ,  sur  sa pr ie re ,  a t e n te r  de sauver le 
Grand-Duc en 1’engageant  dans la guer re  '. Le manileste sur  
u la Toscane et 1’Aut r iche » ( i 5 mars) dont  lui et les autres 
princ ipaux nobles endosseren t  la responsabil i te,  etait  une 
censure raisonnee et severe de r inf luenee autr ichienne  en 
Toscane,  et un appel  au gouvernement ,  l’invitant  a se debar-  
rasser  de la suzerainete e trangere  cjui 1’ayait prive de son 
inclependance. « Nous avons at tendu  dix ans, parce cju’il fallait 
cjue le P iemont  achevat sa mission et  mont ra t  que les l taliens 
meri tent  la l iberte ; main tenant  la Toscane doit p rendre  sa 
place aux cótes du P iemont  )>. On n ’y disait r ien pour  ou 
contrę la maison de Lorra ine ,  et le manileste suivait fidele- 
ment  la pol i t iąue  de Cavour en essayant  cPenróler le Grand-  
Duc dans la cause. Cavour lui -meme avait deja, un mois au- 
paravant,  organise  a Florence,  par Pent remise de la Societe 
nationale,  une agitat ion ayant  pour  bu t  la conclusion cPune 
alliance militaire avec Tur in.  Bon Compagni  offrit, au nom 
du P iemont ,  de pro teger  le t róne  du Grand-Duc ,  s ’il voulait 
p rendr e  ol l iciellement par ti  pour  ce pays et lui confier le gou- 
yernement  de la Toscane pendant  la guer re  qui allait com- 
mencer .  C e t a i t  une oflre dangereuse .  II est  heureux  cjue 
l’aveuglement  de Leopold ou son a t tachement  a PAutriche 
Pait de tourne  cle prend re  un engagement  qui aurai t  pu sauver 
sa couronne.

Tandis cjue, cPun commun aecord, les Toscans se rall iaient 
aux nationaux,  Pemot ion se calmait  un peu clans le Norcl. 
Mais 1’odeur de la poudre  agissait dejb dans le P iemont  sur 
ceux-la memes cjui etaient  le plus opposes a la guerre.  II etait 
impossible,  na ture l lement ,  cjue les dissensions par lementaires  
s’eteignissent  c om ple te m en t ; il y avait, ent re le vieux ptarti 
piemontais et les Unitaires cle la Societe nationale,  des cjue- 
rel les secretes et cont inues;  chacun se doutai t  cjue la Savoie 
clevrait etre sacrifiee, et les reponses equivocjues de Cavour a 
la Chambre ne calmerent  point  ces soupęons.  II y avait evi- 
demment  beaucoup cle personnes cjui n ’aimaient  point  sa 
poli t ique,  cjui se revoltaient  contrę ses habiletes diplomaticjues,

i .  R icasoli, L e l t e r e , II, /166-469 ; Zobi, C ro n aca ,  I, i o 3 ; Castelli, B i -  
cordi,  23a.



PL O M B IE R E S 63

et qui cra igni rent  q u ’une fois lance, le soulevement n allat 
t rop loin. Dans le cabi.net mimie, certains songeaient  avec in- 
qu ie tude  aux r isques terr ibles du conflit prochain,  et n au- 
ra ien t  pas ete faches que des complicat ions europeennes le 
rendissent  impossible *• Mais ils se laisserent  entra iner par 
le courant ,  ou sent i rent ,  comme d Azeglio, qu il n etait pas 
quest ion des meri tes de la poli t ique de Cavour,  mais des 
moyens a employer pour  la faire reussir .  Et  la majori te,  qui 
acceptai t  avec joie cette polit ique comme la leal isat ion d une 
premiere  part ie  de ses esperances,  consenti t  volontieis a lui 
laisser la charge de tout.  A l ’exception des hommes politi- 
ques savoyards,  on s^ n tenda i t  en gene ia l  poui abandonner 
toute lutte de part is.  Garibaldi  resuma le sen timent  univer-  
sel; « tous,  dit-il, veulent une dictature militaire, les partis 
disparaissent ,  Cavour est tout-puissant .  » E t  ainsi le nuage 
de o-uerre avanca lentement  au nulieu des c iamtes  et de 1 en- 
thousiasme,  le ćalme de la surface cachant  une fievreuse agi- 
tat ion,  et la sombre resolution qui dominai t  de gagner tout  
ou de tout  perdre  dans une tentative supreme.

En Italie tout  etait  pret .  Mais, tandis qu a 1 mt er ieur  les 
nat ionaux avaient reussi  au dela de toute esperance,  les difli- 
cultes grandissaient  au dehors.  E n  janvier,  Falbance fran- 
ęaise semblai t  a s s u r e e ; un pessimiste seul aurai t  mis en 
doute la cer ti tude q u ’une  armee francaise serait  en Italie au 
pr in temps  et a l ’ete suivants.  Maintenant ,  au commencement  
de mars,  il semblait  plus que douteux que 1’Em pereur  t int  
ses promesses.  Sa diplomatie tenebreuse  rend  plus ou moins 
necessaire de conjec turer quelles etaient ses veritables inten-  
t ions.  II est probable  que, jusqu en mars,  et malgre ses de- 
clarations publ iques,  il fut decide a la g u e n e  . Mais son 
indecision habituelle,  son amonr des temporisat ions,  p r i ren t  
plus d’influence sur lui lorsque ses hardis projets cederent  la 
place au calcnl des r isques fait de sang-froid.  Sa pol i t ique 
bel liqueuse avait soulcve une  foule d adversaues ,  decides 
peut-e tre  ii lui t en ir  tete.  Ses ministres lui disaient que la 
guer re  serai t  dangereuse pour  1 E m p i r e ; les valeurs,  a la 
Bourse,  baissaient  rap idement et, lorsque la Chambre se 
ren tut en fevrier, elle exprima clairement  ses soupęoiis. L Em -

1. TayalUni, L a n z a ,  I, 197 I C . cfA zeglio , S o iw e n ir s , 5 5 1 ; M assari, La  
M a r m o r a ,  210, 21O ; c o n t r a , Gastelli, op. c i t  , 260*261.

2. M ćm oires dc G rcvillc , A^Iir, 22^ , D ella  Itocca, op. cit. ,  I, 896.
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pereur  etait  p ro bablement  pre t  a defier 1’opinion a Finter ieur ,  
certain que la guer re  reveillerait  1’espri t  militaire latent  et 
que la victoire raffermirai t  son tróne plus que la bienveillance 
de la Bourse.  Mais, c’etait  pour lui une  quest ion de vie ou 
de mort  que la guer re  se te rmina t  par  la victoire, et il 11’ośait 
t rop  compter  sur  la yictoire avant que son a rmee fut mieux 
preparee et FAutriche plus isolće. Attaquer FAutriche au nom 
des pr incipes nationaux etait une chose insoutenable d ’apres 
les canons diplomatiques,  et son ennemie aurai t  1’appui mo
rał,  p e u t e t r e  materiel  de FEurope.  II lui fallait t empori se r  
ju squ’a ce q u ’il eut  t rouve que lque  pretexte reconnu par la 
legislation internat ionale,  ou q u ’il eut  oblige FAutriche,  par 
ses provocations,  a p rendr e  l ’offensive et a se met tre diplo- 
mat iquement  dans son tort .  II avait fait des preparat ifs en 
vue d ’une  diversion en Orient .  Une sorte d ’alliance, dont  
les details ne sont  pas connus d ’une faęon certaine,  mais qui 
scellait  p robab leme nt  le sacrifiee de la Pologne,  avait oblige 
la Russie a garder  au moins une bienveillante neutral i te  et a 
p ro me t t r e  de mobil iser  une  a rmee sur la frontiere de la Ga- 
licie, qui forcerai t  FAutr iche a diviser ses forces et consti- 
tuera it  une menace ii Fegard de la Prusse ,  pour  le cas ou 
celle-ci voudrait  venir  ii son se cour s1. IFEmpereur avait, 
par intermi t tences,  int r igue  ser ieusement  avec les exiles 
hongrois;  et le Montenegro,  ou la France  etait t res influente,  
pouvait  devenir  1111 centre cFagitation parrni les Slaves au- 
t r ichiens.

Mais le desavantage etait encore t rop grand ,  soit que la 
Prusse'  soutint  FAutriche,  soit que FAngle te rre mont rat  une 
ant ipathie qui pourra i t  devenir de Fhostil i te.  Le nouveau mi- 
nistere prussien,  qui etait eut re en fonctions au moment  ou 
le prince her it ier  avait pris la regence (octobre i 858), etait 
host i le ii toute alliance avec FAutriche,  et un pamphle t  re-  
cemment publie ii Berlin,  et qu ’on supposait  etre l’ceuvre 
de Bismarck,  exprimait  les sympathies pruss iennes pour  
FItalie. Mais les peti tes Cours al lemandes etaient  influencees 
par FAutr iche,  et plus desireuses de forcer la Diete fe- 
derale ii epouser  sa querel le  comme une ques tion qui con- 
cernai t  1’AlIemagne entiere.  L ’opinion publ ique,  dans toute

1. Correspondence-Italy ( i 85g), 5 6 , 3 4 0 , 3 5 4 ; H enri M artin, P r i n c e  Con-  
sort,  V I, 3 5 3 , 433  ; N o uy el le  Hevue.  i er octobre i 8 8 4 , 463-405  ; V erolł, P e -  
p o l i ,  dans Riv. K u r . ,  X X IX , 76 0 ; G avour, L e tte r e ,  V I, 3o 3 .



1’Allemagne,  i rr i t ee du ton protec teur  et agressif  de la presse 
franeaise, et reconnaissant  inst inct ivement  que,  tót  ou tard,  la 
France essaierait  de « rectifier » la frontiere du Rhin ,  re- 
clama a grands  eris et avec a rdeur  de prend re  par t  ii une 
guerre cjui « defendrai t  le Rhin sur  le Pó. » Si Napoleon 
avait pu s ’assurer ' les sympathies de PAngleter re ,  Pinfluence 
de cette derniere aurai t  pu fortifier le cabinet  prussien dans 
sa polit ique de neutral i te.  Mais le cabinet  Derby ne partagea it  
que peu 1’entbousiasme populaire en faveur de Fltalie,  et 
il menaęa de son mecoutentement  quiconque rompra i t  la 
paix. II etait s incerement  des ireus  d ’eviter une guerre ii 
1’Europe,  mais etait  ega lement  mu par la crainte des des- 
seins ul terieurs de PE mpereur  et par  Finquietude de ce qui 
pourrai t  sort ir  d ’nne alliance franco-russe victorieuse. Mal- 
mesbury,  le ministre des affaires e trangeres ,  etait hor rib lement  
mai renseigne sur la poli t ique i t a l ienne1, et, quoique fort loin 
d ’eprouver  que lque  sympathie pour la tyrannie,  ii etait  abso- 
lument indifferent  aux esperances des nat ionaux italiens. 
Depuis le commencement  de 1’annee,  il essayait, par  des re-  
montrances ,  d ’amener  une reconciliation entre la France  et 
FAutriche.  Sa politicjue consistait  ii rendre  la guer re  impos- 
sible en en faisant disparai tre les pretextes.  II resuma ces 
derniers  en quat re points ( i 3 fevrier) : Poccupation e trańgere  
des Etats pontificaux, la tyrannie qui y regnait ,  les relat ions 
tendues ent re  FAutriche et le Piemont ,  et les trai tes de 18/17 
par lesquels FAutriche s’engageai t  ii repr imer  tout  souleve- 
ment  dans les Duches.  Si « une intervent ion amiable » de 
PAngleterre pouvait  assurer  le reg lement  de ces points,  la 
guerre pouvait etre evitee. L ’Empereur  donna  une approba-  
t ion rest reinte au programme anglais, tout  en laissant entre- 
voir qu ’une reforme impliquerai t  Fautonomie pour  les Lega-  
t ions et des insti tut ions representat ives d ’une sorte ou d ’une 
autre pour toute FItalie. L’evacuation des Etats pontificaux 
semblait  facilitee par une decision mysterieuse d ’Antonelli ,  
qui annonęait  son intention de demander  ii la France  et ii 
FAutriche de ret i rer  leurs garnisons ; mais sa sincerite peut  
etre mise en d o u te 2. IFAutriche semblait  disposee ii t ransiger .

1. II pensait que Fattenlat cFOrsini etait ł ’ceuvre des G arbonari, et quc 
C ayour en av'ąit connaissance !

2. Correspondence-Italy (1859), 55 , 88, 129 ; Yitzthum, S a in t-P e te rs -  
bourg , I, 026.
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Lord  Cowley fut envoye ii Yienne en mission speciale (27 
fevrier) et obt int  du cabinet  Buol une promesse  de negocier ,  
bien cjue la resolution q u ’il p r i t  en meme temps de mett re  
Parmee clTtalie sur le pied de guer re  mont ra t  cjuels soupcons 
■ profondement enracines il conseryait  au sujet des projet s de 
Napoleon.

Mais maintenant  P Em pere u r  hesi tai t  vraimcnt .  Lui et Ca- 
vour avaient nie a plusieurs repr ises  avoir aucune intention 
cPattacpier 1’Autriche.  C’etait la pure dupl ici te;  car,  au milieu 
de ces declarat ions,  1’Empereur  donnait  ordre a ses prefets 
de pousser  la presse ii le soutenir  dans sa pol i t ique belli- 
queuse.  Mais il commenęai t  ii etre convaincu q u ’il faudrait  
peu t -e t re  re ta rde r  indefiniment les hosti l i tes.  L’Allcmagnc 
etait de plus en plus menaęante ; les minis tres  de Napoleon,  
qui ignora ient  encore le t ra i te  du 18 janvier,  faisaient de leur 
mieux pour le reten ir  ; le gouvernement anglais employait  
tous les a rguments  possibles pour provoquer  ses craintes.  Le 
5 mars,  un article du M onitem' affirma que 1’E m pe reu r  n ’etait 
point  oblige d ’aider le Piemont ,  ii moins que celui-ci fut at ta- 
que.  Mais, quand  Yictor -Emmanuel  ecrivit, menacant  d ’abdi-  
quer  si PE mpereur  Pabandonnait ,  Napoleon,  alarme par la 
perspect ive d ’une crise ii Tur in,  vira de bord et envoya un 
message r a s s u r a n t 1. Elfraye des d i 01cult.es qui Pentouraient ,  
pris ent re  ses engagements  envers le P iemont et ses propres  
craintes,  il espera  t rouver  une issue en referant  tout  ii un 
congres des puissances.  Peut -e t re  esperai t-i l  que leur pression 
le delivrerai t  forcement de ses obligations ; en tout cas, il 
gagnera i t  du temps et, si la guer re  avait lieu, elle le trouve- 
rai t  mieux prepare  et PAut riche plus epuisee par la tension 
que  provoquait  le fait d ’etre sur  le pied de guerre .  A son 
instigation,  la Russie proposa le Congres (18 mars); Malmes- 
bury,  quoique soupęonnant  que le but  de ce Congres etait 
seulement  de gagner  du temps,  consentit ,  s’appuyant  sur les 
qua tre p o i n t s ; la Prusse  imita son exemple,  et PAutriche 
donna son assen timent  avec beaucoup cle res tr ic t ions (22 
mars), exigeant  cju’avant l ’ouverture du Congres,  le Piemont  
licenciat  ses t roupes et les volontaires.  I /Angle te r r e  se bata 
de presser  le Piemont cPacceder, et, cPaccord avec la France ,  
offrit de le garant i r  contrę les at taąues de PAutriche.  Cavour

1. K ossuth , M e m o r ie s , 123 .



avait en fait refuse de desarmer ,  tout  en promet tan t  de ne 
pas attacjucr 1’Aut riche,  si 1’Aut riche s ’abstenait  a l ’avenir 
de toute agression.  Mais il sentait  qu’il etait impossible de 
provoquer toute 1’Europe et dc refuser ne t tement  de re- 
connaitre le Congres.  Pour tan t ,  si celui-ci  se reunissai t  et 
que les cinq puissances consentissent  a un a r rangement ,  ce 
scrait  pour  ses esperances un conp de mort .  II ne serai t  plus 
possible d ’exciter 1’Aut riche a declarer  la guerre,  et le P ie
mont  se t rouverai t  isole et impuissant  ! Toujours calme et 
oonfiant en apparence,  il etait  to r turę  par 1’angoisse ; le 
travail excessif et sa terr ible responsabil i te avaient aflaibli 
ses fibres morales et, dans son ext reme ardeur  a a tteindre son 
grand  but ,  il mit  de cóte tout  scrupulc.  II sembla ótre la per- 
sonnification d ’une volonte sans remords ; il sacrifia meme 
1’honnete te  yulgaire.  Si le Congres n ’etait q u ’un bandeau 
q u ’employait  1’Emp ereur  pour aveug!er la diplomatie et ga-  
gner  du temps,  il consentai t  a riyaliser de fourberie avec 
lui. Mais il doutai t  de 1’Empereur  lui-meme, et, de nouveau,  
il menaęa de faire « quclque acte dćsespere » si Napoleon 
manąuait  a sa parole.  « Je mettrai  le feu aux poudres,  dit-il 
a Tambassadeur  franęais, et, quand l’Italie sera inondee de 
sang, il faudra que vous marehiez.  » L’Em pereur  temporisa 
encore ; il fit venir Cavour a Paris et essaya probablement  de 
toutes ses forces de le decider a desarmer.  Mais Cavour 
menaęa encore d ’une abdication du Roi, et, en ce qui le con- 
cernait  personnellement ,  de se ret i re r en Amerique  et de 
publier  les lettres de 1’E mp ereu r  ainsi que les details de 
l ’entrevue de P lo m b ie r e s 1. Napoleon sentit  q u ’il etait a la 
merci  de cet homme qui pouvait  a t t i re r sur lui l ’indignation 
de TEurop e;  et Cayour rc tourna  a Tur in  avec la satisfaction 
de savoir que,  si la guer re etait retardee,  elle etait certaine.  
II etait p robablement  entendu entre eux q u ’on rendra i t  le 
Congres impossible;  en fait, en raison meme de ses propres  
contradict ions,  le plan devait echouer.

L ’Autr iche,  depuis le commencement ,  n ’y avait consenti  
q u ’a contre-coeur. Elle ne pouyait  se permet t re  d’aller au-

i .  Correspondence-Italy ( i 8a y ), 193, 207; M artin, op. c it . ,  IV , 4 2 1 ;  
Cayour, Lettere ,  V I, 8 77, 8 7 9 ; C . d A z e g lio , op. cit . ,  5 5 2 ; Malmesb :vy, 
M e m o ir e s , II, i 6 3 ; Bianchi. P o l i t i ą u e  d e  Cavour,  33o ; M em oires de (Irć- 
ville, V III, 244 ; V itzthum , op. cit . ,  I, 35g ; G efleken, C a sa  d i  Savoia,  188; 
R othan, F r a n c e  en  1867, 78.
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devant  de Cavour et d ’etre publicjuement tancee aux yeux de 
1’Europe.  Elle se doutai t  cjue la proposi t ion n ’avait d ’autre 
but  cjue de donner  le temps a la France  de preparer  son 
a rmee;  et la « paix armee saignait  le pays a mor t  » par 
suitę des depenses cju’elle occasionnait .  Tout  tenda i t  a affaiblir 
la poli t iąue de paix a dcmi sincere de Buol,  et a placer le 
pouvoir ent re les mains des part isans de la guerre.  Tout  en 
declarant  cjue, sous aucun pretexte,  il ne preterai t  1’appui  cle 
ses armees,  le gouvernement  anglais,  par  1’ent remise cle 
Cowley,  avait encourage  les Aut richiens a esperer cjue, a la 
derniere extremite,  il ne leur refuserai t  pas son concours.  II 
y avait de meil leures raisons cTesperer cjue Temotion en Alle- 
magne  forcerait  la Prusse  et les peti ts E ta ts  a contracte r  une 
alliance avec 1’Aut riche.  Franęois-Joseph et le part i  militaire 
desiraient  a rdemment  punir  le P iemont  deteste de ses provo- 
cations youlues,  et iIs avaien't confiance q u ’ils Tecraseraient  
avant l’arrivee des renforts franęais.  Quoicjue Buol eut  for- 
mel lement  promis  de ne pas attacjuer le P iemont ,  la pos- 
s i bili te de tenir  sa promesse lui echappai t  de plus en jjlus. 
TTAutriche persista a demander  le desarmement  du P iemont  
et refusa d ’admett re  le represen tan t  de ce pays au Congres.  
Ceci fournit  a Cavour 1’occasion cle re fuser formellement  cle 
clesarmer ou cTassister au Congres a moins cjue le P iemont  
ne fut sur un piecl cFegalite avee les autres jauissances (2 avril). 
Malmesbury reconnut  cjue ce refus etait  fatal au projet, et, 
comme derniere ressource,  il s’empara  (7 avril) d une proposi 
t ion faite cTaborcl par ]’Autriche,  cle redui re s imul tanement 
les trois armees au jaied cle jaaix. La France  pretenclit  accepter  
l e pr inc ipe  et demancla ofliciellement au P ie m o n td e  1’adopter .  
Mais, suivant les p ropres instruct ions cle 1’Emp ereu r ,  Cavour 
eluda la quest ion et insista sur  des condit ions qn’il savait ne 
pas etre faciles a rempli r .  Le succes etait plus rapproche  q u ’il ne 
le c ro y a i t ; il avait eu longtemps a a t tendre ,  mais sa polit ique 
de jDrovocation por ta it  des fruits.  Le meme jour  ou Malmes
bury  projaosa un desarmement  generał ,  1’Autriche appelai t  ses 
reserves sous les drapeaux ; et, cjuoicju’elle acceptat  la p ro 
position cle Malmesbury (12 avril), ce nc fut q u ’une feinte, ou 
cjue la derniere resistance cle Buol au parti  de la g u e r r e 1. Des

1. Loftus, Ilem inisce/ices, II, 25 ; Correspondence-Ilaly (1859), 2^7 • une
autre explication que je crois improbable dans Debrause, Villa.franca, 12-14.
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le 9 a v r i l l e  gouvernement avait decide d ’envoyer un ulti
matum au Piemont ,  lui demandant  de reduire son a rmee ii 

1’effectif de paix et de l icencier les volontaires ; et Napoleon, 
soit q u ’il craigni t  que les Piemontai s fussent ecrases avant 
Parrivee de ses troupes,  ou q u ’i 1 ne voulut pousser PAutr iche 
dans un faux pas,  envoya un imperieux te legramme a Tur in,  
insistant  pour  q u ’on desarmat.  Cavour reęut  ce te legramme 
dans la nuit  du 18 av r i l ; il avait en tendu par le r de Pul t imatum, 
mais, apparemment,  ne donnai t  pas creance a ce b r u i t 2, et 
il pensa que  le message de P Em pe re u r  signifiait echec et 
mat dans la longue part ie.  A moitie a fiole, il parła de se sui- 
cider,  mais repondi t ,  sonibre,  que le Piemont  devait s’incliner  
devant  la volonte de PEurope.  Son chagrin se changea sou- 
dain en joie. Avant  q u ’on sut ii Vienne que le Piemont avait 
consenti  ii desarmer,  Pul t imatum etait envoye. Le 10 avril, le 
por teur  de la l et tre de Buol arrivait  ii Tur in.  Elle reclamait  
q u ’avant trois jours le P iemo nt  desarmat,  et menaęait ,  en cas 
de refus,  d ’une prompte  invasion. Elle ne demandait  que ce 
a quoi Cavour avait consenti ,  mais une nation qui se respec- 
tait  ne pouvait  faire q u ’une  seule reponse a la menace qui la 
terminai t .  Au moment  ou Cavour semblait  echouer  de tous 
ces cótes, le coup malheureux de son ennemi le rendit  maitre 
de la part ie.  L’Autriche avait rompu la paix, et Cavour savait 
bien que la France  etait  tenue de lui p r e te r  son concours et 
que Pennemi avait perdu  les sympathies diplomatiques de 
PEurope.  « Le sort  en est jete,  dit-il ,  lorsque le messager au- 
tr icliien part i t ,  nous avons fait de Phistoire ! » Malmesbury fit 
un dernie r  effort pour assurer  la paix;  mais le seul resultat  fut 
de re ta rder  de deux jours Pinvasion autr ichienne.  Napoleon, 
maintenant ,  ne voulut plus reculer  et, le 29 avril, il declara 
olHciellement la guerre.

1. C ayour, L e t l e r e ,  III, c x x ; de Cesarc, Sc-ialoja,  io o .
a. Cavour, Le tlere ,  111, c x x iv  ; VI, 38g, 3g i - 3g/|.; Correspondence-Italy, 

a 5o , 277 ; B ianchi, D ip lo m a z ia ,  V III, 58-62 ; Massari, Cayour,  3 1 5 -3 17 ; 
Castelli, Cayour,  8 4 .
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Ayril-Juillet i 85i).

L e Piem ont est pret. M arche cn avant des A u lrich ien s ; los Franęais a r r h e n t ; 
M ontebćllo ; P a lo s lr o ; les yo lo n ta ires; M agen ta; les allies a Milan ; rerolte 
de la R om agne ot des d u ch es; S o l f e r i n o . L ’arm istlce ; les m otifs de l ’E m - 
p e re u r: .difficultes m ilitaires ; 1'E m p ereur et 1’lta lie  ; politląu c prussienne ; 
politique anglaise. L e s  p r e l i m i n a i r e s  d e -V i l l -a f k a n c a .

L’ul t imatum de FAutriche fut une grave e r r eu r  diploma- 
tique. II lui aliena ses amis, -et  elle resta isolee et condamnec 
par  Fopinion publ ique  de FEurope.  La sympathie  anglaise,  
meme a la Cour  et dans le ministere,  lui fut alienee pour  le 
moment ,  et les cabinets de Londres  et de Sa in t -Pe te r sbo urg  
employerent  toute leur  influence a dissuader  ou a empecher,  
en les effrayant,  les peti tes cours allemandes de faire causc 
commune avec FAutriche.  La Prusse,  i rr i t ee par cet te sotte 
manceuvre, etait  « fe rmement  decidee a ne pas se laisser en- 
t ra iner  dans une  guer re  contrę s o n g ró  », et, si la Diete fede- 
rale se declarai t  pour  la guerre ,  elle avait Finten tion de tie 
t eni r  aucun compte de sa decision. La guer re  devint  tout  a 
coup populaire a Paris,  et la France ,  a Fexception du parti  
clerical, s’enthousiasma pour  la cause noble et desinteressec 
q u ’ellc avait adoptee.  Dans le P iemont ,  on sc sentait  profon- 
dement  soulage de la fin de cette longue tension.  Le Parle - 
rnent se separa apres avoir nomme le roi dictateur  pour  toute 
la duree  de la guerre.  Le peti t  groupe react ionnai re protestu 
une  derniere fois, mais, excepte dans la Savoie, il representai t  
m a i n t e n a n f u n e  fraction insignifiante du pays,  et un grand  
nombre  des nobles qui  detestaient  la poli t ique nationale,  
cnvoyerent  leurs fds se bat t re pour  Fhonneur  du Piemont .
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Dans 1’espri t  cle la g randę  majorite,  la bataille se livrait pour  
bien cPautre^ choses que pour  le Piemont .  « Cette Chambre,  
d i tC av o u ren  dissolvant le Par lement ,  est  la derniere  Chambre 
piemontai se ;  la prochaine sera celle du royaume d ’Italie ». Et  
ainsi, desesperement resolue,  la nat ion ent ra  dans 1’arene ; 
la semaine suivante,  Turin pouvait  etre occupe par P e n n e m i ; 
la defaite ent ra inerai t  Paneant issement  de la l iberte et cle 
1’indepenclance, la viotoire rec lamerai t  des sacrifices et des 
souffrances inouies;  mais il n ’y eut  pas cPhesitation, r ien ne 
t roubla la calme confiance, la foi dans le roi et dans le mi- 
ni st re  qui avaient fourni a Pltal ie une si belle occasion.

La guerre commenęa le 26 avril au soir ;  mais ce ne fut c[ue 
trois jours plus tarci que les Autr ichiens commenceren t  ii 
f ranchir  le Tessin.  II etait  yisible cjue la s trategie des Autr i 
chiens eonsistait  ii ecraser  les Piemontais  avant Parrivee des 
Francais,  et, ' depuis cles annees,  La Marmora  s’etait prepare 
en vue cle cet te eventualite.  La jaetite armee piemontaise,  cle 
60000 hommes  seulement ,  occupait  ce qui etait  en somme un 
camp re t ranche,  dans le t r iangle formę jaar Alexanclrie, Va- 
lenza et Casale,  entre le Pó et le Tanaro.  La, cjuoique les 
Autrichiens leur fussent super ieurs  en nombre  dans la jaro- 
por tion cle trois pour  un, ils pouvaient  esperer  t en ir  le t er ra in 
ju s q u ’ii l ’arrivee des Fr anc a is ;  mais lą route de Turin etait 
ouverte,  ou bien Pennemi pourra i t  s’avancer le long du Ta
naro et se jeter  ent re  les positions piemontaises et les F ra n-  
ęais arr ivant  cle Genes.  Mais, soit en consecjuence de la de r 
niere manceuvre cle Malmesbury,  ou cju’eux-memes ne fussent 
pas prets ,  les Autrichiens perd i ren t  cleux jours  precieux,  
ayant cjue leur  armee de 160000 hommes passat  le Tessin,  
ent re  Pavie et BufFalora (29 avri l ) ; deux jours plus tard,  elle 
at teignait  la l igne du Pó et de la Sesia. Elle avait encore 
Pavantage,  mais 1’incompetence du generał  en clief Giulay 
lui enleva b ientót  le peu cjui lui restai t .  P endan t  plusieurs 
jours,  il er ra  ii Paventure,  entre Mortara et Vercelli ,  puis 
massa son aile gauche autour  de Tortona  pour  at taquer les 
de tacbements  francais en detail lo rsqu’ils t raverseraient  les 
Apenniris ; changeant  b rusquement  cle tacticjue une fois encore,  
il re tourna  a la hate sur ses pas et se dirigea a droite sur  Turin.  
Son avant-garde at teigni t  Ivree le 8 mai, ne se t rouvant  plus 
cju’a cjuelcjues lieues de la capitale.  Cavour,  c ra ignant  Peffet 
politicjue d ’une occupation de Tur in,  engagea le roi a livrer
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bataille pour  la defendre,  mais, au point  cle vue militaire,  son 
avis ne pouvait  se justifier,  et le roi, quelque penible c{u’ait 
pu etre sa resolution q u ’il prit .  refusa d ’abandonner sa posit ion, 
esperant  que le danger d ’une attacjuede flanc pour rai t  decider 
Giulay ii s ’ar reter .  Tur in  se prepara a faire une defense de- 
sesperee avec sa gardę nationale et les 8 ooo Franęais  qui 
etaient  arrives sous les ordres de Canrober t ;  les populat ions 
des campagnes,  eśasperees par les brutal i tes des Autrichiens 
dans la Lomell ina,  s’a rmerent  en masse,  et Garibaldi et ses 
volontaires accoururen t  de Brella.  Giulay, renconl ran t  devant  
lui une resistance populai re desesperee,  et c ra ignant  1’attacjue 
cle flanc, perd i t  encore une fois eourage et se replia soudain 
sur  Yercelli .

II y avait maintenant  trois semaines cjue la guerre etait 
commencee.  Giulay avait gaspille ses avantages dans des ope- 
rat ions sans r e s u l t a t ; la posi t ion piemontaise etait  inlacte,  
et les t ronpes  francaises accouraient  de Genes,  de Nice, par 
le Mont-Cenis au nombre cle 20000 chaque jour.  Quelques 
jours  cle plus, et 1’armee alliee serai t  au complet  et se prepa- 
re rai t  ii p rendre  l’offensive. Giulay concentra le plus gros cle 
ses forces entre Mortara et le Pó,  et main tenant  q u ’il avait 
laisse echapper 1’oceasion favorable, il fit faire a sa gauche un 
nouveau mouvement  vers Yoghera,  le long d ’une pente etroite 
entre les contreforts des Apennins et les basses ter res des 
bords du Pb. Le 20 mai, Stadion avec Soooo hommes attacjua 
ii I’improviste les avant-postes allies ii Montebello,  1’endroi t  
ou Lannes avait, en 1800, rempor te  une vic.toire. Les charges 
splendides de la cavalerie piemontaise a rre te ren t  sa marche 
j u s q u ’ii ce cjue Forey  amenat  sa diyision cle Yoghera,  j etat  le 
gros de ses t roupes sur  Montebello et, quoique leur etant  
t res inferieur en nombre,  repoussat  les Autrichiens sur 
Casteggio. L ’Empereur ,  qui avait pris maintenant  le comman- 
dement  supreme, ne fit aucun effort pour  poursuivre sa vic- 
toire ; la meilleure strategie aurai t  pu etre de clescenclre le 
long de la rive droite du Pó et d ’a ttaqucr  de suitę le Quadri - 
l a t e r e ; mais il aurai t  fallu forcer le dangereux defile de St ra-  
della et enlev.er la position fortifiee de Plaisance, en ayant  de 
flanc toutes les forces ennemies.  L’Em pereur  choisit  le plan 
plus sur  de c.hanger cle front et d ’avancer par  la gauche sur le 
Tessin clans la direet ion de Milan. Tandis que les Piemontais  
et un corps franęais p rotegca ient  son aile gauche d ’une at taque
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cle flanc, un habile mouvement  amena sa clroite et son centre 
par-clessus le Po  a une posit ion situee der r ie re la Sesia entre 
Casale et Yercolli.  Pour  faire diversion du cóte de Vigevano 
et assurer  le passage de la Sesia, les Piemontais  avaient ordre 
d’a ttaquer les villages au sud-est  de Yercelli ,  de Pautre cóte 
de la riviere.  Le 3o mai, Cialclini empor ta  cPassaut Palestro,  
tandis cpie Durando prena it  Vinzaglio ; mais, pendant  cpie 
Niel t raversai t  la Sesia la nuit ,  po_ur venir a leur aide, la ri~ 
viere fut soudain grossie par les pluies, et une  part ie des 
Francais  ne puren t  la t raverser .  Les Autrichiens,  en par tie  in- 
formes de ce fait, essayerent  le lenclemain de rep re nd re  leurs 
posit ions perdues et de prec ip i ter  Niel et les Piemontais  dans 
la riviere. Mais Giulay, cjui aurai t  pu jeter  sur eux des forces 
ecrasant.es, n ’envoya cjue 20000 hommes . Sa bevue sauva les 
Allies cLune serieuse defaite ; meme dans ces condit ions,  la 
victoire fut difficilement gagnee.  Mais elle n ’en eut  pas moins 
un grand  effet morał.  C’etait une victoire i talienne, car com- 
para t ivement  peu cle Francais  avaient ete engages ; Yictor-  
Emmanuel  avait commande  les charges en personne,  et son 
superbe courage lui gagna,  de tous les points cle 1’ltalie,  un 
clevouement enthousiaste mele de sollicitucle pour une vie qui 
etait si precieuse ii son pays.

Pen da nt  ce temps,  Garibaldi  et les volontaires avaient bien 
lut te autour des lacs. II avait a peu pres 5 000 hommes,  sous 
les ordres de ses anciens l ieutenants  cle 1’Americjue du Suci 
et cle Rome, et les ccicciatori delle A l  p i  etaient  la fine fleur du 
patriot isme ; —  des hommes  cle toutes les classes et cle tous 
les etats,  nobles,  art istes,  etudiants en medecine,  ouvriers,  
qui  avaient cjuitte leurs foyers et abandonne  le b ien-et re pour  
lut ter  pour  la l iberte.  Ces hommes,  indiscipl ines,  mai ecjui- 
pes,  inexper imentes ,  avec peu de cavalerie et pas cPartillerie, 
pouvaient  aller loin avec un bon chef. Aussitót que Tur in  fut 
en surete,  Gar ibaldi  recut  1’ordre  d ’en t re r  en Lombardie,  
toute l iberte lui etant  laissee quant ii la direct ion de ses 111011- 
vements  ; pour  exciter les Lombards ii la revolte,  apres avoir 
t raverse le Tessin ii Sesto Calende,  il s’a.vanęa hard iment  
dans le pays ennemi,  s’isolant cle toute base cPoperations, se 
fiant a 1’amitie des habi tants  et ii sa propre  et  audacieuse 
strategie.  Ayant bat tu Urban cleyant Varese (26 mai), il 
s’avanęa vers Cóme et, avec 3 000 hommes  mit encore en cle- 
route les forces trois fois super ieures cPUrban, a San Fermo.
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Mais il jouai t  un jeu  trop hasardeux avec sa peti te armee ; il 
echo u a dans une at taque nocturne  sur  le fort de Layeno, et, 
se ha tant  de reveni r pour  delivrer Varese qui avait ete de 
nouyeau occupee,  il fut jirescjue entoure et n e c h a p p a  que 
par une audacieuse retrai te.  Laisse sans nouvelles des mou- 
vements du corps cl a rmee prmcipa l,  en apparence oublie et 
abandonne ,  ii se trouvait  dans une position peril leuse ; mais 
le rappe l d ’Urban sauva les yolontaires. Ils ayaient fait peu 
au point  de vue st rategique,  mais toute 1 Italie etait  rempl ie  
des echos des yaillants combats de Yarese et dc San Fermo,  
des manoeuvres eblouissantes de Garibaldi ,  de 1 audace de- 
daigneuse avec laquelle il avait deroute et bat tu les forces 
d ’Urban.

Urban avait ete rappele pour  óperer  sa jonction avec le 
corps d ’armee principal .  Apres Palestro,  Giulay commenea a 
soupconner  quelqne mouvement  inat tcndu de la par t  des 
Allies, et, a la fin, il decouyrit  que toutes les forces ennemies 
etaient  sur sa droite,  avec 1’intent ion de forcer le passage du 
Tessin.  Avec une  riviere sur ses der rieres,  il n osa pas r isquer 
une grandę  bataille, et il espera,  s’il la repassait ,  p rendre  les 
Allies dans une position desayantageuse au gue. Se repl iant  
au delii du Tessin,  il cornmenęa par dir iger son armee vers 
le Nord,  dans la direct ion de 1’endroi t  ou le chemin de fer 
t rayerse la riyiere pres de Buffalora et de Magenta.  II fit oc- 
cuper  ce dern ie r  point  par des lorces considerables ; avec ses 
jardins en pente et son canal devant  elle, la ville formait  une 
forte posit ion. Mais plus de la moitie de ses forces ayaient ete 
reta rdees  parce que, dit-on, 1’empereur  Franęois -Joseph  avait 
envoye des ordres contraires,  et il avait moins de 80000 h o m 
mes a sa disposition le matin du h juin.  Le corps de Mac- 
Mahon,  suivi de toute 1’armee piemontaise,  avait t rayerse la 
r iyiere la yeille, ii Turb igo,  et il s’avanęa' du Nord vers Ma
genta,  tandis que la gardę imperiale,  suivie des corps de 
Canrober t  et de Niel, s’approcha it  du pont  du chemin dc fer 
cjue, par  un e trange mancjue de precaut ion,  les Autrichiens 
n ’avaient cjue par tiel lement  detruit .  La gai cle, t i ave isan t  la 
riyiere,  p r i t  rolfensive au commencement  de Lapres-micli ;  
mais, quoiqu’elle emjiortat  d abord tous les obstacles,  elle 
ne se trouva pas soutenue et sa situation de \ in t  t i es  cri-  
ticjue. Niel et Canrober t  n ’etaient  pas encore arr iyes;  les 
deux colonnes cle Mac-Mahon ayaient ete separees et il avait



76 H IS T O IR E  D E l ’ U N ITĘ IT A L IE N N E

assez a faire pour empecher q u ’on ne Pecrasat  en detail. La 
gardę clefendit sa posi t ion avec un en tetement superbe  et 
1’Empereur  refusa de la rappeler .  Mais les Autr ichiens firent 
converger leurs forces sur  elle, et le t a rd if  secours arriva 
juste a temps pour la sauver. Peu apres qua tre heures,  les 
t roupes de Niel et de Canrober t  commenceren t  a arriver ; a 
cinq heures ,  Mac-Mahon rassembla ses colonnes et commenęa 
a menacer  1’aile droite autr ichienne a Buffalora. Mais ce ne 
fut que deux heures  plus ta rd que les Francais  puren t  gagner 
du te r rain  ; et, quoique Magenta fut pris a la tombee  de la 
nuit ,  Giulay fit repl ie r ses t roupes en bon ordre  vers le suci. 
Si deux de ses corps cfarmee ne s etaient ,  par  inadvertance,  
replies sur  Milan, il aurait  recommence le combat  le lencle- 
main. La bataille ne fit pas beaucoup cLhonneur a la tact ique 
de Napoleon,  quoique 1’heroisme de la garcle et 1’inebranlable 
resolution de 1’Emp ereur  cle maintenir  sa position sur  le canal 
cussent  repare  l ’at taque mai concertee.  Les Piemontais,  
s’avanęant  der r ie re Mac-Mahon ar riverent  t rop  ta rd pour  
prendr e  une part  impor tante au com ba t1.

La route de Milan etait  maintenant  ouverle.  Des que la 
nouvelIe cle la yictoire de Magenta eut at teint  la ville, le 
conseil municipal  proclama 1’union au Piemont ,  et le depart  
prścipi te  des Autr ichiens empecha  seul une repe ti t ion des 
scenes des Cincj-Jours. Le 7, les t roupes  Francaises commen
cerent  ii arr iver  et, le l endemain,  les deux souverains firent 
leur enlree  t r iomphale  au milieu dc la joie delirante cle la 
populat ion.  Cette rećept ion toucha 1’Emp ereu r ,  et sa procla-  
mation du 8 juin sernbla sanct ionner  les plus hautes espe
rances des Italiens.  « Mon armee,  clisait-il, ne sioccupera cjue 
de cómbatt re  vos ennemis et  de maintenir  1’ordre chez vous ; 
elle ne sera point un obstacle ii la l ibrę manifestation de vos 
legitimes desirs  ». Ldtal ie  le p r i t  au mot.  M assa -Car ra ras ’etait 
soulevee des le commencement  de la guer re ,  et la Toseane 
avait chasse le Grand-Duc  et s’etait  declaree pour  le roi. Yic
tor -Emmanuel  proclama l’annexion de la Lombard ie  au P ie 
mont  ; les ducs de Moclene et de Parmę s ’enfuirent  avec leurs 
garnisons autr ichiennes,  et les deux Etats renouvelerent  les 
t rai tes d ’annexion cle i 848 (10 juin). La garnison autr ichienne

i .  J ’ai generalem ent su ivi le  com pte rendu de la bataille dans Lecom te 
( C a m p a g n e  d ’ f la l ie ) .  II est im possible de faire concorder les diverses descrip- 
tions, sur tout pour les heures des diflerents incidents.



quit ta Bologne ( i i  j u i n ) ; en une  semaine, la reyolution 
s’etendi t  dans la Romagne ,  les Marches et une part ie de 
TOmbrie,  et, quoique les t roupes pontificales 1’eussent  re-  
p r imee  dans les deux dern ie res provinces,  la Romagne  put  
proc lamer Vic tor-Emmanuel  dictateur.  gj|jj

Cependant  les Autrichiens se re t i raient  sur le Quadri latere.  
Un moment Giulay avait espere a t taquer  de Pavie le flanc des 
Allies, mais il n ’avait pu concentre r suffisamment ses forces. 
Cela ne fit que re ta rder  sa retrai te et, avant q u ’il eut pu at- 
t eindre le Mineio, l ’avant-garde franęaise, sous les ordres de 
Bazaine, at teignait  son ar riere-garde  a Metegnano (8 juin).  Si 
les Allies etaient  arrives un ou deux jours plus tót,  ils auraient  
peut-etre pu tail ler en pieces les Autr ichiens,  avant que ceux- 
ci eussent  at teint  les forteresses.  Dans 1’eta tac tuel  deschoses,  
la ret rai te  ne fut plus inte rrompue ,  et, le 18 juin,  toute Tar- 
mee autr ichienne etait der riere le Mincio. Giulay fut revoque, 
et Franęois -Joseph pr i t  le commandement nominał  avec Hess 
comme chef  d ’etat-major.  Les Allies ayancerent  p rudemment ,  
precedes de la t roupe  de Garibaldi  et du corps de Cialdini. 
Lorsque le gros de 1’armee arriva, Garibaldi fut enyoye dans 
la Yaltell ine pour  la debar rasser ,  et garder  les passages de 
Stelvio et de Tonale.  Les passages n ’etaient pas menaces,  et 
Garibaldi  eu t  peu t -e t re  raison de penser  que cette mission 
n ’etait  q u ’une ruse de 1’Em pereur  pour  eloigner les troupes 
i rregul ieres  dont  il craignait  le caractere revolutionnaire et 
dont  il avait cssaye d ’empecher la formation.

Les Allies s’etabl i rent  dans une forte posit ion sur  les col- 
l ines enyi ronnant  Castiglione, au sud-ouest  du lac de Gardę.  
Deux autres diyisions francaises approcherent  par la Lom
bardie et, de la-Toscane, le corps du prince Napoleon s’avanęa 
lentement .  Le devoir des Aut richiens etait yisiblement d ’atta- 
quer  avant  que les renforts ne lussent  arrives,  et Hess espera 
sur prendre  les Allies et les repousser  dans le Tyrol ou ils 
se t rouveraient  pris entre 1’ennemi et les Alpes. Le 23 juin,  
de bonne heure,  toute 1’armee autr ichienne repassa le Min
cio;  le soir, sa droite et son centre avaient occupe les hau- 
teurs de Solferino et de San Martino,  tandis que sur  la gau- 
che des forces considerables arrivaient de Goito par la plaine L 
Un accident  empecha les Autrichiens de surprendre  les Allies
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i .  V o ir  la carte du lom e prem ier, chap. x u .
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dans leurs can tonnements  le l endemain matin.  L ’E m pe re ur  
avait decide de s’avancer en force le a/|, et d o c c u p e r  Jes 
hauteurs ,  ne sachant  pas que 1’ennemi  l 'avait prevenu.  De 
bonnc  heure ,  ce matin cLete, les Francais ,  en s’avanęant,  
t rouveren t  toute 1’armee autr ichienne  devant  eux. L ’E mpereu r  
fit aussi tót  converger  les corps de Baraguay-cLIIilliers et de 
Mac-Mahon et la Gardę  vers le centre,  en face de Solferino, 
tandis cjue, sur la gauche,  les Piemontais  attacjuaient les 
hauteurs yoisines dc San Marlino,  et cjue, sur la droite,  Niel 
tenai t  la plaine entre Medole et Guidizzolo. Pend ant  toute 
la matinee et 1’apres-micli, le cent re  de 1’armee franęaise 
avanęa lentenient ,  eprouvant  des pertes ter ribles ,  et  ce ne fut 
pas avant cinq beures  q u ’il se rendi t  maitre absolu des hau 
teurs.  Niel defendi t  sa posit ion contrę le gros des enuemis 
avec une  persi stance clesesperee, et cjuand, vers cincj lieures, 
un g ra nd  orage cacba les armees l’une a 1’autre et arreta le 
combat  pendant  cjuelcjue temps,  la gauche  autr ichienne n ’avait 
gagne  cjue pen de te r ra in et ne pu t  cjue couvrir la retrai te du 
centre.  Pend an t  cc temps,  les Piemontais avaient livre un 
combat pour  ainsi dire isole, autour des hauteurs  cle Pozzo- 
lengo et de San Martino.  Leur premiero attacjue, mai com- 
binee et clirigee contrę des forces b ien super ieures  en nom 
bre,  echoua presejue completement ,  et le danger  cLetre separes 
cle leur  base cLoperations ii Desenzano,  obligea le plus gros 
cle leurs forces a bat t re en retrai te.  Mais, avant midi, 1’attacjue 
avait ete repri se  ; le superbe courage des Piemontais  em- 
porta cincj fois San Martino,  et, apres une lut te de cjuatorze 
heures,  ils de logerent  les Autr ichiens de Pozzolengo,  a la 
tombee  cle la nuit .  Ce fut une  bataille chaudement contestee,  
et, si les Autrichiens avaient ten u les hauteurs avec jdIus de 
forces, ou si Franęois-Joseph n ’etait pas interyenu dans le 
commandement ,  le resultat  aurai t  pu etre different. La tacticjue 
meil leure,  et le couragre eo-al des Allies gagne ren t  la bataille’ O D  OO
contrę des forces legerement  superieures  et une forte posi
tion. Mais la yictoire leur  coiitait cher,  les Francais jaerdaient 
12000 hommes  tues ou blesses,  et les jaertes des Piemontai s 
etaient  relat ivement  jDrescjue aussi consiclerables.

Solferino semblai t  p romet t re  une rapide  conclusion cle la 
guer re.  Les forteresses du Quadr ilatere pouvaient  encorę 
teni r  cjuelcjues mois, mais ou pouvait  p rendrc  Yenise par  
mer,  et une yictoire au dclii clu Mincio ouyrirai t  la route cle



Yienne,  assurerai t  T independance cle 1’Itahe,  probablement  la 
separat ion de la Hongrie et la destruct ion de 1 influence 
aut r ich ienne  en Allemagne.  Souclain, a la veille du t r iomphe ,  
les Italiens se vi rent  nr racher la coupe des levres : 1’Empe
reur  avait fait la paix, et  la Yenetie etait laissće aux Autii- 
chiens.

Les motifs qui le deciderent  a cc bruscjue ar ret  au iniheu 
du t r iompbe  furent  t res  complexes.  Les difficultes de la 
guer re  etaient  plus grandes q u ’elles n apparaissaient  aux 
yeux du public.  Ni Magenta ni Solferino n ’avaient ete des 
victoircs tres decisives, et toutes les deux auraient  pu aise— 
ment  to u r n e r  en delaites fatales. L’Empereur  avait appris a 
se mefier de ses generaux et a met t re en doute sa propre 
capacite militaire.  Son ministre de la guer re,  pour une cause 
quelconque,  lui avait envoye peu de renforts et de munit ions,  
et les hommes  qui arrivaient ne pouvaient  faire beaucoup 
plus que combler  les vides resul tant  de la fievrc et des com- 
bats.  Quoique 1’Autr iche fńt dans une sitnation embarrassee,  
avec ses finances epuisees,  et les Idongrois et les Slaves sur 
le po in t  de se revolter,  elle avait encore,  cependant ,  de grandes 
ressources militaires. II v avait x5oooo hommes dans la 
Yenetie,  et i o o o o o  autres entre Trieste et Yienne.  La pro-  
chaine bataille pouvai tavoir  une issue differente, et 1 Empe-  
reur  savait quel  danger  il courait  s’il reperda it  le prest ige 
cm ii avait gagne.  Son zele pour  1’Italie s’etait considerable-  
ment  refroidi.  II etait i rr i te de la position demi- independante 
de 1’armee de Vic tor-Emmanuel ,  sceptique cjuant au genie 
militaire du roi, jaloux du cont raste entre la bri l lante bra 
w u r ę  de cel u i-ci et son propre  sang-froid,  calme mais peu 
inspirateur.  II se plaignait  amerement et in justement  du 
mancrue d ’enthousiasme en Italie, parce que  les provmces 
delivrees ne pouvaient  envoyer de suitę des troupes exercees 
sur le champ de bataille,  parce que de faux rappor ts  lui 
disaient  crue les paysans des bords du Mmcio etaient  hostiles. 
Mais, surtont ,  il ćtait  indigne par  les evencments qui se 
passaient  dans 1’Italie centrale et menaęaient  non seulement  
de dć trui re  son projet  de federation, mais de 1’engager  dans 
une  querel le ,  q u ’il ne desirai t  point ,  avec le part i  clerical 
francais. Lo p in io n  publ ique dans la Toscane et la Romagne 
s ’etait declaree energiquement en fayeur de l’annexion au 
P i e m o n t ; 1’Ombrie et les Marches devaient  surement  suivre
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leur exemple a la p remiere occasion, et F Empereur  savait 
que Cavour travaillait ,  autant  q u ’il 1’osait, ii l ’union de 1’Pta- 
lie septentr ionale et centrale en un grand  royaume.  Si les 
Italiens śor taient  de la guer re  comple tement t r iomphants ,  il 
serait impossible de les maintenir .  Mais il etait  venu en Italie 
en declarant  qu ’il « n ’y allait p o iń tp ou r  ebranle r  l epouyoir  du 
Saint  Pe re  ». Quoique le pacte de P lombieres 1’obligeat  a 
permet t re  au Piemont de prend re  la Romagne ,  la crainte des 
clericaux lui fit parfois desirer  d ’eluder sapromesse  ; et,  quoi- 
que decide,  enfin, ii laisser la Romagne  agir  ii son gre,  il 
etait  absolument  dete rmine ii laisser au Pape  1’Ombr ie et 
peut -et re  les Marches,  et ii s’opposer  a Pannexion de la Tos- 
cane par le Piemont .

Mais il est peu probable que son mćconten tement  envers 
les Italiens 1’eut  arróte,  si Fatt i tude de PAllemagne n'avait 
menace la France d ’un danger  reel.  Pendan t  la p remiere  pe- 
r iode de la guer re ,  il avait ete sauvegarde par la poli t ique de 
la Prusse .  Le gouvernement  de Berl in avait recu de la 
Russie le eonseil,  accompagne de menaces,  de ne pas bouger 1 
et il savait q u ’il avait tou t  ii gagner ,  en Allemagne,  d ’une 
defaite autr ichienne.  Mais, si la France  etait  victoriense,  la 
Prusse  pouvait  tót  ou ta rd  etre el le-meme a t taquee ;  Popi- 
nion al lemande considerai t  comme une  t rahison envers la 
patr ie,  de res te r spectaleur  impassible,  tandis qu ’un Etat  
a llemand etait  bat tu par Pennemi  heredi taire.  Le gouverne- 
ment  resolut  le d i lemme par une  polit ique ega lement  hostile 
aux deux bel l igerants .  11 mobilisa une part ie de son armee,  
et, apres Magenta,  offrit ii PAutriche sa mediation armee,  si 
elle Youlait laisser la Prusse  maitresse de la Diete federale et 
satisfaire Popinion de PEurope  en abandonnant  les traites 
q u ’elle avait passes avec les duches.  Qnoique les Autr i 
chiens se defiassent t rop  de ses motifs pour  accepter  son 
offre, la Prusse  appela sous les drapeaux les quatre corps 
d ’armee de la federat ion (2/1 juin) et dęmanda ii la Russie et  ii 
FAngle te r re  de s’y joindre.  La Russie,  dont  les defiances ii 
1’egard clu raouvement i talien augmen ta ien t2, et qui  craignai t  
q u ’une insur rec t ion hongroise ne s’e tendi t  ii la Pologue,

1. B ianchi, D ip lo m a z ia ,  V III, 13 2 -13 3 .
2. B ianchi, op. cit . ,  V III, 1^2; N o u c e l le  R e va e,  i cr octobre 1 8 8 4 , 465 ; 

co ntra ,  Zobi, Sag gio  d e l le  m u la z io n i  p o l i t ic h e ,  citć d an sT ivaro n i, L ’/ta l ia ,  
II, 76.



consent i t  a p r end re  par t  a une mediat ion pacifique, et le 
cabinet  prussien redoubla d ’efforts pour  obten ir  la paix. 
Apres Solferino, il fit de nouveau connai t re clairement aux 
Aut richiens q u ’ils ne pouvaient  esperer  l ’appui  a rme de 1’Alle- 
magne,  mais en meme temps,  en mobil isant  les t roupes sur 
le Rhin,  il effraya 1’Empereur ,  qui savait que  si la mediation 
etait offerte e t re fusće ,  une invasion par la front iere non pro-  
tegee pour ra i t  en etre la consequence *.

Ainsi tout  t enda i t  a faire desirer  a 1’E mpereu r  de terminer 
la guerre .  II est impossible d ’evaluer exactement  le poids 
relat if  de chaque influence ; il est p robable que ce furent  les 
diflicultes militaires, la crainte d ’une  defaite en Yenetie,  l ’in- 
quietude que lui inspirai t  1’at t i tude de la Prusse ,  qui peserent  
le plus lourdement  sur lui. Toute TEurope,  sauf PAngleter re,  
etait  plus ou moins l iguee contrę ses projets.  II y a une cer- 
taine verite dans le tableau que fait Mmo Browning  du hćros 
ba t tu  par un monde  qui ne pouvait  s’elever jusqu  a la hauteur 
de ses projets ; sa cc grandę conception etait  t rop  grandę  » 
pour  des gouvernements qui detestaient  et craignaient  le sen- 
t iment  de nationalite h Mais son idee etait t rop grandę,  m h n e  
pour  l u i - m e m e ; il s’en e f frayai t ; car, chez ISapoleon III, 
Texecution fut toujours inferieure a la conception.  Les petits 
faits personnels  avaient leur  impor tance.  II etait  epuise par la 
chaleur  t ropicale ; le carnage de Solferino, quoique relative- 
ment  minime, l ’avait fait p l e u r e r 3; lTmperatr ięe envoyait  des 
comptes rendus exag-eres du mecontentement  en 1Hlance  et du 
danger qui menaęai t  du cóte de TAllemagneh Depuis quelque 
temps,  il s’etait demande si 1’hosti l i te de la Prusse  ne pourrai t  
pas le forcer ii s’ar re te r ; et ses ministres,  sinon lui-meme, 
etaient  deja, avant Solferino, disposes ii accepter  une  media
t i o n 5. Mais il ne voulait  pas que l ’initiative vint de la Prusse ,  
et, quelques jours apres la bataille, il telegraphia ii Pers igny ,  
1’ambassadeur  franęais ii Londres,  Tordre de sonder  le gou-

1 Les depeches prussiennes ot autres sont im prim eos dans Z in i, S lo r ia ,  
D o c u m e n t i , II, 2/19-285, 289-297. V o ir aussi Beust, M em o irs ,  I, 16 1-16 2 , 
1 8 1 - 1 9 1 . Je ne crois pas a U n Itaiien, Ci‘ispt,  097.

2 Mrs B row n in g, P o e m s  before  Congress  ; B ianchi, op. c i t . ,  V III, 16 0 ; 
V eroli, P e p o l i ,  dans R iv. B u r . ,  X X V III, 56g. Discours de 1'E m p ereur a la 
Cham bre apres son retour.

3 . G effeken, C a sa  d i  Savoia,  i 34 g
/|. D ella Rocca, A u to b io g r a f ia ,  I, 460; Uavour, L e tter e ,  VI, 4o6 .
5 . M assari, Lei. M a r  m or a,  2 3 6 ; G. d ’A zeglio , S ou venirs ,  606; depeche de

G ortschakoff du 26 ju in .

B o l t o n  K i n g . U .  6
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vernement  anglais pour  savoir si celui-ci consent irai t  a pro- 
poser  un armistice qui servirait  de prel iminai re ii la paix ; il 
suggerai t  que la Lombard ie  et Parmę passeraient  au Piemont  
et que la Romagne  'serait adminis tree par Yictor -Emmanuel  
sous la suzerainete du Pape  ; la Venetie et Moclene devaient 
former un Etat  independant  pour  un archiduc autr ichien (sans 
doute Maximilien), la Toscane serai t  rendue  au Grand-duc ,  
et tous les Etats italiens formeraient  une lederat ion sous la 
p res idence  du P a p e 1.

Trois semaines avant que ce plan ne fut connu a Londres,  
le cabinet  Derby etait tombe,  et Pa lmerston  etait  reyenu aux 
affaires avec lord John Russell  comme ministre des affaires 
e t ranseres.  Palmerston desirni tyoir  un royaume dTtalie assezO «/
puissant  pour se mainteni r a la fois contrę PAutr iche et la 
France ,  aussi lui et son minist re se refuserent-i ls  d ’etre pour  
quelque chose dans une combinaison cjui pouvait  del iyrer 
PAutr iche cle sa situation en apparencc des'esperee. Le projet  
de P Empereur  au sujet  de la Yeńetie rPetait, comme le dit 
Palmerston,  qu ’une « Tarce cPindependance », cjui aboutirai t  
inevi tablement  a une  interyention de PAutr iche et ramenerai t  
tous les anciens malheurs.  Pers igny  parai t  cependant  avoir 
mai compris  ce que lui di t  Russell ;  il telegrapli ia a P E m 
pereur  cjue PAngleter re  etait  prete a offnr  sa mediat ion aux 
condit ions cju’il proposait .  Avant meme cjue le message cle 
Pers igny  ne lui Tut parvenu,  Napoleon s’etait j j robablement  
decide a faire immedia tement  cles ouvertures  a 1’empercur  
cPAutriche h Sa politicjue semble avoir ete de prouver  a Fran-  
ęois-Joseph combien sa si tuation etait  desesperee et combien 
genereuse  etait 1’offre de son ennemi.  II fit des preparat ifs 
pour rep rendr e  y igoureusement  les hostii i t es , si on 1’y foreait. 
11 avait vu Kossuth,  et avait promis cPenyoyer un corjDs expe-

1. B ianchi, op. c i ł . ,  V III, 155 - x56 ; Y ilz th u m , S ą in ł-P e t e r s b u r g h ,  I, 3 6 5 .
2. Les tem oignages touchańt la clate du telegram m e de Persign y sont con- 

tradictoires, mais je  pense q u ’il est evident q u ’il a du etre envove le 6 ou lo 7 
jn illet : M alm esbury, M e m o ir s ,  II, 200-201 ((id/t P ers ig n y ); A sliley, P a l -  
m erston.  II , i 5 8 - i 6o ;  Y itzth u m , op. c i i . ,  I, 3o6-3o7 ; M em oires de G reyille, 
V III, 263-264; I-Iansard. /Jebałeś,  C L V , 110 6 , 12 2 2 ; M artin, P r in c e  Con-  
sort,  IV , 458-400  D ’apres Mansard, vol. c i i . .  1222, il est clair quo Pentrerue 
entre Ilusscll et Persigny eut lieu un m ereredi, et cela scm blerait fixer la date 
au 6 jn illet. L c m essager dc PEm pereur partit pour Y eron e dans Papres-m idi 
de ce mem e jo u r. Je suis dispose a ne pas ajouter foi a Y itzthu m . II semble 
y avoir en une lu ltc  serieuse enlre Palm erston daccord  avec R ussell et la C o ur, 
et cela pcut cxpliquer Petrange lacune des L irres Bleus a cettc epoquo.
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dit ionnaire en Hongrie,  si la guer re  cont inua i t1. Sa flotte 
etait  en vue du Lido et prete a a t taąuer  les forts de Venise.  
L ’arti l lerie qui devait  servir au siege de Peschiera arrivait,  
et les allies se disposaient  a faire une demonstrat ion avec 
toutes leurs forces, sur les hauteurs  situees entre Peschiera et 
Valeggio. Au moment  ou Francois-Joseph  apprena it  q u ’il ne 
pouvait  sauver Venise et que la Prusse Pabandonnait ,  le 
messager de Napoleon arrivait  a Verone  appor tant  une propo- 
sition d ’armistice (6 juillet).  L ’armistice etait signe deux jours 
plus ta rd et, le mat in du 9 juil let ,  les deux empereurs  se ren-  
contra ient  ii Villafranca. Napoleon avait tout  1’ayantage dans 
les conditions a faire. Mais il desirai t  en finir a tout  prix,  et 
sa faible naturę  lui fit perdre  toute energie en face de son 
rival. Francois-Joseph refusa cTemblee Poffre de Napoleon 
concernant  un royaume venitien independaut  avec Maximil ien2; 
il offrit ii 1’E m p e re u r  d ’abandonner la Lombardie,  a condition 
que celui-ci la passe ra i tau  Piemont ,  mais, quoi q u ’il consent i t  
ii ce que hi Yenetie fit part ie cPune federation i talienne,  il 
etait  p re t  ii cont inuer la lutte plutót  que cPabandonner cette 
province ou les forteresses du Quadri latere.  Parmę etait taci- 
ternent  abandonnee  au Piemont ,  mais il etait  stipule que 
Modene et la Toscane reviendra ient  ii leurs ducs respectifs,  
et, implici tement ,  la Romagne au Pape.  Napoleon voulait faire 
inserer  une  clause st ipulant  que les ducs ne rent re ra ien t  pas 
par la lorce des a rmes ;  mais il ceda encore aux instances de 
Francois -Joseph,  croyant p robablement q u ’ils pour raient  re- 
p rendr e  pais iblement  possession de leurs trónes.  Les Em pe 
reurs  s’engageren t  ii favoriser 1’e tabl issement  d ’une federation 
i talienne sous la presidence du P a p e 3.

Ija nouvelle de 1’armistice fut pour  les Italiens comme un 
coup de tonnerre  dans un ciel sans nuages.  II avait ete conclu 
sans q u ’on en eat  parle,  ou ii peine,  ii Y ic to r -E m m anuę l ł , et 
quand  le roi appri t  cette t rahison,  il parła avec indignat ion 
cle continuer la lutte ii lui seul. Mais il vit b ientót  son irnpuis-

1 Kossuth. M e m o r i c s , 38a ; Cantu, C r o n is lo r ia ,  III, aG5 . En m ai, ila v a it  
allegue q u ’il n o sa it  en ro yer une espśdilion  sur le D anubo, tandis que les 
Tories etaient au pouyoir.

2. B ayard de Volo, F r a n c e s c o , V , 4g ; Correspondence-Villafranca, 8.
3 B ianchi, op. c i i . ,  V III, i 5 i - i 5 4 ;  Bayard de Volo, op. c i i . ,  III, 5 i ; 

D eh raux, V U lafra nca ,  4 4 , 18 1.
4 . Y o ir  D ella  Rocca, op. cit . ,  I, 4 6 i .
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sance, et se resigna a s igner « le t rai te deshonorant  ». 
Cavour refusa de sdncl iner  devant  l ’inevitable ; il etait  accouru 
au camp en app rena nt  la fatale nouvelle.  Epuise par  les t ra - 
vaux du gouvernement  (il di rigeai t  les ministeres de la

Crcwdp(t7> IZJforremans, 5 r̂ Ł̂IkudefetaU&.Pccris-

P iem on t, en avril i 85g.

guerre,  des finances, de l ’inte rieur  et  des affaires e t rangeres  
depuis le commencement  des hostilites) 1’idee de pe rd re  1’objet  
de tous ses efforts lui fit pe rd re  son sang-froid.  II pressa et 
repressa le roi de pre nd re  des mesures  desesperees,  et, quand



le roi refusa,  il lui adressa des paroles yiolentes ju s q u ’a l’in- 
solence. Mais 1’i i idignation de Yictor -Emmanuel ,  quo iqu ’il la 
contint ,  n ’en etait pas moins reelle,  et s ’il ne pu t  refuser  sa 
signature aux prel imina ires ,  il ajouta « en ce qui me eon-
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Grcmć-pccn. EB&nremajvs. Ś.TU&JfoMtefetcCH&fB&rts*

Piem ont, en aout 1869.

cerne  », pour  mont re r  q u ’il n ’endossait  pas la responsabil i te 
des clauses ooncernant  la federation.



CHAPITRE XXVIII

A P R E S  Y I L L A P R A N C A

Juillet-Septembre iS5q

E xam en rćtro sp ectif: La Toscane, d ’avril a j ni 11 e t : la reyolu lion  ; le princc N apo
leon en Toscane ; conversion des au tonom istes. L a  Rom agne, de m ai en ju ille t  
le sac dc Perouse ; P E m pereur et la Rom agne, A p k e s  V h , ł a f i i a n c a . Farini, 
R i c a s o l i .  Les commissaires rap p eles ; P ltalie centrale detcrm inee a 1’unite ; 
la Ligue m ilitaire; le velo de P E m p ereu r; votcs p o u r l ’annexion, Tannosion 
refusće.

Les nouvelles de Vil lafranca produis i ren t  en Italie une 
sorte de panique.  Pour  le moment  il semblait  que,  sauf  en ce 
qui  concernait  la Lombardie ,  la guer re  avait ete faite pour  
r ien,  que tout  ce q u ’elle avait coute de sang et d ’a rgent ,  que 
tout  Penthousiasme et tous les efforts avaient ete depeuses en 
pur e  porte.  La Yenetie,  la Toscane,“la Romagne  n ’avaient respi re 
penda nt  que lques semaines que pour  voir leurs esperances 
impi toyablement  brisees.  Leur  grand  alhe les avait t rahies,  et 
toute PEurope ,  sauf 1’Angleter re,  se l iguait  plus ou moins 
contrę elles. Nature l lement ,  elles exha le ren t  leur rage impuis- 
sante contrę PE mp ereu r  dont  le courage avait faibli au 
moment  supreme. La reconnaissance se perdi t  dans le g rand  
de sa p p o in te m e n t ; Milan et Turin le reęu ren t  en silence, alors 
que que lques semaines plus tót  lui et ses t roupes  y avaient 
eu un si cha leureux accueil ;  et  le por tra i t  d ’Orsini  fut etale 
a la devanture des l i t l iographes.  Ił se glissa hors de Pltal ie,  
reconnaissant  deja la g randeur  de sa faute, sentant  que les 
esperances q u ’i 1 avait excitees ne tombera ien t  pas a son ordre ,  
et q u ’elles deviendraient  funestes pour lui-meme qui  les avait 
creees.  « La France ,  disaicnt  les Par isiens,  a fait une guer re  
super  be, et PAutr iche une superbe  paix ». Ije Roi,  clit-on, 
informa P Em pere u r  q u ’il ne la s ignerai t  jamais.  Cavour,
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indigne,  donna  sa demission.  « L ’Empereur ,  dit-i l  a Kossuth,  
m ’a deshonore  devant  mon R o i ; cette pa ix  ne se fera pąs ; s ’il 
le faut, je p rendra i  Della Margheri ta  d ’une main et Mazzini 
de 1’autre,  et  je deviendrai  revolut ionnai re et conspi ra teur  ». 
Apres le p remier  choc, cet te decision fut l ’expression des pen- 
secs de la nat ion.  Yillafranca avait fait t r ebuche r  les Italiens, 
mais seulement  pend an t  1111 moment .  Ils rev inren t  a eux- 
memes,  et t rouveren t  q u ’ils etaient  assez forts pour  resister .  
Le reve de Mazzini : « une  nation ayant  confiance en elle-' 
meme » ne fut jarnais plus pres q u ’a ce moment -la de se 
realiser.  C e t a i t  une  conspi rat iou du peuple  ent ie r pour  
de jouer les projets imperiaux et operer  son pr op re  salut.  
Afin de comprendre  cómment cela fut possible,  il nous faut 
re m on te r  aux.evenements cjui eurent  lieu dans FItalie centrale 
depms le commencement  des hostilites.

A la yeille de la guer re ,  le Grand-Duc etait  encore decide 
a poursuivre sa pol i t iąue de neutral i te .  11 avait refuse 1’ofTre 
que  lui avait faite FAutr iche de lui envoyer 1111 r eg im en t ;  
mais les souvenirs de 1849 tourna ien t  toutes ses faibles sym- 
pathies du cóte des Autr ichiens.  Au nom de Cavour,  Bon 
Compagni  demanda  officiellement son al l iance;  les gouverne-  
ments francais et piómontais,  voulant  rend re  facile Faccepta- 
tion de leurs offres, p roposeren t  en re tour  de pro t eger  son 
tróne.  Quelques-uns des nobles soupiraient  encore apres 
Fautonomie ; ils desiraient  sauver la maison de Lorraine,  si 
c ’etait  possible,  et les democrates  eux-memes  Fauraient  toleree 
pendant  quelque temps,  si le Grand-Duc  avait accepte les 
condit ions de Cavour.  Mais r ien ne put  emouvoir  Leopold,  
ni les aver t i ssements des nobles loyalistes et  de ses propres  
minist res,  ni l ’evidence de la dćsaffection et de la fidelite 
douteuse dc 1’armee.  Son refus de cont rac te r  alliance r endi t  
la revolution inevitable.  II y a de grandes  raisons de soup-  
ęonner que Cavour n ’ofirit  cette alliance que dans Fespoir  
de la voir refusee,  et q u ’il avait envoye des agents  secrets 
pour  preparer  le sou le rement  h II n ’y avait cependant  aucun

1. C astelli, R i c o r d i , 226; M azzini, A d e l .  Gicinelii,  i o 3 . B on C om pagni 
etait probablem ent lu i-m em e tout a fait lo ya l, m algre ce que disent la  suitę 
cle la Correspondance ( i 85 g), 12 , et Gasi  d e l i a  T o s c a n a ,  18 , 33 ; vo ir 
L e t t e r e  a d  A .  P a n i z z i ,  309.
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besoin d ’exci tateurs du dehors.  Les deux part is  nat ionaux 
s’etaient  reunis  pour  clecider la quest ion essentielle de former 
un  gouve rnement  qui  fut 1’allie du P iemont .  Meme les Mazzi- 
niens consentaien t  a laisser les nobles l iberaux se mett re 
a la tete du mouvement ,  sachant  que leurs noms seuls entrai-  
neraient  les masses dans Limagination desquel les le mot 
revolution evoquait  le spectre du socialisme. L ’obst inat ion 
du  Grand-Duc  les foręa a se mett re imm edia tement  a l’ceuvre. 
Le peuple  et 1’a rmee  menaęaient  de se soulever de leur  
p ro p re  mouvement ,  et le sachant ,  et pousses par  Cavour,  les 
nobles se decideren t  a faire une  demons t ra t ion  qui  foręat le 
Grand-Duc a choisir  ent re  1’alliance p iemontai se et une  abdi-  
cation au moins tempora i re .  Le lendemain matin (27 avril), 
Leopold appr i t  que  les t roupes avaient fait defection en recla- 
m a n t l a  permission d ’arborer  le drapeau tr icolore ; que,  quand 
son fils avait essaye, peu t -e t re  a son insu,  de pe rsuader  a 
1’art i l lerie du Belvedere de se prepa re r  a t i re r  sur la ville, 
les officiers lui avaient repondu pa r  un refus categor ique l . Le 
pr ince ,  effraye, oublia son obstination,  et olfrit d ’accorder 
une  consti tut ion et de conclure Falbance avec le P iemont.  
Mais il etai t  t rop ta rd  ; les manifestants refuserent  d ’accepter  
ces concessions et rec lamerent  1’abdication.  L ’orgueil  du 
Grand-Duc la lui lit refuser ; mais il se savait condamne.  Au 
soleil couchant ,  il qui tta  F lorence au milieu des gais adieux 
des citoyens et « la revolution ren t ra  pour  diner .  »

Les aut res villes toscanes suivirent  l’exemple de Florence 
et, sur  les 2/1.6 communes,  217 envoyerent  leur  prompte  
adhesion.  Un gouvernement  provisoire fut organise ; Yictor-  
Emmanuel  fut p roc lame dictateur  mili taire pour  la duree de la 
guerre ,  quoique les craintes des autonomistes  apparussent  dans 
la condit ion qui st ipulai t  que la Toscane conserverai t  son inde- 
pendanće  civile. Cavour aurai t  de suitę accepte la dictature,  
mais il se trouva a rre te  par  le veto de Napoleon.  L ’Em pereur  
avait 1’intention,  s ’il pouvait  le faire sans exciter les clameurs 
de 1’Europę,  de gl isser un pr ince  francais sur  le t róne  d ’un 
royaume de 1’Italie centrale,  et ses part i sans a F lorence avaient 
fait un tableau fantaisiste represen tan t  1’Eta t  tombant  en 
ruines,  et comme une  proie facile pour  les Mazziniens.

1 . ZoŁi, C r o n a c a ,  I, 4o3-4o7 ; Z in i, S t o r i a , D ó e u m e n ti  I I ,  1 1 8 - 1 2 8 ;  
M rs. Trollope, S o c i a l  A s p e c t s ,  n 3 . f e s  instructions exactes n ’ordonnaient 
pas a la garnison de tirer im m ediatem ent sur la ville.
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Desirant  par-dessus  tout  empecher un mouvement  republ i-  
cain, l ’E mp ereu r  envoya son c inąuieme corps d ’armee en 
Toscane sous les ordres du prince Napoleon,  pour  rendre  
impossible un soulevement  des Mazziniens et p r epa re r  la 
route qui pour ra i t  eventuel lement  amener  le Pr ince  au tróne.  
En  a t tendant ,  PEmpereu r  ne permi t  pas a Yic tor -Emmanuel  
d ’aller plus loin q u ’une acceptat ion du protec tora t  sur  la Tos
cane, et le Roi dut  refuser la d ic ta ture  pour  « des raisons de 
haute  portee  pol i t iąue  », et p romet tre  de conserver Pauto- 
nomie pol it i ąue de l ’Etat .  D ’autre par t ,  Cavour reussi t  ii 
obten ir  de Napoleon q u ’il abandonnat  tout  dessein sur le 
t róne  de Toscane.  Cet  abandon etait  a moitie sincere,  car,  
quoique P Emp ereur  ne renoncat  j amais a son idee,  il avait 
compris  que,  pour  le moment ,  son projet  exciterai t  t rop de 
defiance en E u r o p ę 1 ; et le p r ince,  en de barąuan t  a Livourne 
(28 mai) annonęa que  « Napoleon III ne se laisserait  jamais  
guider  par des interet s  de familie ». II semble avoir tate le 
t e r ra in  pour  reconnait re  ąuel les pouvaient  etre ses chances,  
mais il fut bientót  convaincu q u ’il n ’avait aucun espoir de 
reussi r ,  et, touche par  la splendide  recept ion q u ’on lui avait 
faite, il devint  Tardent  avocat de l’annexion au P i e m o n t 2. 
Tout  tenda i t  droi t  a Punion.  Bon Compagni ,  homrae de 
second ordre,  utile, et sur  leąuel  on pouvait  compter ,  avait 
ete nomme commissaire piemontais ,  et il prouva q u ’en t re  la 
dicta ture et le p ro tec tora t  il n ’y avait qu’une  diflerence de 
mots.  Son ministere se composai t  sur tout  de nobles autono
mistes qui  espera ient  peu t -e t re  que les pr inces lorrains 
reviendraient .  Mais ils etaient  t rop patr iotes pour abandonner  
Bon Compagni ,  et Ricasoli,  Ministre de P ln te r ieur ,  devint  
rap ide men t  Pautocrate du cabinet .  Les evenements  avaient 
deja confirme sa foi dans Puni te : « Le devoir de la Toscane,  
disait-il, est de faire le nouveau royaume dTtalie ». 11 se 
rejouissai t  de voir Popinion publ iąue se to u rn e r  de plus en 
plus du cóte de l ’annexion qui sor t i rai t  la Toscane  d ’un mal-  
heureux  et dangereux  i so lenren t ; et quand ,  apres Pa les t ro , les

1. R icasoli, L e t i e r e ,  III, 3 4 ; P o g gi, M e m o rie ,  III, i 4 ; B ianchi, D i p l o -  
m a z i a , V III , /198; contra,  T abbarrin i, C a p p o n i , 3o 9.

2. P o g gi, o p. c i t . ,  I, 76 ; M anin e P allavicino, 33 ; B ianclii, op. c i t . ,  V III , 
9 6 ; C avour, Le tiere ,  AT, 4 o 3 ; K ossuth , M e m o r ie s ,  1 8 6 1 8 9 ;  l .e t le r e  a d  
A .  P a n i z z i ,  3 0 7 ; Zobi, o p. ci t . ,  I, 3 7 8 ; R u b ieri, S to r ią ,  j 4 4 , 1 7 1  ; B ia n 
chi, M a t t e u c c i ,  282.
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Toscans envoyerent  a Yictor -Emmanuel  un manifeste le pro- 
c lamant  roi dTtalie,  Ricasoli et son collegue Salvagnoli le 
signerent ,  a la g randę  cołere de la par tie  autonomis te du 
ministere.  Mais quand  Cavour,  c ra ignant  que P Em pere u r  ne 
repr i t  ses anciens projets ,  encouragea  une vigoureuse p r o p a 
gandę  annexionńiste,  qui  st imula la vieiIle fierte locale et la 
crainte d ’etre absorbe  dans un Eta t  plus puissant ,  Ricasoli  
protesta contrę son origine  et  sa tendance  toutes deus  visible- 
ment  pićmontaises.  Ce q u ’il desirait ,  ce 11’etait  pas une simplc 
fusion avec le Piemont ,  ou que la Toscane fut redui te  a Petat  
de province,  q u ’elle perd it  sa legislation sociale plus avancee 
que dans les autres Etats ,  sa « pr imaute civile » au po in t  de 
vue de Peducation et des arts.  La Toscane devait  etre Pegale 
et rnembre cons ti tuant  d ’un gr and  royaume italien.  Des con- 
cept ions tcllcs que celle-ci,  peu t -e t re  meme et davantage 
encore la force inesorab le des evenements  convert i rent  rapi-  
dernent les autonomistes.  Des hommes comme Capponi,  qui 
avaient  longtemps  hesi te ent re  leurs sen timents  na tionaux et 
leur  a t tachement  aux coutumes et a 1’independance  toscanes,  
commenceren t  ii se declarer  pour  1’union avec le Piemont ,  
pourvu cjue ce fut sous condit ions et sans fusion. Les yrais 
autonomistes eux-mernes desiraicnt  empecher ii tout  prix 
1’etab li ssement  d ’un Eta t  napoleonien ; Pannesion les prote-  
geait  ii la fois contrę le p rince  Napoleon et cońtre Mazzini.  Le 
ministere suivit le couran t  de 1’opinion,  et meme Ridolfi, 
cjuelcjue chere  cjue lui fut Pautonomie toscane,  fut p re t ,  s’il 
etait  necessaire,  ii la sacrifier. Une semaine apres la proc lama- 
t ion cle Milan, le cabinet  vota a Punanimite en faveur de la 
souverainete de Vic tor -Emmanuel .  L ’E m pereur  hesi ta,  com-  
p re n an t  cjue, pour  Pinstant ,  son cousin avait perdu  toutes 
chances cle succes et, se sentant  lie jaar ses promesses cle Mi lan . 
Cavour j^ensa le gagner ,  s’il pouvait  lui jarouver cju’ii Pu n a 
nimite,  les Toscans voulaient  l ’annexiori.  Dans ce but ,  et 
appa re m m ent  avec Papproba tion  de PEm pereur ,  il demanda  
cju’on fit des pet i t ions en faveur de P u n io n1. La Toscane 
consent i t  de bon c-ceur ; Sienne  lut la premiere- ii signer,  
Pise,  Luecjues et Livourne suivirent,  et des peti t ions arr i-  
verent  cle 225 communes sur  2/1.6, ce cjui represen ta i t  les 
onze douziemes de la populat ion.

1. P o g g i, o p .  cit . ,  I , 76, q 6 - i o 4 ;  III, i 4 - i 5  ; Ricasoli, op. c i t . ,  III, 126- 
1 2 7 ;  B ianchi, D ip l o m a z ia ,  V III, 10 0; contra ,  R icasoli, op. c i t . ,  III, i3g.
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Tandis  q u ’en. Toscane le mouvement national  avait g randi  
et s ’etait fortifie chaque semaine,  il avai.t en une  marche 
accidentee dans les Etat s pontificaux.  La revolution avait 
ete aussi generale q u ’en i 83 i  et  en 18/j8. Toutes les villes 
de la Romagne  suivirent  Lexemple de Bologne,  et en une 
semaine Tinsur rect ion s’etendi t  dans les Marches j u s q u ’ii An- 
cóne, et dans TOmbrie ju s q u ’a Perouse. '  Le Pape excom- 
munia les fauteurs de la revolte et se prepara ii recouvrer  son 
te r r i to ire  par la force. Les t roupes  suisses donne ren t  1’assaut  
ii Perouse  (20 juin), et quoique les meil leurs hommes  de la 
ville fussent par tjs  pour  combat t re en  Lombard ie ,  et que les 
defenseurs n ’eussent  en t re  les mains que que lques centaines de 
vieux mousquets ,  ils se defendirent  vail lamment.  Le gouver-  
neme nt  du Pape  avait donnę ordre  au colonel suisse Schmidt  
de faire un exemple,  et il permi t  ii ses hommes  de pi l ler  la 
ville. Des egłises profanees,  des maisons brulees et mises a sac, 
des femmes et des vi.eillards massacres de sang-froid eonsti-  
tu e re n t  une  honteuse  histoire de violences.  Le Pape  recom-  
pensa  cette bruta le  soldatesque,  et, comme le gouvernement 
anglais apres Peterloo,  il fit f rapper une medail le en souvenir 
de cet actc infame L La chute de Perouse  ent ra lna  la soumis- 
sion de 1’Ombr ie  et des Marches,  et, le 24 juin,  le gouverne- 
ment  pontifical avait recouyre t o u t l e  pays j u s q u ’aux frontieres 
de la Romagne  ii La Cattolica.  Les t roupes lToserent s’avan- 
cer plus loin, car il y avait quelques soldats p iemontais  ii 
Bologne et les volontaires na tionaux s’assembla ient  pour 
resi s ter  ii l ’invasion.

Le premie r  acte de la Junta provisoi re ii Bologne fut d ’offrir 
sans condi t ion la dictature ii Vic tor -Emmanuel .  R y avait 
peu ou poin t  de part i  autonomis te  en Romagne  ; depuis  q u ’elle 
avait fait par tie  du royaume dTtalie,  elle avait eu comme aspi- 
rat ion 1’union  avec les provinces du bassin du Pó.  Malgre

1. Z in i, S lo r ia ,  D o c u m e n t i  11, 196-224 ; Z obi, op. c i t . ,  IL  6 7 -7 4 . i 3o - 
14 4 , 1 6 0 -1 6 7 ; Bonazzi, P e r u g i a , II, 6 s o -63o ; G ennarelli, Goeerno ponti-  
f i c i o , I, x c v i ; II, 65o, 66/1, 677-682. Les auteurs ci-dessus se basent en grancie 
partie sur N a r r a z io n e  s ł o ń c a  d e i  f a t l i  a c c a d u t i  n e l  P e r u g i a  d a l  15  a l  20 
gingno 1859  et sur B e l a z io n e  d e l l a  g i u n t a  d e l  governo p r o w is o r io .  II y  a 
une faible apologie dans la D u b lin  Revieiv  de septem bre i 85 g, basee princi- 
palem ent sur le G io rn a le  d i  R o m a ,  B alan, C o n t i n u a z i o n e , 11, i 3 3 et 0 ’R c illy , 
L e o n  X I I I ,  18 0 -18 1, ne font que de sim ples allusions a l ’affaire. V o ir llica- 
soli, op. c it . ,  IV , i 84  ; Mrs. T rollop e, op. c i t . ,  l\i, l\3 ; le Tim e s  du 2 juillet, 
1809.
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les scrupules du Roi, le gouvernement  de Tur in  etait  p re t  a 
accepter  la dictature,  et d ’Azeglio fut nomme commissaire au 
nom de Yic tor -Emmanuel .  Mais, de nouveau,  T Em perenr  
opposa son veto. Non q u ’i 1 fut p redispose d ’aucune  maniere 
en faveur du pouvoir pontifi.cal. II avait p romis  ii Cavour,  a 
Plombieres ,  que le P iemont  aurai t  la Romagne ; il s’etait  lie 
de nouveau par  le t rai te de janvier ;  il avait dit  a Pepoli ,  cjui 
faisait part ie  de la Junta,  q u ’il ne retabl i ra it  j amais Fauto- 
r i te du Pape  a Bologne ; et le p r ince  Napoleon s’etait  vante 
q u ’on ne laisserait  plus r ien au Pape  cjue Rome et le pays 
j u s q u ’a Tivoli « comme une  sorte de ja rd in  » L Mais il avait 
a compter  avec Poppos it ion clericale en France  ; il s ’etait  
defendu publicjuement d ’avoirla moindre  intent ion de toucher  
au Pouvoi r  T e m p o r e l ; il esperai t  r e t i re r  ses t roupes de Rome 
aussitót  que l ’expulsion cles Autr ichiens de la peninsule bte- 
rait  une des raisons d ’etre de Foc cupat ion2, et, si l e te r r i to i r e  
du Pajie etait attacjue, il serai t  difPicile d ’obten ir  cju’il consent i t  
a l ’evacuation. Napoleon gardai t  en veri te le faible espoir de 
resoudre  le d i lemme en persuaclant au Pape d ’abandonner  
vo lontai rement  une part ie de ses Etat s  et d ’autor iser  son 
incorpora tion au royaume de Pltal ie centrale.  Mais Feventua- 
lite cjuTin tel  royaume se format s ’aITaiblissait chacjue jour ,  
et il savait q u ’il etait  impossible cPattendre de Pie une con- 
cession faile de propos  del ibere au P iemo nt  cju’il haissait.  
Force  de mancjuer de parole,  soit aux Italiens,  soit aux 
clericaux, il etait  dispose,  pour  le moment ,  ii laisser ces 
dern iers  de cóte. Les l iberaux francais fulminaient  contrę 
les atrocites de Perouse ,  et la politicjue d ’equil ibre cle P E m 
pe reur  renda it  necessaire cju’il leur  tendi t  un appat .  La 
generosi te  et la pol it ique lui o rdonnaien t  de meme de satis- 
faire les I tal iens,  et, immedia teme nt  avant Villafranca, il 
semble avoir donnę  ii com prendre  ii Cavour qu ’il lui jaermet- 
t rai t  de pr en d re  la Romagne  (9 ju i l l e t )3. Mais il avait encore 
probablement  1’intent ion de joindre  ii son consentement  
la condi t ion que le Pape exercerai t  un droi t  de Suzerainete,

1. V ero li, P e p o l i , clans R iv.  E u r . ,  X X V III, 5 6 7 ;  Sen ior dans la F o r t -  
n ig h t ly  R e v i ę w , aout 1879.

2. D epeche de D rouyn de L h u ys, le 12 septem bre i 864; Pantaleoni, I d e a  
I t a l i a n a , 3o.

3 . G avour, L e t l e r e , III, 1 0 6 ; V eroli, op. et  vol. c i t 571 ; Bianehi, op.  
c i t . ,  V III , n o ;  M asi, F r a  l ib r  i , 12 4 ; Massari, V ittorio  E m m a n u e l e , 279 ; 
R icasoli, op. c i t . ,  III, 12 6 -12 7  ; C antu, C ro n isto r ia ,  III , 3 4 2 .
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esperan t  peu t -e t re  q u ’il Famenera i t  a accepter ,  et  qu’il 
pour ra i t  se concilier les cathol iques en defendant  d ’at ta- 
que r  les Marches ou 1’Ombr ie  l . Quelques jours plus tard,  
d ’Azeglio fit t a rdivement  son appar it ion a Bologne,  avec 
des pouvoirs limites,  de facon a satisfaire les desirs de 1’E m 
pereur .  Mais, met tan t  t ranqui l lement  ses ins t ruc t ions  de 
cóte, il p r i t  de fait les renes  du gouvernement ,  et Cavour,  
abandonnąnt  pour  l ’ins tant  ses plans sur 1’Ombr ie ,  encoura-  
gea hard ime nt  les Marches ii la r e v o l t e 2.

C ’est ainsi q u ’avant Villafranca le desir  de 1’unite s’etait 
fortifie dans toute 1’Italie centrale.  Les princes  depossedes 
avaient perdu leurs que lques adheren ts .  La decouver te du 
complot  du Belvedere et la p resence  du fils du Grand-Duc  
dans Parmee au tr ich ienne  a Solferino avaient di scredi te les 
princes lorrains,  meme aupres de ceux qui  leur  etaient  le 
plus te n d re m e n t  attaches.  Le sac de Perouse  avait pousse la 
Romagne  ii s’a rmer  pour  resister  coute que coute aux merce-  
naires du Pape .  Le sen t iment  et les necessites pra t iques se 
reunissa ient  pour faire desi re r  cliaque jour  plus a rdemment  
aux dilferents g roupes  nat ionaux la formation d ’un puis-  
sant royaume qui comprendra i t  toute la part ie septent riona le  
et cent rale de Pltal ie.  Cavour avait ha rd im en t  parle,  apres 
Magenta,  de fonder un grand  Pitat i talien base sur la com- 
munaute  de race,  de langage,  de tradi t ions.  Mais il y avait 
encore un couran t  secondaire qui  clesirait Pautonomie.  Des 
hommes  comme Capponi  et Ridolfi consenta ient  ii 1’an- 
nexion parce q u ’ils ne yoyaient pas d ’autre al ternative,  mais 
c’etait ii contre-cceur.  La reunion  au P iemont  ressemblera i t  
encore quelque peu ii un m ariage de convenance  et laisserait  
certains desirs de voir revenir  la vieille independance ,  ce qui  
serai t  le germe de t roubles  futurs.  Yillafranca changea tout  
cela. Une Federat ion etait  impossible,  avec les Aut rich iens 
en Yenetie,  avec une armee papale menaęante ii La Cattolica, 
et avec le duc de Modene a t tendant  ayec ses t roupes une  occa- 
sion de t raverser  le Pó.  Le corps federal serai t  ou bien une  
formule sans vie, ou bien un champ de batail le ent re  les 
deux pr iuc ipes,  ce qui  finirait tót  ou ta rd  par , une  guer re .  II

1. A f f a ir e s  e łr a n g er e s  1 8 6 0 , 8 7 ; Zobi, op. c it . ,  II, g 4 -
2. B ianchi, op. c i t . ,  V III, m  ; M assari, op. c i t . ,  2 7 7 ; A lessandri, F a t t i  

d e l l e  M a rcl ie ,  73 , cite par Balan.
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fallait a tout  pr ix teni r  les p rinces  ii la por te  et empócher la 
republicjue ; les provinces delivrees devai.ent se souten ir  mu-  
tuel lement  et sou ten ir  le P iemont .

IAini te  n ’etait  plus un expedient ,  mais une foi ; et, quand  
Rattazzi,  qui avait remplace Cavour,  essaya de rempli r  les 
condit ions du t rai te de Yillafranca, il rencon t ra  devant  lui 
une  conspi rat ion universel le pour  les de truire.

Les Italiens du centre t rouveren t  deux chefs de la t rempe 
q u ’il l eur  fallait : des hommes  opiniatres et inflexibles dans 
leurs resolutions,  ne s’effrayant pas des responsabi l i tes ; des 
hommes que ni menaces,  ni Hatteries, ni intr igues,  ni dan-  
gers ne pouvaient  emouvoir.  Cavour avait eu la presc ience 
d ’envoyer son collegue et a mi Far ini  ii Modene,  lorsque la 
province se revolta apres Magenta.  Far ini  etait  un medecin 
de Ravenne,  qui  avait ete mele au reseau de conspirat ions  
romagnaises,  dont  le soulevement  de Rimini  fut le denouement .  
Apres  un court  exil il revint ,  avec 1’amnist ie de Pie,  et jou a  
un role p r eponderan t  parmi  les l iberaux moderes dę sa pro-  
vince ; il exagera 1’ant ipa thie  de son par ti  pour  les radicauN, 
et le livre q u ’il publia plus ta r d  sur  1’histoire contempora ine  
de la Romagne  etait mechant  et  injuste.  En 18/1 g , il se refu- 
gia dans le P iemont ,  devint  peut -ót re  le p remier  par ti san de 
Cavour,  au Par lement ,  et lui accorda,  j u s q u ’a la fin, une 
obeissance constante mais digne.  Ce n ’etait  pas un bom me 
populaire ; il etait  vain, suffisant, aimait  la pompę et le luxe. 
Mais c ’etait  un brave et honnete  patr iotę,  doue d ’une grandę  
puissance d ’intui t ion qui lui faisait saisir de suitę une situa- 
t ion,  ainsi que d ’une  volonte vive, forte, ferme dans l ’execu- 
tion. Probablement ,  comme chez Cavour,  sa croyance dans 
1’unite ne fut d ’abord q u ’un pieux espoir,  qui se developpa 
len tement  et a mesure que les evenements  1’encouragerent .  
Mais, qu'els q u ’aient pu etre ses doutes avant la guerre,  les 
eyenements des deux dernie rs  mois en avaient fait le fervent 
disciple des Unitaires,  et le t rai te de Yillafranca l’avait pousse 
a defier les o rdres  de la France  et les menaces autr ichiennes.

La Toscane eut  comme clief une des plus belles figures 
de l’histoire de l l talie moderne.  Bett ino Ricasoli  etait  un 
des nobles l iberaux qui fonderent  la Societe des Georgofds,  
et se miren t  a la tete du mouvement  cons ti tut ionnel  en Tos
cane en 1847-48,  j u s q u ’a ce que  le pouvoir passa t aux 
democrates .  Les debuts  de sa carr iere pol i t ique ne fu ren t  ni
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bri l lants ni  marques par  des opinions tout  a fait solides. 
Depuis  la res taurat ion,  il vivait isole et fier dans ses pro-  
prietes,  inst ru isan t  et exeręant  ses paysans,  defr ichant  des 
te r res  dans la Maremma,  donnan t  une  nouvelle impulsion a la 
fabricat ion des vins de Chianti .  II fut reveilie de la melancolie 

. qui  suivit la mort  de sa femme en 1862, par le dramę qui se 
deroulai t  dans le P iemont.  Des i 856 , il devint  part i san 
enthousiaste de 1’uni te,  revant  que FItalie conquer rai t  elle- 
meme sa l iberte,  deda ignant  de slappuyer sur la diplomatie 
et  le coneours de 1’e t rangcr .  A mesure que le p rogra mme  de 
Cavour se developpa,  il reconnut que tou t  pat riotę devait 
s’y ral l ier,  et, quoique l’alliance franęaise fut peu de son 
gout,  il resolut  que la Toseane donnerai t  l ’exemple de la 
discipline et de 1’abnega tion au nom de l’union.  .Mais il ne 
desirai t  p o in t  que l ’Italie nouvelle fut un P iemont  agrandi .  
II 11’etait pas dispose a abandonner  la Toseane,  avec sa vieille 
ciyilisation, son ant ique fierte et ses inst i tut ions humani ta ires ,  
a que lque  chose de plus petit '  que FI ta lie . Le futur royaume 
devrait  p r end re  ce q u ’il y avait de mieux dans les lois et les 
inst i tut ions de chaąue province,  et, avec tou t  cela, e laborer  
une meil leure const i tut ion generale,  dont  la Toseane,  avec sa 
legislation civile avancee, fournirai t  en grandę  part ie le modele.

Ricasoli  descendait  cPune ancienne maison feodale, et sa 
naissance etait  empreinte  dans son caractere.  C’etait par  tous 
ses inst incts un autocrate fier, intrepide ,  conliant en lui- 
merne, qui « se sentai t  assez fort pour  avoir vecu au douzieme 
siecle » ; il etait  rude et energique ,  et t rai tai t  ses fermiers 
avec une impitoyable r igueur ,  tout  en les civilisant et en 
les e n r i c h i s s a n t ; comme homme cPEtat, il preferai t  « t ra - 
vailler par  lui -meme et avec lui-meme », se mefiant des 
autres et les mepr isant ,  refusant  de s’incl iner deyant  le 
Roi ou le peuple,  et, plus tard,  comme premier  ministre,  
dedaignant  de toueher ses emoluments  ou de por te r  un 
habi t  de cour.  Mais cet homme, qui etait patr icien par  
toutes les fibres de son etre,  qui n ’avait r ien des manieres 
libręs et faciles de Cavour,  etait  par  ses opinions un demo- 
crate sincere,  plein du mepr is  d ’un republ icain a 1’egarcl des 
C o u r s 1, et p re t  ii t ravailler avec tous les honnetes  gens,

1. II ayait un attacheraent th eo iiąu c aux idóes re|iublicaines, m ais croyait 
une R epubliąuo impossiblo : G otli, R i c a s o l i ,  i a 3 .
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cjuelque extremes que fussent leurs opinions politicjues. 11 
avait un  desir  t res  sincere de sewir  son pays ; dans sa 
jeunesse,  son ambit ion avait ete « de se donne r  corps e t an i e  
a 1’agr icul ture toscane » ; plus tard,  son espoir  fut d ’aider a 
re ndr e  l ’Italie g randę  et  respectee,  p rospere  et  rel igieuse.  
A un  zele pour  la morali te aussi a rdent  que celui d ’uu ascete, 
il joignai t  un grand  in tere t  p ra t ique  pour  1’agr icul ture et les 
chemins de fer, pour  tout  ce qui  toucha it  le b ien-e t re  mate-  
riel  du peuple.  On 1’appelai t  quelquefois « le protestant  ». II 
repudia i t  ce nom, mais tout  son harnais  morał  etait evan- 
gel ique et puri tain.  Ses let tres ressemblaien t  parfois d ’une 
maniere frappante a celles de Cromwel l,  dont  ii avait la 
piete austere,  le mćlange d ’observation in te rieure et de reso- 
lut ion dans 1’action, 1’habitude  de faire de la morale senten-  
cieuse mais sincere.  A une  certaine epoque de son existence, 
il avait voulu etre missionnaire,  et il aimait  ii expl iquer la 
Bibie ii ses paysans dans la g randę  salle de son chateau feodal 
de Brolio. Bien que catholique,  il etait  p rotes tant  d ’espri t  ; 
il avait un mepr is  erast ien du clerge,  etait  1’ami du protestan t  
Giucciardini ,  et detestai t  la cour papale q u ’il t rai tai t  de « cer- 
cueil abominable et pour r i  ». Mais avec toutes ses opinions 
democrat iques,  il 11’etait pas homme a deveni r un heros 
populaire.  Quoique  ses discours et ses circulaires eussent  une 
certaine puissance cbemotion, quoique les bommes  le suivis- 
sent  ins t inc tivement ,  il n ’etait  p robable  q u ’il devint  1’idole 
d ’une nation ii la facon de Cavour.  C’etait un pedant  au point  
de vue du decorum poli t ique,  et ses manieres  froides et 
ceremonieuses ,  le peu d ’a ttent ion qu’il preta it  a ses collegues,  
son degout  de tout  artilice, en faisaient un chef de par ti  plus 
respecte q u ’aime. C’etait  un homme brave et honorable ii 
l ’extreme,  qui  allait droi t  a son but  sans faiblir, yeri table 
Leonidas des Thermopyles  politicjues. Mais il avait plus de 
force de volonte que  d ’intel l igence ; il avait les clefauts d ’un 
homme ayant vecu ii 1’e c a r t : de 1’obst inat ion dans les details,  
un caractere qui se froissait aisement,  une facon part icul iere 
d ’insister  sur sa propre  impor tance.  II pouvait  commander ,  
mais non  pas di scuter  et, quand  il se t rouvai t  en face d ’un 
adversaire habile,  il se refugiai t  dans un silence peu per -  
suasif, ou cedait  avec une facilite qui contrastai t  e t rangement  
avec sa force habituelle.  Mais dans un poste de commande-  
ment ,  il avait une naturę de fer ; si son manque  de souplesse,
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son respect  pedantesque  des formes, son incapacite,  parfois,  
a saisir le noeud d ’une allaire, le renda ien t  impropre  a la vie 
par lementai re ,  ils le renda ien t  d ’antant  plus fort, lorsque le 
but  etait  simple et le danger  grand.

Aussitót  apres le t rai te de Yil lafranca, le gouvernement  de 
Tur in  te legraphia  aux commissaires a Bologne,  Florence,  
Modene et Pa rm ę 1’ordre  d ’abandonner  leur poste et de re-  
venir .  Mais Cavour etait  decide a ne pas qu i t te r  ses fonctions 
sans avoir t en te  un dern ie r  effort pour  sauver son ceuvre. A Fa-  
rini ,  il t e legraphia  : <c des a rmes  et de Targent  », il dit a d ’A- 
zeglio de continuer  d ’agir  sans s’inquieter  du trai te  de Yil
lafranca, et, avec plus dTiesitation, il conseilla a Ricasoli de 
res te r  au pouvoir  et de convoquer  une  assemblee representa-  
tive. Le Roi les encouragea a reste r  fermes : « Si qu e lqu ’un 
doutai t  de ma loyaute,  di t-i l  au represen tan t  toscan,  je me 
ferais sau te r la cervelle ». Les commissaires etaient  hommes  
a s’elever a l a h a u t e u r  des c i r cons ta nc es ; Bon Compagni  pou-  
vait se re t i re r ,  car, en Ricasoli,  il laissait un homme meil leur 
que lui-meme ; mais d ’Azeglio, qui  n ’etait  que depuis  quatre 
jours  a Bologne,  refusa de revenir  avant de laisser,  en partant ,  
un  gouvernement  śtabli ,  et une t roupe  de volontaires pour  
pro t eger  la frontiere contrę les Suisses de TOmbrie ;  et 
Far in i  par t i t ,  sans t roupes et sans a rgent ,  abandonnant  ses 
fonctions de commissaire pour  e tre nomme le lendemain dic- 
t ateur a Modene (28 juillet), et b ientót  apres ii Parmę.  « Je per- 
drai  la vie, declara-t - i l ,  avant que personne  ne me chasse.  » « Je 
suis mait re du peuple,  telegraphia-t- i l  a Ricasoli ,  nous triom- 
pherons  avec de Tenten te ,  de 1’energ ie  ; et, s’il faut de l’au- 
dace, j ’en ai. » Ils savaient que,  s’ils abandonnaien t  leurs pos- 
tes,  il res terai t  peu d ’espoir  a lTtalie centrale ; il y  aurait  des 
desordres ,  peu t -e t re  une  lut te inutile,  puis une  reaction,  et 
toute l ’ceuvre de 1’annee precedente  serai t  ii recommencer .  
Le peuple etait  ferme et les s u iv a i t : « LTtal ie ,  disai t  Farini ,  
n ’a pas signe la paix de Yillafranca », et ils savaient que  pour  
la detrui re ,  lTtalie centrale les sout iendrai t ,  p resque  comme 
un seul homme.  II n ’y  avait sur  ce po in t  aucune divergence 
ent re  les Liberaux  et les Conservateurs ,  tandis  que 1’ami de 
Ricasoli ,  le democra te  Dolfi, banquier  de F lorence *, impro-  
yisait une  gardę  nationale.  Ridolfi, jusque-l i i  si indecis,  pro-

1. Voir le portrait q u ’en fait M arlinengo-Cesaresco, C h a r a c t er s ,  4 a. 
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posa une Ievee en rnasse, s ’il devenait  necessaire cle se bat t re.  
« P endant  que la diplomatie trai te,  annonęa  le gouyerne- 
ment ,  1’Italie doit  s’a rmer.  » Les efforts des amls du G rand-  
Duc reste ren t  sans echo. Des t roubles  etaient  a crain-  
d re  en Toscane,  mais comme l’expression cle Pexasperat ion 
q u ’on ressenta it  cont rę PE m p ereu r  et de la crainte cjue Leo
pold ne revint.  « Si 1’on perme t  a la Toscane de decider  elle- 
meme cle son sort ,  ecrivait  Ricasoli,  j e  garant is  que Pordre  
sera parfait.  » D ’un cóte etait  un peuple  resolu,  dir ige par 
des hommes qui n ’hesi taient  devant  aucun dange r  et decides 
a ne ceder  cpie devant  une  force e c r a s a n te ; cle Pautre le mi
nistere cle Turin,  sans courage ni conviction,  ballotte cle ci 
par sa po lt ronnerie,  cle lii par  la honte cPabandonner ce cjui 
faisait Pespoir  cle la nation.  Et ,  clerriere ce ministere,  appa- 
raissai t  celui cjui youlait  etre Parb it re  des nations,  dont  le 
g rand  refus avait pose ce d ilemme,  plein cle projet s  plus ou 
moins genereux  dans leur concept ion,  mais to r tur ę  par  le 
sen timent de son echec et parce q u ’il savait que son p ropre  
t róne  reposai t  sur  une base vermoulue,  pressant  son espri t  in- 
fatigable cle t rouver cjuelcjue issue a Paide de la diplomatie 
to r tueuse  cju’il affectionnait.

Les qua t re  Etat s  se rappr oche ren t  auss i tó tpo ur  se proteger .  
Les mercenai res  pontificaux, soutenus peut-etre  pa r  les Napo- 
li tains ou les E s p a g n o l s 1, pouvaient  ii tout  ins tant  envahir  la 
Romagne ,  ou bien,  yenant  de la Yenet ie,  le cluc cle Modene 
pouvait  franchir  le Pó et menacer la capitale.

II etait  ega lement  necessaire d ’avoir une  a rmee pour  repri- 
mer  le desordre  et eviter cju’aucun  t rouble  ne fournit  un pre-  
texte ii une  intervent ion.  II y avait clejR 8 ooo yolontaires sur  la 
frontiere cle POmbrie a La Cattolica ; et  Far ini ,  avec le con- 
sente.ment cle Ricasoli ,  ar reta les t roupes toscanes  lo rsqu’elles 
rey inren t  du thea t re  de la guer re ,  et leur  fit garcler la l igne 
du Pó. A Pinst igation cle d ’Azeglio, il proposa cle former en
t re les cjuatre Etat s  une Ligue mil i taire,  et cle lever une  a rmee 
"cPau moins 25 ooo hommes .  Ricasoli et lui hes i te ren t  pendan t  
un  moment  ii admett re  la Romagne  et ii alfaiblir la cause de 
Moclene et cle la Toscane en les melan t  a Pepineuse  cjuestion 
p a p a l e 2 ; mais ils p re fe re ren t  cour ir  ce r i sque p lutó t que

1 . G orrespondance-Yillafranca, 4 6 .
2. R icasoli, op. c it .  III, 1 7 1 ,  2o3 ; B ianch i, op. c i t . ,  V III, 67/1,
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d ’abandon nor la chem en t la  province-scEur, et une convention 
mili taire fut signee ent re  Modene,  la Toscane et la Romagne.  
(Parnie y adhera plus tard),  quoique les gouvernements  con- 
t ractants  eussent  g rand  soin de s’absten ir  de tout  engagement  
de defendre la Romagne ,  si les puissances cathol iques in te r -  
yenaient.  Le minis te re  de Tur in ,  apres beaucoup d ’hesi tat ions 
envoya Fant i ,  le plus capable peut-e t re  des generaux  pie-  
montais,  pour  organiser 1’a rmee de la Ligue,  avec Garibaldi  
comme second.  r

LTtalie centrale etait maintenant  a 1’abri  d ’une invasion. II 
aurai t  ete evidemment  impossible aux forces rest re in tes de la 
Ligue de resi ster  longtemps,  si 1’Autr iche  avait agi pour  
retabl i r  les princes depossedes.  Mais le danger  d ’une in te r -  
vention aut r ich ienne fut b ien tó t  ecarte.  Napoleon vit q u ’une 
restaurat ion dtait impossible sans la force armee et que,  con- 
t ra i reme nt  a ses previsions,  la Toscane el le -meme ne voulait  
pas voir revenir  son Grand-Duc.  La clause concernant  les Ducs,  
dans les prel imina ires  de Villafranca, avait a dessein laisse 
dans le doute la quest ion de savoir si 1’on emploierai t  la force 
pour  les res taurer ,  et 1’E mpereu r  avait, des le commencement ,  
oppose son veto a toute in tervent ion e trangere .  II fut t res 
content  de t rouver  une excuse pour  echąpper  a ses promesses 
envers 1’Autrićhe,  e td e  pouvoir al leguer que 1’obst inat ion des 
Etat s du centre lui avait force la main. II songea a reuni r  un 
Congres  des puissances et a se refugier  der r iere  leur yerdict  
pour  se del ivrer  de ses engagements  cońtradictoires .  Sou- 
tenu  par les energ.iques protestat ions de Russell ,  il fit savoir 
q u ’il ne pe rmet t r a i t  pas ii 1’Autr iche d ’intervenir  soit en Tos
cane, soit en Romagne  ; il avait laisse 5oo oo  hommes  en Lom 
bardie,  et il savait que la menace etait  suffisante pour  ar reter  
1’Autr iche qui  ava i tdes finances desorganisees  et des difficul- 
tes inter ieures  L

Rassures  quant  aux in tent ions de 1’Em pereur ,  les gouver-  
nements  du Centre sen t i ren t  qu ’ils n ’avaient  besoin que  d ’etre 
fermes et de ne pas se laisser effrayer. Proteges  par  le veto 
imperial ,  mis ii 1’abri  dTine inte rvent ion de 1’Aut riche,  ils 
e ta ient  maitres de leurs dest inees.  Quelles que pussent  etre

i .  Riv. s tor .  ciel r isorg .,  I II , 126 ; P o g g i, op. c i t . ,  III , 1 G3 , 167 ; Y ero li, 
op. et  vol. c i t . ,  670 ; K ossuth, op. cit . ,  /1.18; Corrospondence-Yillafranca, 10, 
i 5 , 57, g 5 ; Gapponi, L e tte r e ,  III, 292; B ianchi, op. cit . ,  V III , 207, 55o, 
5 6 4 ; R icasoli, op. c it . ,  III, 1 5 8 , 169.
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les theor ies  cle T Empereur  sur  le sort  futur  de ces Etat s,  ils 
sayaient que tót  ou ta rd  il lui fauclrait accepter  la si tuation 
q u ’ils se feraient  a eux-memes et cjue l ’opinion publicpie 
forcerai t  le gouvernement  piemontai s a suivre. II etait  visi- 
b lement  de bonne  pol i t ique pour  eux de se compromet tre  
et de le compromet t re  avec eux. Ils ayaient deja decide de 
convoquer  une  assemblee representat iye  dans chacjue Etat,  
et les elections,  a suffrage res t re in t  en Toscane et en Ro m a
gne,  a suffrage uniyersel  a Modene et a Parmę,  avaient par -  
tou t  amene le t r iomphe  des nat ionaux \  A 1’unanimite (trois 
deputes  seu lement manc[uant en Toscane,  et un  en Romagne) 
les assemblees prononc eren t  la decheance des anciens gou-  
yernements  et l ’annexion des Etats au royaume de Victor-Em- 
manuel .  Les par tis  ayaient d i sparu;  les clivisions poli t iques 
latentes ayaient ete contenues d ’une facon remarcpiab le; et lTta- 
lie Centrale fit preuye d ’une solidarite qui causa Pć tonnement  
et Tadmira tion de 1’Europe .

Restai t  a yoir quel  par ti  p rend ra i t  le gouvernement  pie
montais.  II etait  reconnu que le cabinet  Rattazzi  n ’etait  la 
cjue provisoi rement ,  comme bouche-trou,  j u s q u ’au retour  au 
pouvoir  de Cavour.  L’origiue de ce cabinet  impliqua it  q u ’il 
deyrai t  respec ter  les condit ions de Yillafranca et suivre plus 
ou moins les instruc tions de TEmpereur .  Mais, quoique,  
jusc[u’a un  certain point ,  ce cabinet  represen ta t  Tecole pie- 
montaise la plus etroi te,  Rattazzi  avait un peu de foi dans 
T u n i t e 2, et  le cabinet  ne pouvait  abandonner  comple tement  
les nationauN. C’est  dans cet o rdre  cTiclees que le Roi Tavait 
nomme ; il avait promis  « de ne jamais abandonner  le peuple 
qui  s’etait fie a lui .»,  et ses relat ions amicales avec Garibaldi  
mont raien t  son desir  de Temployer,  un jour,  dans de plus 
grandes  ci rconstances .  Ses scrupules to u ch an t l e s  possessions 
du Pape  avaient,  semble- t- i l ,  d isparu dans la yiolence des 
sent iments  q u ’avait fait nai tre le t rai te  de Villafranca. Ses 
ministres ne s’inc[uietaient pas des fouclres du Pape ,  mais ils

1 . Les chiffres m ontrant F im portance des votes en Toscane ne concordent 
p a s : G aleotti, A s s e m b l e a ,  9 -12 , 2 1 ;  Zobi, op. c i t . ,  II , 5 5 2 ; Correspon- 
dence-Yillafranca, 5 4 - 5 5 , 69. Les deputes elus ayaient de tres fortes m ajorites. 
Les chiffres cpie donnę D upanloup ( S o u v e r a in e t e , 382) sont inexacts, du 
m oins en ce qui regarde M odene. Un plebiscite a, P arm ę fo u rn it 56  ooó  yotes 
pour Tannexion et m oins de 5oo contrę. G orrespondence-Yillafranca, 93.

2. M me R attazzi, R a i t a z z i ,  I , 3 3 8 .
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lPosaient s’aliener PEm pereur .  Ils savaient combien  il leur 
etait  difficile de se debar rasser  de Pallie qui s ’etait  si etroi-  

t emen t  at tache a eux et que,  si Pltalie cent rale etait annexee,  
il insisterai t  po ur  q u ’on lui donnat  la Savoie comme compen-  
sation; e tR at tazz i lu i -m eme savait, q u ’a \e c la  Savoie, il faudrait  
aussi se separer  de Nice. II y avait aussi le danger  reel que,  
si P Emp ereu r  etai t  i rr i te,  il ne ret ira t  ses t roupes et sa pro- 
tect ion pour  le cas d ’une  intervent ion,  et cjue le P iemont  ne 
demeura t  seul pour  e n g a g e r u n e  lutte t er r ib le  avec PAutriche.  
Des hommes jilus hardis  auraient  aceejite le p remier  danger 
et affronte le second, sachant  combien impotcnte etait  PAu
t r iche ,  combien il etait  improbable  cjue Najioleon laissat ecra- 
ser Pltal ie par  sa vieille ennemie.  Mais quoique  Rattazzi eut 
peu t -e t re  s u m  une l igne de condui te plus hardie,  et fut pre t  
a abandonner la Savoie si 1’on jiouvait sauver Nice ', ses col- 
legues n ’oserent  afl ronter  la jiossibilite cPune ecrasante defaite 
et les c lameurs cjui les salueraient  s’ils sacrifiaient le berceau 
de la familie royale et la jiatrie de Garibaldi .  En  hommes  
faibles cju’ils etaient,  ils adopterent  un moyen ternie,  a t tendant  
le bon plaisir  de PEmjiereur ,  mais re fusant  de se compromett re  
en pr en ant  part  a ses projets  et se fiant au hasarcl jiour t rouver 
une  solution.  Des le debut ,  cependant ,  ils refuserent  d ’ac- 
cejiter le pr inc ipe  d ’une federation, esj ierant  q u ’au Congres 
des Puissances cjui, assurai t -on ,  se reuńi ra i t  sous jieu, ils 
obtienclraient la sanction de PEurope  pour les votes cPan- 
nexion.  Si Najiles envoyait  des troujies dans Pltal ie centrale,  
ils se ba tt raien t  ; mais ils ne voulaient  pas aller plus loin cjue 
cela sans Passent iment  cle P E m p e r e u r 2. Avant cjue les depu-  
tat ions des cjuatre assemblees ne fussent arrivees ii Tur in,  ils 
firent sonder  les desirs de Napoleon (28 aout).

Quoique P Emp ereu r  se fiit declare contrę toute interven-  
t ion,  cjuoicju’il se fut reconcilie avec Fidee d ’nne annexion cle 
Parnie et j ieut-etre de Modene,  cjuoicjiPil y eut des moments  
ou il etait  disjiose a laisser Pltalie agir ii son gre,  sa poli t ique 
Pempechait  en somme de pe rmet t re  au P iemont  cle pr end re  
soit la Romagne ,  soit la Toscane.  Ce n ’etait  pas seulenient

1. C avour, L e t t e r e , IV , a 5 5 .
2. B onfadini, A r e s e ,  2 o a -2 o 3 ; Bianclii, op. c i i . ,  V III, 1 7 1 , 5 4 6 ; R icasoli, 

op. cit . ,  III, 17 0 ; P o g g i, op. c i i . ,  I, 142 ; 111, 100 ; Castelli, C a rteg gio ,  I , 
a o3 , 2 11  ; M nu- Rattazzi, op. c i t . ,  I , 4 3 4 . Ricasoli, op. c i t . ,  III, 24o, est 
inexact.
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la crainte des catholiques francais qui Tinfluenęait.  Toute la 
pol i t ique t radi t ionne lle de la France  s’opposait  a la coust i tu-  
t ion d ’un puissant  royaume italien qui,  comme il le prevoyait  
lui -meme,  pour ra i t  un jour  en t re r  dans une  coalit ion anti-  
fraricaise. Une federat ion cTEtats consti tut ionnels n ’offrait pas 
un  parei l  danger ,  et esperai t-i l ,  elle l ’acqui t terai t  de ses pro- 
messes envers les Italiens ; quoique 1’Italie et 1’Aut r iche  cons-  
p i rassen t  pour  le rendr e  impossible,  il avait encore la fierte 
de Tauteur  au sujet de son projet  sans espoir.  Son engage
ment ,  a Yillafranca, de provoquer  des reformes dans les Etats 
du  Pape ,  etait  un engagement  tacite cTeluder ses promesses 
envers les Romagnais ; et  il p romi t  de nouveau et serieuse- 
ment  au Pape  et aux clericaux de ne souffrir aucune at teinte 
au Pouvoir  Temporel .  Mais il espera gagner Pie  a quelque 
pro je t  d ’autonomie pour  la Romagne,  qui  conserverai t  au Pon- 
tife sa suzerainete tout  en satisfaisant les nat ionaux,  s ’ima- 
g inant  en vain q u ’en lui p r om et tan t  q u ’il serait  chef de la 
Federa t ion,  il deciderai t  Pie  ii faire cette concess ion1. Peut -  
etre,  s’il se sentai t  assez fort pour rompre  avec le Pape ,  la 
Romagne ,  les Marches et peu t-etre TOmbrie pour ra ien t  plus 
ta rd  se joindre  ii un royaume de Fltal ie centrale.  Mais du 
moins il ne voulait  permet t r e  aucune annexion,  pas nieme 
celle de la Romagne ; et il etait  nieme encore plus oppose ii 
ce que le P iemont  p r i t l a  Toscane,  sachant  que l ’extension du 
royaume de Yic tor-Emmanuel  de Tautre cóte des Apennins 
ent rainerai t  tót  ou ta r d  1’uniló de Fltalie et que,  pa r  suitę, la 
quest ion romaine  serait  agitee d ’une facon plus inquietan te  
encore.  II avait, il est vrai,  abandonne  tout  espoir de faire 
monter  le prince Napoleon sur le t róne  de Toscane ; mais, 
soft q u ’il revint  au Grand-Duc ,  ou q u ’il allat ii un pr ince de la 
maison de Savoie ou au jeune  Duc  de Parmę,  de toute facon 
il youlait le soustraire ii Tautorite du roi de P i e m o n t 2. Sans 
doute ses plans cbangeaien t  constamment,  suivant son impres-  
sion du moment .  Beaucoup dependait  de savoir s ’il pour rai t  
defier les clerieaux francais et du pe r  ses p ro p re s  ministres ; 
beaucoup dependait  de Tatti tude de TAngle te rre,  et plus encore 
de Thumeur  des Italiens. Pou r  le moment  du  moins,  il se c ram-

1. Y cro li, oj>. ei  vol. c i t . ,  5 j o ; B ianchi, op c i t . ,  V JIt, 5gg ; A ffa ir e s  
e l r a n g e r e ś .1 8 6 0 , 87.

2. P og gi, op. cit . ,  I, 1 84 ; III 88, 9 6; Y cro li, loc. cit .
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ponna  a son proje t  de federat ion et, cjuand le message de 
Tur in lui parvint ,  il opposa pr om pte me nt  son veto a l ’annexion.  
Au moment  ou la deputat ion to s e a n e 1 arriva dpvant le Roi (3 
septembre) ,  le gouvernement de Tur in  avait donc decide de 
ne pas accepter .  On mit  dans la bouche  du Roi une  re-  
ponse evasive ; mais, dans une  conversat ion privee,  il encou- 
ragea les deputes  a lire ent re  les l ignes,  et a agir et a parler  
comme si l ’union etait  accomplie.

i .  Son porle-parole etait U golino della Gherardesca, descendant do l ’U golin  
do la « T o u r de la faim  ». Y c rd i etait m em bro de la deputation parm esane.



CHAPITRE XXIX

L’A N N E X I O N  D U  C E N T R E

Septembre i 859-Avril 1860

L T talie  centrale lient b o n ;  F arin i projctte une lig u e  p o litią u e ; « P iem o n - 
tisant » ; la ąuestion  de la regence ; N apoleon III en octobre ; le P iem on t 
et la R egen ce. Les d em o cra tes; plans pour attaquer 1’O m b rie  ; G aribaldi 
rappele. E lection  du R e g e n t; le  com prom is B on Com pagni. Napoleon III 
et le C o n g re s; p o litiąu e an g laise; « L e  P a p e  e t  l e  C o n g r e s  ». C ayou r 
et le m inistere ; les com iles l ib r e s ; R atlazzi se retire ; C a v o u r ,  p r e m i e r  
m i n i s t r e .  S a y o i e  e t  N i c e  ; C avo u r, N apoleon III et 1’A n gleterre  ; les traites 
de cession ; les plebisciles p ou r 1’A . n n e x i o n .  L e P arlem en t italien.

II etait  impossible que  lTtalie centrale fut p le inement  
satisfaite de la reponse du Roi.  Elle consent i t ,  il est vrai,  a 
accepter  son assurance et celle de Cavour,  q u ’on ne pouvait  
oser davantage pour  le 'moment.  Mais, tandis que le gouyer - 
neme nt  de Turin pouyait  avoir a t en i r  compte des difficultes 
d iplomatiques et a eviter une  rup ture  avec TEmpereur ,  Rica
soli et Fa r in i  pouyaient  hard ime nt  negl iger  ses instrnctions.  
Ils i n te rp re te r en t  les paroles du Roi dans leur sens le plus 
large,  et decla re ren t  que  Yic tor -Emmanuel  etait  «. Roi par  
droi t  d ’election et par son pr op re  consentement ». En atten- 
dant ,  on pouyait  faire beaucoup pour pr eparer  le jour  ou 
1’uuion serai t  une real i te.  L’armee de la Ligue comptai t  main- 
t e n a n t / | 5 ooo hommes.  A l’exception d ’une  legere agitat ion 
pa rm i  les paysans des enyirons de Fe r r a r e ,  un ordre  complet  
regnai t .  La Toscane,  si en re ta rd  lo r squ ’il s’agissait  d ’agir,  
mont ra i t  q u ’elle posseda if  de belles quali tes de pat ience et de 
perseverance.  Toutes  les in tr igues ind us t r ieusement  mises en 
train par  les part isans des pr inces  depossedes,  ne t.roublaient 
pas le gouvernement  de Ricasoli  et de Farini .  Ricasoli  etait 
dictateur  de fait sinon de nom. II avait conquis le peuple  par
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sa fermete,  son franc-parler ,  son refus d ’envelopper sa poli- 
t ique de mystere ; et le peuple  se plaigni t  a peine de la pro- 
rogat ion indefinie de Passemblee et des res tr ict ions q u ’il 
appor ta  a la l iberte  de la presse.  Far in i  appor ta  des reformes 
a Modene et a Pa rm ę avec une  a rdeur  febrile ; il purgea  
1’adminis trat ion civile, expulsa les Jesuites,  affranchit  les Juifs, 
int roduisi t  le code commercial  piemontai s.  AB ol ogne ,  d ’Aze- 
glio avait ete remplace  par Cipriani ,  le commandant  de 
Liyourne en iS/ |8, qui devait sa nominat ion a sa vieille arnitie 
avec P Em pereur  ; et, quoique sa r igoureuse adminis trat ion 
causat  beaucoup d ’i rr i tat ion,  on la t int  seerete afin d ’eviter 
d ’afFaiblir Pautori te  du gouvernement.

La poli t ique de Farini  consista a g ronper  les Eta ts  du centre 
en leur donnant  un gouvernement  plus ou moins commun et 
en unifiant  leurs lois avec celles du  P iemont ,  de faęon que,  
lorsque  Vic tor -Emmanuel  p rend ra i t  v raiment  en main les 
renes du gouvernement,  il t rouva t la reunion  des anciennes 
et des nouvelles provinces v i r tuel lement  accomplie.  II se pro-  
posait  de grelFer sur la Ligue mili taire existante un seul Etat  
pol,itique qui,  sans suppr imer  les qua tre  gouyernements  
existants,  serait  le symbole de leur solidarite et une  sauye- 
garde  cont rę la discorde.  Le gouvernement  de Bologne appuya 
ce pro je t  pou r  des raisons qui lui etaient  speciales,  esperant  
q u ’il empechera i t  la separat ion du sort  de la Romagne  de 
celui des autres  Etats.  Ricasoli fit des objections,  c ra ignant  
q u ’une  union des qua t re  Etats n ’encourageat  les part isans 
d ’un royaume de 1’Italie centrale.  II sentai t  comme Cayour,  
et pour  la meme raison,  que la Ligue pour ra i t  deveni r p lutó t 
un obstacle q u ’une aide a Punion avec le P iemont  ; e t i l  crai- 
gnai t  encore de compliquer  le sort  de la Toscane en Punissant  
a celui de la Romagne .  II e s t t r e s  contestable,  cependant ,  que, 
que lque  dangereuse  que fut la mesure  diplomatique pour  un 
Etat  du centre,  Padoption du plan modere  de Farini  eut  aug- 
menle  le dange r ;  et 1’opposit ion de Ricasoli etait  p robablement  
due en par tie  ii sa jalousie eroissante du d ictateur  de Modene,  
en part ie  aussi a sa conviction que la fusion ent rainerai t  bientót  
Padoption de la loi piemontaise pa r  tous les Etats.  Far in i  Pin- 
t roduisi t  g radue l lement ,  meme dans des pays tels que Par mę  
ou la loi indigene  etait  sur bien des points plus avancee. En  
Toscane,  les democrates  et une part ie  du cabinet ,  encourages 
par  Rattazzi,  essayerent  de « Piemont ise r  w les inst i tut ions
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locales . R ica s o li  p a rvin t  a leur resister.  Ce n ’est pas q u ’il 
voulut re ta rd e r  les reform es. 11 fit faire de gran d s  p ro g re s  
pratiques ii 1’ in d u strie  et ii rad m in is tra t io n ,  et R idolfi  essaya 
de faire de F lo re n c e  le cen tre  ep se ig n a n t  et a rtist ique du 
nouvćau r o y a u m e 1. M ais les reform es, a l le gu a it- i l ,  ne devaient 
pas s ’effectuer n ecessa irem en t dans le m em e sens que celles  du 
P iem on t.  L ’ unite, pour R icaso li ,  s igniliait toute autre chose 
q u ’une docile  acceptation  des lois et des institution s piem on- 
taises. 11 consentit  cependant,  mais pas de tres bonne grace ,  
a a ccep ter  le system e m on eta ire  du P ie m o n t,  ii abolir  les 
douanes et les passeports  et ii form er une union postale. 
Y e r s  le milieu d ’o ctob re,  la fusion econ om iq u e de 1’Italie sep- 
te n tr ion ale  avec 1’Italie cen tra le  etait un fait accom p li.

Mais tou te  cette  question  etait in fin im ent moins im p o r-  
tante pour R ica s o li  que celle  de l ’ann exion. Q u elle  q u ’ait pu 
e tre  leur d iv e rg e n c e  cfopin ion s s u r 'd ’autres points, F ar in i  et 
lui etaien t d ’a ccord  pour refuser  absoluinent de s ’inc liner  
devant toute p ress io n  e tra n g ere .  E n  fait, il iTetait pas besoin  
d ’etre tres  p e rsp ica ce  pour voir  que 1’E m p e r e u r  deyrait  u lte- 
r ie u re m en t en re ferer  ii eu x  et que m em e il ne serait  pas 
faehe, p e u t-etre ,  d ’avoir de n ouveau la main forcee. II avait 
fait c om p ren d re  que les d iatribes  de W a le w s k i  dans le M o n i
tem- n ’avaient d ’autre but que de tro m p e r  les d iplom ates. Ses 
vues  sur la T o sca n e  se m odifierent rap idem ent,  et, a la fin de 
sep tem b re , il envoya un m essag e  secret,  insistant aupres des 
q uatre  gouve’rnem ents pour q u ’ils m ąintinssent avec fermete 
leur in d e p en d an ce  (28 s e p te m b r e )5. L e  len dem ain , il  fut 
secretem en t convenu entre eux q ue, si le R o i ne voulait  pas 
accep ter  la souverainete  b ire c ie ,  les A ss em b le es  seraient 
convoq uees ,  et que son cousin, le  p r in c e  de C ar ign an o , serait 
'elu R e g e n t .  D ep u is  ce m om en t, on ju ra  fidelite ic au R oi 
elu », les p ieces  de m onnaie furent frappees ii son effigie, 
les actes du g o u v e rn e m e n t  furent p reced e s  de son nom. Le 
dernier  jo u r  de sep tem b re , le drapeau piem ontais  flotta sur 
le Palazzo  Y e c c h io .

Mais T E m p e re u r ,  t r is tem e n t  em b arrasse ,  etait loin de se

1. 5oo 000 lire  fu ren t em ployćes a encourager ics sculpteurs et les peintres 
d ’histoire. L e  B argello fu t transform e en m usee national. L a  restauration cle 
San Lorenzo fu t deciclee.

2. llicasoli, L e t t e r e , III, 3 6 1 ; m ais il est tres difficile d e  faire accorder cela
avec G avour, L e tte r e , V I, 4 5 1-452.



l ’a n n e x i o n  d u  c e n t u e 107

faire a 1’idee cfune annexion. Son  m essage n ’avait ete que 
l ’exp ression  de son hum eur p a ssagere  et tou jou rs  chan gean te .  
II esp erait  encore un peu pouyoir  decider le P ap e  a accorder  
1’autonom ie a la R o m a g n e  et a n om m er Y ic to r -E m m a n u e l  
son Y i c a i r e 1. II p rom it que P arm ę passerait  au P ie m o n t ;  
m ais, q u o iq u ’il rep e tat  q u ’i 1 garan tira it  1’Italie contrę  une 
interyentio n  autrichien ne, il declara  a une deputation  flo- 
rentine  que leur vil le  devrait  acc ep ter  le flis de F erd in a n d  
( i 5 octobre).. La dep utation  lui r ep o n d it  h ard im en t  que la 
T o se an e  ne repren d rait  jam ais  les p r in ces  lorra ins, et l ’avertit 
q ue, si les Italiens p erd a ien t la confiance cju’ ils avaient dans 
ses inten tions,  ils etendraient la reyolte  a N aples et a la S ic ile .  
La menace fit son e l f e t ; mais il s ’irr ita  des crit iq ues ameres 
de la presse de T u r in , et de ce que R a tta zz i  usait de repres-  
sion contrę  les jo u r n a u x  separatistes de la S av o ie ;  ses en ga -  
ge m en ts  envers V ie n n e  lui pesaient te rr ib le m e n t,  et il espera 
que le C o n g re s  le deb arrassera it  de toute la responsab ilite .  
P e u t-e tre  eiit-il  ete content que R attazz i  le defiat, car 1’inde- 
cision ne reussissait  q u ’ii le c o n t ra r ie r 3 ; et il se cram ponna 
en core  a son idee de federation, com m e etant 1’heu reuse  
via m ed ia  qui satisferait tout le rnonde. Q u elq u es  jours  
p lus ta rd  (20 octobre) il ecriy it  au Roi une lettre  ouverte, 
insistant v iv em en t sur ses iclees federalistes, et opposant de 
n ouveau son veto ii Pannexion. S i  le P ie m o n t accep ta it  ses 
conditions,  i l  o flrait  de rec lam er  1’autonom ie pour la Y e n e tie  
et de forcer P A u tr ich e  ii faire de M antoue et de P esc b ie ra  
des forteresses  federales.

L e  m inistere  de T u r in , balłotte  de droite et de g au ch e  sui- 
vant que le vent soufllait de P aris  ou de F lo re n c e ,  etait 
devenu 1’o b jet  du m epris  uniyerse l.  R attazzi,  p iq ue par la 
crainte  cPetre accuse de lach e te ,  aurait, sem ble-t-ii,  approuve 
le p r o je t  qui faisait r e g e n t  le p r in c e  de C a r ig n a n o 3. Mais ses 
c o l le gu e s  11’etaient pas encore clisposes ii risq.uer une rupture  
avec la F ra n ce ,  et, au fond de leurs coeurs, peut-etre ne 
sym p ath isa ien t- ils  pas avec une reform e C[ui prom etta it  de 
faire d isparaitre  le P ie m on t dans P ltalie . Ils s ’etaient encore 
soum is ii F E m p e re u r  en lui enyoyant D ab orm ida, le ministre

1. Correspondonce-Yillafranca, 1/18 ; Y io l-C aste l, M em o ires ,  V , 187.
2. Castclli, C a r ta g g io , I, 23o - a 3 i .
3 . R icasoli, op. cit., III, 870, 4 3 1 ; Correspondence-V illafranca, 170; 

Castelli, op. cit., I, 220.
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des affaires etran g eres ,  s ’a tt iran t  le re p r o c h e  de d ’A z e g l io  
que, « sur un point d ’h o n n e u r,  il n ’etait pas d ’ un Piem ontais  
de dem ander des conseils  ». E t ,  q u o iq u ’en reponse  a la lettre  
de T E m p e re u r ,  i ls  eussen t en core  repudie  T idee d ’une fede
ratio n, ils la issere n t la question  d ’ann exion  se p o u rsu ivre  en 
conservan t une inaction  p resq u e absolue.

M em e les p lus patients c o m m en ce re n t  a d ese sp e rer  d ’eux. 
A lo r s  que des hom m es du ca ra cte re  de d ’A z e g l io  et de M in -  
g h e tt i  youlaien t leur forcer  la main, il n ’est p a s t r e s  etonnant 
que les u ltra-d em o c rates  d on t les soupcons avaient disparu 
sous T enthou siasm e de 1’annee p re c e d e n te ,  eussen t retrouve 
leurs anciennes defiances a T eg ard  du m ouvem en t royaliste . 
M azzini avait ete peu sagem en t et peu ge n e re u se m e n t exclu 
de Tam nistie  a ccord ee  au c om m en cem en t de la 2'uerre auxO
condam nes p o lit iq ues.  A p re s  le traite  de Y i l la fra n c a ,  il etait 
ven u  ii F lo re n c e ,  ou R ic a s o li  lui perm it  de s e jo u r n e r  s ’il 
lui donnait sa parole  que sa p rese n c e  y  restera it  inconnue. 
M azzini consentit,  en faisant ses reserve s  o rd in aires ,  a appuyer 
Y ic to r-E n u n a n u el .  R e c la m e r  une re p u b l iq u e  ii ce m oment-la, 
il Tavouait, a lfa ib lirait  le parti  national, qui etait acquis au 
R o i,  sans que cela servit  son p ro p re  parti .  Mais il s ’exagera  
le d a n g e r  d ’ un royaum e napoleonien  dans le cen tre ,  et il espera 
p rec ip ite r  l ’annexion par un m o u yem e n t en avant. II envoya 
C r is p i  fom enter  la revolte  en S ic i le  et insista pour q u ’on 
r e p r it  P e ro u se ,  ce qui, croyait- i l,  e tendrait  T in su rrection  dans 
1’O m b rie  et les M a rch e s  •jusqu’aux A b r u z z e s  et p ren d ra it  les 
B ou rb o n s  entre d eu x  feux. Si 1’un ite  ita lienne etait  com plete  
avant la reunion du C o n g r e s ,  il etait certain  que le C o n g res  
sanction nerait  le fait etabli.

In dep en dam m en t de lui, La F ar in a  et la So cie te  nationale 
e ten d a ien t  leurs com ites  par toute la R o m a g n e ,  et, traversant 
la fron tiere ,  ju sq u e  dans T O m b rie  et les M arch e s ,  recu eil la n t 
des arm es et p rep aran t un sou levem en t dans les provinces 
asservies .  Une exp losion  sur la frontiere  etait im m in e n te ;  
si les O m b rien s  se revoltaient, il serait im p ossib le  d ’em p ech er  
les patriotes de la R o m a g n e  d ’a ller  ii leur s e c o u r s ; ou bien  les 
troupes papales po u rra ie n t  envahir  la R o m a g n e  dans laq uelle  
elles pouvaient com p te r  sur q u elqu e s  sym pathies  ch ez  les 
paysans. S i  v io lente  etait la reaction  contrę  la po lit ique boi-  
teuse de T u rin ,  si in ten se  le desir  de forcer  le pas, que des 
h om m e s qui ayaient peu de points com m uns avec les dem ocrates
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furen t aussi entraines. Sans consu lter  Ricasoli *, F a r in i  et 
Fan ti  firent avancer les troupes toscanes et modenaises ju s q u ’a 
la frontiere et les p laceren t  sous le coram andem ent de G ari
baldi, lui donnan t ordre  de repousser  tou t  assaillant et de le 
poursu ivre  au dela de la fro n t ie re ; ou bien, si une revolte eclatait 
dans les Marches ou 1’Onrbrie, de se po r te r  a son secours. 
Garibaldi venait d ’ouvrir une souscription afin d ’acquerir  
un  million de fusils pour F arm em ent n a t io n a l2 ; dans une 
correspondance suivie avec les comites de La Farina ,  et p ro- 
bab lem ent avec le Roi, il ne fit pas secret de l’invasion pro je-  
tee ; et, par  ses proclam ations, il m aintin t Fopinion publique  
dans un etat d ’agitation fievreuse. Ricasoli fut effraye et irrite  
de ces nouvelles ; il n ’y avait pas la seulem ent de la colere pour 
Faction deloyale de Farin i,  mais de la crainte quc cette manceu- 
vre inconsideree ne com pliquat les annexions d ’une peripetie  
qui rend ra it  FEurope catholique te r r ib lem en t hostile  et for- 
cerait F E m pereu r  a revoquer sa promesse de ga ran tir  1’inde- 
pendance  italienne. C ipriani et lui o rdonneren t  a F an ti  de 
rappeler  ses troupes de la frontiere  et, lorsque F an ti  et 
Far in i les defierent, il supplia  le gouvernem em t de Turin  de 
sauver la s ituation. Le ministere, p robab lem ent alarme par  les 
messages envoyes de Paris ,  aurait  ete ju sq u ’a dissoudre la 
Ligue militaire et a Iicencier la moitie des troupes .  Mais, bien 
que Ricasoli lui-m em e hesita t  un m om ent, il reconnu t b ientót 
la folie de ce projet,  et sa vive opposition 1’a n e a n t i t3. Le Roi 
en tra  alors en scene ; t re s  probablem ent,  il y avait une en- 
ten te  secrete e n t r e l u i . e t  G a r ib a ld i4 ; mais il etait arrive a 
ren d re  compte du danger,  et il appela Garibaldi a Turin 
(29 octobre), tandis qu ’avec une sagesse plus douteuse, il foręait 
Fan ti  a abandonner  son poste. F an ti  obeit de suitę ; Garibaldi 
vint a T u r in ;  mais la profonde alfection que Victor-Emma- 
nu.el avait pour lui, ou un desir  com m un de forcer le pas, 
semble avoir em peche le Roi de c-ontraindre a Fobeissance 
son im patien t generał.  Garibaldi refusa de p rom ettre  qu ’il ne

1 .  C ip r ia n i  s e m b le  a v o ir  h es ite  a aider  F a r i n i  : F in a l i ,  Conteniporanei,  7 8 -  
80. P o u r  les  re lat ions  de F a r i n i  a v e c  M a zzin i , y o i r  P ia n c ia n i ,  D eW anda-  
m e n to , 2 8-29.

2. M elon a ,  Garibaldi,  g 5 , 97 ; S p av e n ta ,  D al lSb8 ,  2 0 5 .
3 . F in a l i ,  op. cii. ,  78 -8 0 , 2 9 1 .
4 . M a zzin i , Opere, X I ,  11/; R ic a so l i ,  Lctterę,  V ,  6 7 ;  M a r io ,  B er tan i ,  I, 

4o i - 4 o 2  ; M c le n a ,  Garibaldi,  78.
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passera it  pas la frontiere, pour la raison q u ’il s’etait engage 
a aider Finsurrection , si elle eclatait, tou t en en trep ren an t  de 
pacifier les M arches i . De re tour  a Rimini, esperan t  sans doute 
i |ue la demission de Fan ti  lui vaudra it  ii lu i-meme le comman- 
d em en t suprem e, il ję ta  cette  p rom esse au vent et activa les 
preparatifs  d ’une invasion, tandis que ses agents ran im aien t  
dans les Marches les tisons revolutionnaires. Cependant, 
FAssemblee de Bologne forca Cipriani a se re t i rc r  et confera 
la d ictature  ii Farin i,  qui reun it  de suitę la Romagne et les 
Duches sous le nom d ’E m il ie s. On persuada Fan ti  de revenir 
sur sa dćcision, et le par t i  avanc'e semhla tr iom pher .  Mais 
F a r in i  et Fanti  avaient desille les yeux et m ontre  le risque 
te rr ib le  que faisait courir  cette politique ; des plaintes et 
des protesta tions p leuvaient de toutes les Cours d ’Europe ; 
Cayour lisa de toute  son influence contrę le projet,  et les Om- 
briens ne se m ontre ren t  pas disposes ii la revolte. F an ti  et 
F a r in i  decideren t d ’em pecher l ’invasion; ils appe le ren t G ari
baldi ii Bologne et lui a r racheren t  la prom esse d ’abandonner 
son p ro je t ( ia  novembre). Mais de nouveau les hommes extremes 
qui Fentouraien t ag iren t  sur ses soupcons ; un faux te legram m e 
annoneant que F insurrec tion  avait eclale fit son ceuvre, et 
deux heures  apres sa promesse ii Fan ti ,  il o rdonnait  ii ses trou- 
pes de passer la frontiere. Fan ti  leur enyoya un con tre -o rd re  
perem pto ire ,  et, ce qui m ontra  combien Garibaldi s ’etait dis- 
credite , elles n ’essayerent pas de desobeir.  Garibaldi furieux 
se ren d i t  en toute  hate ii Bologne et exigea que Fanti et 
F arin i donnassen t leur demission, le laissant dictateur civil 
et militaire. Ils refuseren t indign.es, et Garibaldi, n ’ayant pas 
le pouvoir de leur res is te r ,  fut deux jours  plus ta rd  mande de 
nouveau ii T urin ,  ou le Roi lui persuada d abandonner son 
com m andem ent et de se re t i re r  dans la vie priyee (16 no- 
yembre).

II peut sem bler e trange q n ’un mouvement qui avait pour 
bu t  d ’a tte indre  un objet si cher aux patrio tes et qui, une annee 
plus tard , devait si p le inem ent reussir ,  n ’ait rencon tre  ii ce 
m om ent q u ’une reproba tion  generale. Mais le peuple sen ta i t

1 .  J ’a jouto  p lu tó t  fo i au  c o m p t e  r e n d u  de M i n g h e t t i  dans B i c a so l i ,  o p .  c i t . ,  
ILI, /ig3-/i94, cpi’a I b . ,  I V ; 12 ,  ot a G u e r z o n i ,  G a r i b a l d i ,  I, /|g5 -4 96. V o i r  
aussi B i c a so l i ,  o p .  c i t . . ,  I II ,  /175 ; G a r ib a l d i ,  M e m o r i e ,  3 . 2 4 - 3 2 5 ;  C o r r e s p o n -  
d e n c e - Y i l l a f r a n c a ,  1 7 5 .

2. A i n s i  appeló e, n a t u r e l l e m e n t ,  a cause  de  la V i a  J E m i l i a .
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q u ’il etait inopportun  ; alors que les destinees de la Toscane 
et de TEmilie n ’etaient pas encore reglees, il etait de la plus 
haute  im prudence  de com pliquer la cjuestion en la m elant a 
celle encore plus epineuse des te rr i to ires  qui res ta ien t au 
Pape. Si Garibaldi s ’etait  avance. il aura it  trouve devant lui 
les forces combinees de Rome et de Naples ; et, si TAutriche 
avait cede a la ten ta tion  d ’in terven ir ,  il aurait ete pris 
dans une trappe  d ’ou il n ’eut pu s ’echapper. L ’E m pereu r  
n ’aurait pu user  de son influence pour p ro te g e r  une inva- 
sion, et Rattazzi aura it  p resque  ce r ta inem en t abandonne G ari
baldi ii son sort. Le charm e de cette manceuvre d isparu t 
pour ne laisser paraitre  cjue la deloynute de Far in i et les 
changem ents  brusques et deshonnetes  de Garibaldi. Bien 
q u ’il fiit t re s .b le sse  de la desertion  de F ar in i  et de Fanti ,  
les to rts  e ta ient plus g rands de son cóte, et il n ’avait ii s’eri 
p re n d re  q u ’a lui-m em e s’il s’etait aliene des hommes tels que 
La Far ina ,  clont la confiance en Garibaldi avait ete etouflee 
par  l ’aversion que lui insp ira it  son m anque complet d ’empire 
sur l u i - m e m e \

ITepisode de Garibaldi n ’etait cependant, comme Taflirma 
Ricasoli, q u ’une affaire secondaire. Mais il m ontra  d’une 
facon convaincante le danger  de la desorganisation. L ’etat de 
choses provisoire engendra it  toutes sortes de perils ;  le parti  
avance pu t  de nouveau lever la t e t e ; le m eurtre  d ’Anviti ii 
P a rm ę 2, sa mutilation par  la populace, le peu de fermete 
que F ar in i  avait mise ii pun ir  ce crime, avaient aggrave 
cTune faęon exageree le sentim ent du defaut de securite  ; il y 
eut une petite  conspiration reactionnaire  en Toscane; et les 
t roupes papales et napolitaines pouvaient a ttaquer ii tou t  
moment. Pour Piicasoli, le point vital etait de com prom ettre  
le gouvernem ent de Turin  en com ple tan t  le p ro je t  avorte du 
mois preceden t et en faisant nom m er reg en t  le p rince  de 
Carignano. II cru t voir, claus les troubles  sou!eves par  G ari
baldi,  Toccasion q u ’il cherchait .  Neri Corsmi, qui etait son

1. P o u r  1’ in c id en t  en  g e n e r a ł ,  rroir  R icaso li ,  op. cit..  III,  22 8, 3 4 g ; G aran-  
d in i,  F anti ,  2 8 6-2 9 4  ; G u e r z o n i ,  op. cit  , I,  49 3 -5od  ; P a l l a ń c i n o ,  Memorie,  
111, 5 4 7 , 5 6 o ; L a  K a r in a ,  EpistoLario,  I I ,  2 1 0 ,  2 5 6 , 4 3 1 ; C a y o u r ,  Letlere,  
I II ,  c c l v  : Bad ia l i ,  Farini,  2 2 1 ;  M azzin i,  Opere,  X ,  x c i n - c r i ,  c x x i i ;  I d . .  
Acl A .  Gianelli ,  128 ; M ario , B er tan i ,  I, 4 o i - 4 i 2  ; C a s lo l l i ,  op. cit.,  I, 
235  ; O d d o ,  /  mi Ile, I, 1 2 1 ;  P o g g i ,  Memorie,  I, 3 4 g ; Lettere a d  A. P a -  
n izzi ,  8 7 2 ,  et les a u t e u r s  cites c i -dessus .

2 . L  assassinat politicjuo  e ta it tra d itio n n c l a P a rm o .
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agent a Londres, te legraphia  que Lord  John Russell etait 
favorable a une regence , et que P E m pereu r ,  desiran t par- 
dessus tout ob ten ir  1’alliance anglaise, levait son veto 
(27 octobre). Le message de Corsini etait, comme on le vit 
b ientót,  une e r r e u r ;  Russell s’etait bien prononce eu faveur 
de la regence au cours d ’une conversation avec Panizzi, mais 
Palm erston  avait juge  q u ’elle etait p rem aturee,  et PE m pereur 
s’y opposait en co re1. Ricasoli et Farin i deciderent, malgre tout, 
cPagir selon 1’esprit  du te legram m e, et ils se virent encourages 
p a r  le Roi et Cavour. Le 7 novem bre, les quatre  assemblees 
se reun iren t  et e l iren t  le reg en t  par  des votes qui ne furent 
r ien  moins q u ’unanimes.

Le m inistere  piem ontais  ava it tou t  fait pour em pecher Felec- 
t ion ;  ayaut echoue, il insista pour q u ’on dem andat conseil 
a Napoleon, et P E m p ereu r  envoya un message rem pli d ’expres- 
sions violentes, ou il declarait cpie, si le Roi perm elta it  a Cari- 
gnano d ’accepter la regence , le Congres ne se reun ira i t  pas, 
et cjue le P iem ont aurait a suppor te r  les consequences de 
cette provocation a 1’egard  de PAutriche. C ’etait une simple 
rodom ontade de sa p a r t2, mais Rattazzi ne le savait pas, et 
PAutriche avait menace, si un seul soldat piemontais pćne- 
tra i t  dans les E ta ts  du centre , de faire de cet acte un casus 
belli. Les ministres auraient peu t-e tre  refuse de ceder s’ils 
avaient pu s’assurer le concours de P A n g le te r re 3; mais celui- 
ci ne vint pas, et, a leur habitude, ils essayeren t de trouver 
une demi-mesure. A Pinstigation de Cavour, ils decideren t 
cjue Carignano, tou t  en refusant la regence, de leguera it  Bon 
Compagni au gouvernem ent supróme de PEmilie e t de la 
Toscane; puis, determ ines, ils annonceren t  cette decision ii 
Napoleon comme un fait accom pli; et, voyant que ses menaces 
n ’avaient pas d ’effet, P E m pereu r  accepta de bonne grace 
la situation. Mais Ricasoli ne Padm it po in t;  il lui fallait 
« le prince ou rien », et il se vanta avec hau teu r  que « la 
Toscane etait en tre  ses mains et que lui seul pouvait ju g e r  
de ce qui etait  ne.cessaire. » II etait i r r i te  de toute  son ame 
contrę cette conduite ram pan te  envers P E m p ereu r ;  sauf pour 
un prince de Savoie, il ne voulait pas abandonner la m oindre

1 . P o g g i ,  op. cit .,  I, 3 4 8 , 35o ; R ic a so l i ,  op. cit .,  III, 4 7 6 ,  4 8 3 , 4 9 2 ,  5o i .
2. C o r r e s p o n d c n c e - Y i l l a f r a n c a ,  200.
3 . W a l p o l e ,  Russe l l ,  II, 3 1 4 -
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parcelle de son pouvoir, ni lier ses mains puissantes qui 
senles, croyait-il, pouvaient m aintenir  l ’ord re .  II ne youlut 
accepter Bon Compagni q u ’a une seule condition: comme 
v ice-regen t du prince. Son en te tem ent mai place mit le 
gouvernem ent dans un d i le m m e ; mais il apaisa Ricasoli en 
oflrant de ren d re  le pouvoir de Bon Com pagni nom ina ł;  et 
enfin (3 decembre), le Roi 1’amena a un eompromis suivant 
lequel Bon Compagni fut nomme gouverneur genera ł des 
deux Etats , avec un contró le  sim plem ent nom inał su r  leur 
administra tion . A F lorence , le nouveau gouverneur se vit tout 
a fait laisse de cóte par le m inistere  et, apres un peu plus 
d ’un mois, abandonna une situation in to lerable .

ITelection du R egen t m anqua donc son b u t ; et elle laissa 
les choses a peu pres dans le meme etat q u ’auparavant. Mais 
tou te  1’affaire em brouillee  commenęa a se dem óler sous la 
yolonte de 1’arb itre  im perial.  II arriyait len tem ent a la con- 
yiction que, non seulem ent les p rinces  ne pouvaien t etre  res-  
taures, mais q u ’une federation etait impossible, et que la 
force seule con tra indra it  les E tats  du centre  a abandonner 
leur pro je t  d ’annexion. L ’A utriche, malgre ses menaces, etait 
t rop  faible pour in te rven ir ,  et meme si elle en avait eu la 
force, TEm pereur  n ’aurait pu p e rm ettre  que son influence 
redevin t p rep o n d eran te  dans la Peninsu le .  L ’instabilite dans 
laquelle on se trouyait alors pouvait, comme la deputation  to s 
cane Ten avait averti, m ettre  le feu aux poudres, et le mou- 
yement unitaire s ’e tendra i t  d ’autan t plus vite vers le sud ;  ou 
bien l ’Italie deviendrait un  foyer de revolution qui pou rra i t  
engendre r  un nouyel Orsini, ou e tendre  la contagion a la 
F rance. La paix avait ete signee a Zurich ( i i  novembre) et elle 
lui laissait les mains plus libres envers TAutriche. Un plebis- 
cite de TItalie centrale  fayorable a Tannexion le degagera it  
de toutes ses obligations envers elle, en prouyant qu *il n ’y 
avait pas d ’autre solution possible. Mais si la politique tradi- 
tionnelle  de la F ran ce  etait  abandonnee, et que TItalie devint 
un E ta t de p rem ier  ord re ,  la F rance  devrait avoir une com- 
pensation dans la possibilite d ’e lo igner ses frontieres. La 
Savoie et Nice sera ien t le prix  de TItalie centrale. U se sen- 
ta it  plus fort pour defier les clericaux; il desira it  sortir  de sa 
fausse position a Ronie ; la R om agne deyait passer a un 
gouvernem ent assez fort et assez liberał pou r  la p ro tege r  de 
1’anarch ie ; Y ic tor-Em m anuel pou rra i t  meme enyoyer des 

B o l t o n  K i n g . I I .  —  8
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t roupes  a Rome, si des clesordres se produ isa ien t lorsque les 
F ranęais  seraient p a r t i s 1.

Son changeraent de position renda it  necessaire un change- 
m en t com plet de politicjue. Jusque-la  il avait use de toute son 
influence sur PA ngle terre  pour assurer la reun ion  du Congres. 
Mais un Congres serait fatal a ses nouveaux p la n s ; il n ’osait 
avouer ses desseins sur la Savoie et Nice, e t les autres puis
sances catholiques, il le savait, ne consen tira ien t jamais a ce 
q u ’on redu is it  les E tats  du P ape . II lui fallait donc re n d re  le 
Congres impossible, et s’en rem ettre  a 1’alliance anglaise pour 
le soutenir dans une politique antipapale . C’etait jouer  gros 
jeu ,  car il devait savoir que, s ’il avouait ses desseins sur la 
Savoie, il s’a lienerait P A n g le te r re ; mais ils pouvaient etre gar- 
des secrets pour un moment, et, pendan t  ce tem ps, 1’alliance 
ferait son ceuvre. Tout en pe rm e ttan t  encore, pen d an t  un mois, 
a W alew ski,  de parler  de ren d re  la Toscane au Grand-Duc, il 
sonda le gouvernem ent anglais (22 noyembre) pour savoir 
s’il consentira it ,  avec lui, ii laisser le jeune  fils de Yictor- 
Em m anuel, le duc de Genes, etre regen t  au nom de son pere, 
en Toscane et en Rom agne.

La politique italienne du cabinet Pa lm ers ton  avait trois 
objets en vue : satisfaire les aspirations ita liennes en expul- 
sant 1’A u tr ich e ;  faire cesser Pinfluence franęaise en I ta l ie ;  
aflaiblir ou detru ire  le pouyoir temporel. Lord  John Russell 
avait exprime son indignation « q u ’on clisposat des Toscans 
et des Modenais comme s ’ils e ta ient au tan t de tonneaux  de 
b e u rre  »; il avait im plic item ent encourage les Toscans a re- 
pousser Leopold, et avait plaide ii Paris  la cause de l’an- 
nexion. Quoicpie W alew ski repond it  en menaęant de chercher 
une compensation dans la Savoie, et que la cour d ’A ngle te rre ,  
toujours nerveusem ent efirayee de Pambition de Napoleon, 
essayat de ten ir  le cabinet en e c h e e 2, ii la fin d ’octobre, 
Piussell avait pu consentir  au Congres, et ne cachait pas son 
in ten tion  de s’en servir comme cPun ecran pou r  les projets 
italiens. Mais, tandis q u ’il insista it pour q u ’avant la reun ion  
du Congres, les puissances renonęassen t  so lennellem ent ii 

tou te  idee d ’in tervention armee, PAutriche se declara ouver- 
tem ent pour la restaura tion , et la Russie  e t  la P russe

1 . C aste ll i ,  op. c i t . ,  I ,  287.
2. M a rt in ,  Prince Consort,  IV , 4 8 7,  4 8 g ; W a l p o l e ,  op. c it .,  II, 3 i 2 -3 i 4 .
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pa ru ren t  disposees a suivre son exemple. IPimprobabilite  que 
le Congres pu t e laborer un pro je t  aceeptable p o u r  toutes les 
puissances encouragea sans doute Napoleon a donner le coup 
de m ort  a ce pro je t  sans espoir.

Un peu avant Noel, un pam ph le t  anonyme p a ru t  a Parls  
sous le t i t re  : L e Pape et le Congres. Comme son compa- 
gnon du rnois de janvier  p receden t,  il etait ecrit  par La Gue- 
ronniere ,  et on ne faisait aucun secret de la source a laquelle 
il avait puise son insp ira tion . Le po in t principal de ce pam 
phle t etait de reclam er une reduction des te rr i to ires  pontifi- 
caux. II affeetait de vouloir ob ten ir  du Congres q u ’il garan ti t  
le pouvoir te m p o re l ;  mais, plus les E ta ts  du Pape seraient 
peti ts ,  plus g randę, affirmait-il, serait Pautorite  spirituelle  
du Pontife, et la F rance  ne pouvait perm ettre  q u ’elle-meme 
ou PAutriche detru is it  la separation  de facto  de la Romagne. 
Q uoique le pam phle t evitat toute allusion aux M arches et 
a 1’Ombrie, il suggerait que PEurope devait se b o rn e r  a 
ga ran tir  Rome et la Comarca. II etait clair que les besitations 
de PE m pereur ,  du moins en ce qui concernait la Romagne, 
avaient pris  l i n ; le de rn ie r  jou r  de Pannee, il ecrivit au 
Pape en lui rep rochan t d ’avoir repousse le p ro je t  cPautono- 
mie, et en lui d isant q u ’il avait ainsi rendu  inevitable la sepa
ration  de la Rom agne. II bata le tra ite  de commerce avec 
PA ng le te rre ;  puis, congediant W alew ski, dont le passage au 
ministere  des affaires e trangeres  n ’avait ete q u ’une longue 
lu tte  pour a r re te r  P E m pereu r ,  il nomma a sa place Thouve- 
nel qui etait anticlerical et partisan  de Palliance anglaise 
(4 janvier 1860). La nouvelle politique a tte ign it  de suitę son 
p rem ier  objet. Les invitations au Congres avaient ete envoyees, 
et la b rochure  en parla it  comme s’il eut ete sur le point de 
se reunir .  Mais P E m p ereu r  savait que le resu lta t  inevitable 
de la sensation produ ite  par  le pam phle t serait de rend re  le 
Congres impossible. IPAutriche demanda s’il avait 1’in tention 
de se faire le defenseur des principes  exprimes dans le pam 
ph le t ,  et, app renan t  que telle etait son in ten tion , elle se 
re tira  aussitót.

Aussi bien en Italie q u ’a P aris ,  on avait accelere Pallure. 
Quinze jours  apres le refus de PAutriche de, faire partie  du 
Congres, Cavour etait  de nouveau p rem ie r  ministre . Ses rela- 
tio.ns avec le cabinet Rattazzi s ’e ta ient progressivem ent ten -  
dues. « Dans des tem ps comme ceux que nous traversons,



ecrivait-il a La M arm ora, les E ta ts  et leurs chefs sont perdus,  
s’ils ne sont audacieux ». II etait malade, irr i tab le  et in juste , 
p re t  ii s’im aginer q u ’on lui m anquait  d ’egards alors q u ’on n ’y 
songeait aucunem ent, et 1’espece de pouvoir independan t q u ’il 
exeręa de sa re tra i te  de Leri ne fit q u ’augm enter  les dilli- 
cultes du gouvernem ent. Cependant sa critique etait juste , 
en somme, et son hostilite  croissante ne faisait que reflechir 
le degońt genera ł q u ’inspi.raient les « ignobles yalets » rain- 
pants  devant 1’E m pereu r  et si t iedes p o u r  la cause nationale. 
Leur « fabuleuse im popularite  » fut augm entee par  le mecon- 
ten tem en t cause par les reformes profondes et malheureuses 
que Rattazzi, se se rv an td es  pouvoirs tem poraires  de d icta teur 
confies au Roi, in trodu is i t  en Lom bardie . Rattazzi avait tou- 
jours plus ou moins represen te  le par t i  qui cherchait  ii mo- 
deler 1’Italie sur le P iem ont ; et, quelque g ran d  que fut le 
besoin de reformes, ses « lois o rganiques » hatives et mai 
d igerees suscita ient des critiques. II etait certain que, quand 
la Ghambre se reun ira it ,  le m inistere  tom bera it  de suitę ; ou 
bien que, si Cavour etait envoye au Congres pour  re p re sen te r  
le P iem ont,  il reviendra it  avec un p res t ige  qui re n d ra i t  ine- 
vitable sa ren tree  aux affaires. Ses amis reu n iren t  leurs forces 
pour assurer  sa nom ination, a t taquan t  violemment et injus- 
tem eu t les ministres qui, avec un admirable oubli de tout 
esprit  de parti ,  vou!aient p rec isem ent le nom m er. II est main- 
tenan t  certa in  que le re ta rd  m ysterieux apporte  ii sa ren tree  
aux affaires, et qui excita la colere et les soupcons du pays, 
fut du ii l ’aversion q u ’avait le Roi de le voir revenir au 
pouvoir l. II n ’avait jamais pa rdonne  a Cavour d ’avoir essaye 
de le separer  de sa maitresse, et, longtem ps avant la guerre ,  
il s’etait lasse de son im perieux p rem ier m inistre  ; pendan t  la 
campagne, il avait m ontre  une p reference  m arquee  pou r  R a t
tazzi, et il ne pouvait oublier le langage de Cayour apres le 
tra ite  de Villafranca. II semble avoir espere echapper ii 1’obli- 
gation de rap p e le r  jamais aux affaires son grand  m inistre , car 
il avait accueilli a la cour des hommes comme Brofferio et 
Valerio, don t Pultra-radicalism e etait plus faible que leur 
haine fanatique contrę l ’ex -p rem ier m in is tre . Soit q u ’ils eus- 
sent ete ou non encourages ouvertem ent par  le R.oi, eux et

i .  Massari, La Marmora,  260; Cayour, Lettere ,  III, c cx cv m ; VI, 5o8 ; 
Castelli, Ricordi,  i 3o, 298, 3o i ,  3 i 8 .
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leurs partisans de l ’extrem e gauche firent tous leurs efforts 
pour em pecher Cavour de r e p re n d re  ses fonctions. Avec une 
etrange etroitesse de vues, sinon un pu r  esp rit  de parti ,  ils 
p re fe ra ien t le p rogram m e de politicpue dom estique pseudo- 
p rog ress if  de Rattazzi ii la politiąue nationale plus hardie  de 
Cavour, et ils consti tueren t  une opposition , a laąuelle se ral- 
l ie ren t des hom m es polit iąues surannes comme Guerrazzi. Au 
debu t de decem bre, ils s’o rg an ise ren t  sous le nom de Comites 
l ibres. Leurs in tr igues sont encore en grandę  partie  plongees 
dans le m ystere . On accusa ouvertem ent les m inis tres  d ’avoir 
encourage le com plot et, q u o iq u ’il n ’existe aucune preuve 
positive de leur complieite, il y a de tres  bonnes raisons d ’y 
im p liąuer  au moins Rattazzi h En tous cas, 1’objet de la 
cabale etait d ’ecraser Cavour ; si Cavour disparaissait, sa 
polit iąue nationale s’effondrerait avec lui. Ses amis de la 
Cham bre com ba tt iren t  im m edia tem ent le complot en form ant 
une cc Union liberale » don t  le succes effraya le Roi et le de- 
cidaii sanctionner l’envoi de Cayour au Congres (22 decembre). 
Les in tr igan ts  se ren d iren t  compte que leur seule chance 
cLempecher le re to u r  de Cayour au pouvoir etait d ’exciter une 
yigoureuse agita tion  en dehors  du parlem ent. Ils espereren t  
enró ler  G aribaldi au seryice de leur  deloyale m an * u v re .  Ce- 
lui-ci avait ąu it te  la Rom agne, blesse et furieux, refusant l ’a- 
yancem ent que le Roi lui offrait et, apres e tre  dem eure  t ran -  
ąuille  pendan t  un mois, il avait eclate en invectives yiolentes 
contrę les pre tres .  E tan t  donnę 1’etat de surexcita tian  dans 

'' leąuel il se trouyait,  essayant de se frayer un passage, dans 
une d irection quelconque, il ne fut pas difficile aux m eneurs  
d e s ’em parer de lui. On ne peut guere  douter  que Rattazzi et 
le Roi n ’aient joue un role, au moins dans cette partie  de cette 
reg re ttab le  affaire, et 11’aient encourage son espoir (28 de
cembre) d e l e s v o i r l e  seconder dans une po lit iąue  avancee et 
peu t-e tre  dans une a t taąue  sur 1’O m brie . Le Roi etait p roba- 
b lem ent sincere ; Rattazzi le t rom pa it  pour servir les fins de 
son p rop re  parti .  A bsorbe par son p ro je t  sur 1’O m brie , G a
ribaldi reclama cjue les Comites libres modifiassent leur t i t re  
en celni de « La Nation armee », esperan t  sans doute ob tenir 
leur concours dans son p ro je t  fantastiąue de se p ro cu re r  un

1. La Farina, op. cit .,  II, 271-273, 585-586 ; Ricasoli, op.. cit .,  IV , 15 7 ; 
Cavour, op. cit.,  VI, 53o. Les raisons ne sont cepenclant pas aussi bonnes 
que pour la seconde partie du complot.
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million de fusils ! lis acquiesceren t avec un em pressem ent 
suspect, et nom m eren t Garibaldi leur P r e s id e n t1.

Mais cette basse in trigue avorta. Elle ne trouva, ni dans 
le parlem ent, ni dans le pays, le plus petit  encouragem ent. Le 
ministere se. hata  de lu ien lever sa protec tion , et Garibaldi,  em- 
barrasse  et irr i te  par toute cette affaire, o rdonna la clisso- 
lution de l ’association (4 janvier 1860). Elle n ’avait servi q u ’a 
m on tre r  1’ascenclant irresistib le  de Cavour sur la nation. Le 
m inistere  s’acheminait c lairement vers sa chute. Dans Fltalie 
centrale, 1’impatience menaęait de devenir dangereuse .R attazzi 
eut encore a soufifrir de la laehete de ses collegues'2, et, non seu- 
lem ent les m em bres de 1’Union liberale, mais les nationaux 
de toutes nuances ne faisant pas partie  du parlem ent, sen- 
t i ren t  avec d ’Azeglio q u ’on ne p ou rra i t  r ien  faire tan t que 
Rattazzi serait m inistre. Un soupęon sans fondement q u ’Hud- 
son manifesta au cours d ’une querelle  en tre  Cavour et le 
cabinet, fournit a celui-ci un pre tex te  pour se re t ire r  avec 
une apparence  de d ignite. Le 16 janvier, Cavour etait de 
nouveau p rem ie r  m inistre . Une grandę explosion de soulage- 
m ent et de joie salua son re to u r ;  le pays sentit  que la periode 
d ’incerti tude  etait passee et q u ’il pouvait de nouveau pour- 
suivre ses destinees.

On a dit quelquefois cpie Cavour n ’avait fait que recolter 
les fruits de la pa tien te  a ttente  de Rattazzi. Ce q u ’i 1 y a de 
vrai dans cette assertion, c’est que 1’obstination des E tats  du 
Centre  e t le « cbangem ent de front » de 1’E m pereu r  avaient 
ren d u  la voie beaucoup plus facile q u ’elle ne 1 'etait pendan t  la 
p rem iere  periode de 1’adm inis tra tion  cle Rattazzi. Ce q u i au- 
ra it  ete de la tem eri te  au com m encem ent de 1’automne, ne 
necessita it  plus m ain tenant q u ’un courage p rnden t.  Mais 
ce courage faisait p rec isem ent defaut ii Rattazzi ou du moins 
ii ses collegues ; meme la declaration de 1’E m pereu r  p ro u ra n t  
q u ’il abandonnait  le Pape  n ’avait pu les pousser  ii agir. 
Cavour tira  tou t  le par t i  possible de la conjonction favo-

1. Lettere  a d  A .  P a n iz z i , 4o 3 , 4 0 7 - 4 0 8 ;  G a r ib a ld i ,  Memorie,  8 2 8 -3 2 9  ; 
M a r io ,  B er tan i ,  I , 4 2 1 - 4 2 5 ;  L a  F a r in a ,  op. cit.,  V I ,  5 2 6 ;  C a st c l l i ,  Car- 
te"gio,  I, 2 8 0 - 2 8 3 ;  R e r e l ,  Da A ncona ,  34  ; G u e r z o n i ,  op. cii .,  I, 5 o 6 - 5 o 7  ; 
P i a n c i n i ,  op. cit .,  87.

Dans ceci, comme dans l ’invasion projetee d ’oclobre, il reste encore beau
coup a expliquer. Je ne crois pas qu’il y ait aucune relation enlre le complot 
et l entrevue de Crispi avec Rattazzi du 27 decembre.

2 . .Ricasoli, op. cit.,  IV , 160, x64■
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rabie qui eclaira so n re to u r  au pouvoir. II p rom it  que sa politique 
serait « i ta lienne juscju’aux extremes limites du possible ». 
II affecta d ’ignorer  Thostilite naissante de Garibaldi ; il en- 
couragea M e d ic i ; il fut p re t  a cooperer  avec les hommes de 
Textrem e-gauche, alors que, quelques semaines plus tót,  la 
p rotection  que Rattazzi accordait a ce par t i  ayait provoque 
son ind ignation . II ten d a i t  p robab lem ent deja vers Tunite, 
dans son sens le plus large 1 ; quand  la Toscane et la R om agne 
aura ien t ete annexees, la revolution ajoutera it  au royaume 
Naples et la Sicile ; ayant des deux cótes la librę  Italie, 1’Om- 
b r ie  et les Marches abandonnera ien t le Pape ; puis il y 
aura it  un tem ps de repos et un jo u r  les forces reunies de 
tou te  la nation envahiraient le Q uadrila tere  et occupera ien t 
Yenise. Quoiqu’un an plus tó t  il eut exprime le vceu de 
n ’etre  pas compris ii Romę dans « le n id  de frelons », les 
e renem en ts  1’am eneren t ii fixer les yeux sur la viIle eter- 
nelle aussi serieusem ent que Mazzini lu i-m em e. Mais chacjue 
chose devait venir en son tem ps, et len tem ent.  Tout en en- 
courageant secre tem ent les unita ires siciliens, il etait desirenx 
d em pecher que des complications ne se produis issen t dans 
File a ce moment, et il consentait,  s’il etait necessaire , a a t tendre  
cjuelques annees avant de ten te r  la conquete  de TItalie rneri- 
d io n a le 2. Quoiqu’on n ’eut signe « q u ’une treve a iivec 1’Au- 
tr iche , il travailla a em pecher q u ’on ne. se je ta t  dans une 
guerre  d ’independance. Sou b u t  im m ediat etait de s ’em parer 
de TEmilie et de la Toscane et, sur ce point, il resta inebran- 
lable. II voulait cjue, cjuand le pa r lem en t se reun ira i t ,  les 
deputes de TItalie centrale  fussent lii pour p ren d re  jaossession 
de leurs sieges ; d ej a la nomination de F an ti  au poste  de 
m inis tre  de la guerre ,  alors q u ’il com m andait  encore Tarmee 
de la Ligue, marcjua Tunion cle facto. II savait qu ’il faudrait se 
separer  de Nice et de la Savoie, ii moins, il est yrai, cjue 
cjuelcjue heureux  evenem ent ne vint les sauver; mais Victor- 
Em m anuel et lui e ta ient p repares  ii en faire le sacrifice, et ii 

affronter T im popularite  qui avait effraye les collegues de 
Rattazzi.

La cession cle la Savoie ii la F rance , pou r  contre-balancer

1. Cavour, op. cit .,  III, 4 oo ; Ghiala, Poli t ica  segreta,  n o ;  La Rivo, 
Cayour,  /ioi.

2. CaYour, op. cit .,  III, 208, 236 ; Cordova, Discorsi,  I, 100; Mario, op. 
c it . ,  II, 2.
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les p rogres  clu P iem on t vers Test, etait deja apparue  dans les 
plans cPhommes cPEtat europeens, depuis le regne  dTIenri IV. 
Th iers  avait in tr igue  pour 1’obten ir  en i 8 / j o \  et la R epublique 
de i8/|.8 ne faisait que continuer les traclitions de la d ip lo
matie franeaise, quand  Lamartine et Bastide esperaient gagner 
cette province. Les in te re ts  de la Savoie clemandaient sa 
reunion a la F rance  ; au point de vue commercial, elle etait 
enclayee entre  les Alpes et la frontiere franeaise et, su r tou t  
depuis cfue les tra ites de i 8 5 o - i 8 5 i  avaient ouvert le m arche  
piemontais aux vins franęais, elle perda it  le pe t i t  profit 
q u ’elle avait re tire  de Pabsence de douanes sur les Alpes. 
P lus 1’idee cle nationalite  se repandra i t ,  p lus il serait probable 
cjue les Savoyards seraient attires vers la F rance  ou les can- 
tons de la Suisse franeaise. Avant x848, il s’etait formę un 
puissan t jiarti franęais aussi b ien parm i les clericaux que 
p a rm i les liberaux. La Constitution de C harles-A lber t  avait 
reconcilie  ces dern iers  avec le gouyernem ent piemontais, mais 
les clericaux e ta ien t en majorite , e t la Savoie devint le cjuar- 
t ie r  generał de 1’opposition u ltram ontaine. Cette separation 
devait avoir lieu un jo u r  ; elle etait dejiuis longtem ps acceptee 
par  les Italiens reflechis. Mazzini e tD u ra n d o  l’avaient [)rćvue, 
Manin 1’aurait p robab lem ent accueillie comme la b ienvenue 
et, quoique les exigences de la politique eussent force cle temps 
en tem ps Cavour a la refuser, des 18/17 il en ayait compris 
la necessite. Si la question avait ete reglee a sa jus te  yaleur, 
a peine une personne serieuse eut-elle  clefendu le jarojet de 
conserver cette proyince, malgre la trad it ion  militaire com- 
mune, et quoicju’elle fut le berceau de la familie royale.

Nice etait  dans une situation differente. Le comte etait 
i talien cle langue, italien en generał cle sen tim ent, fortem ent 
attache au mouvem ent liberał et, au pó in t de vue com m er
cial, en rap p o r ts  aussi etroits avec ITtalie q u ’avec la France. 
Un vieux tra ite  contra ignait  le Roi a ne pas s’en separer  sans 
consulter  les habitants . On n ’avait p robab lem en t conclu 
aucun a rrangem en t defmitif a son sujet soit a P lom bieres , 
soit dans le t ra ite  de janvier. Rattazzi avait etabli une distinc- 
tion radicale en tre  les deux provinces et, quoicju’il fut p re t  
a abandonner la Savoie, il considerait comme une ignominie 
de se separer  d ’une te r re  ita lienne. Cayour souffrait beau-

1. Della Margherila, M em orandum ,  x84-
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coup de cette cruelle necessite ; mais, si 1’E m pereu r  insistait, 
il pensait q u ’il etait de meilleure politicpie de t roquer  la 
petite  province contrę  la possession assuree du glorieux her i-  
tage de 1 'Italie centrale. II savait tres  bien que cet acte lui 
couterait p robab lem ent sa popularite , mais il etait p re t  a 
1’immoler sur 1’autel du b ien public. II s’e ta it  « vendu » a 
Funite de 1’Italie : amis, conscience, bonne renom m ee —  il 
e tait  resigne a tous les sacrifices qui pouvaient servir a Pac- 
com plissem ent des destinees de 1’Italie.

Avec Nice et la Savoie comme cadeau, et cc le Pape et le 
Congres » comme bref, Cavour espera se m ettre  facilement cFac- 
cord avec F E m pereu r .  II ne voulait pas s’abaisser devant lui ; 
il etait decide a avoir, a tou t  prix , les provinces du Centre  ; 
mais il des ira i t les  obten ir ,  si possible, avecle consentem ent de 
Napoleon, car le r isque , pour le P iem ont, d ’avoir a lu t te r  seul 
contrę  FAutriche etait si te r r ib le ,  que, pour en p revenir  la 
possibilite, Cavour etait p re t  a faire n ’im porte  quel sacrifice, 
sauf d ’abandonner Fextension na tionale .Tout semblait lui etre 
favorable. Le gouvernem ent anglais avait propose q u ’une 
en ten te  franco-anglaise reg la t  la question italienne. Pa lm ers-  
ton et Russell sera ien t alles ju s q u ’a former une alliance des 
deux puissances pour la defense des in tere ts  italiens ; mais 
la Reiue, comme auparavant, s’opposa a une politicjue pro- 
ita lienne, et M. Gladstone fut le seul membre du cabinet qui 
s ’y montra fayorab leL C ependan tJes  « quatre  points de Russell, 
qui p r i re n t  la place de ses projets  plus hardis  ( i 5 janvier), p ro -  
m etta ient que PA ngle terre  sanc tionnera it  l ’annexion aussitót 
que les assemblees reunies des E ta ts  du centre  se seraient de 
nouveau p rononcees en sa faveur. L ’E m pereu r  accepta en 
principe  les « q u a tre  points », mais avee des reserves, et 
Cavour, que ces nouvelles avaient rem pli de joie et qui 
esperait que Napoleon avait specifiquement consenti a Pan- 
nexion, cru t toutes les difficultes ecartees de son chemin.

Mais sa politique avait si bien embrouille  Pecheveau 
d iplom atique qu ’une m esaventure quelconque pouvait Pem- 
pecher cPetre demele. Au m om ent meme ou elle s’achevait, 
Pen ten te  franco-anglaise se rornpit. P lus forte que son amour 
pour 1’Italie, la defiance de la l^rance dom inait la politique

i .  W alpole, op. c it .,  II, 3 x5 ; Ashley, P a lm ers to n , II, 17 7 ; Martin, op. 
c it .,  V , 7 ; Memoires dc Grćyille, VIII, 288-28.9.
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e trangere  anglaise, et ce n ’etait q u ’en cachant habile-  
m en t ses desseins sur la Savoie que P E m p ereu r  avait fait 
aboutir  les recentes negociations. Soudain, le secret filtra, 
et ce fut en vain que Thouvenel et Cavour essayerent de le 
cacher par  un audacieux me.nsonge. L ’A ngle te rre  sentit  
q u ’on l’avait dupee, et son indignation fut g randę  et p ro- 
fonde. L E m p e r e u r  vit que Cavour pou rra i t  se je te r  dans les 
bras de PA ngleterre , gagner avec son appui Pltalie centrale, 
puis le defier de p ren d re  la Sayoie et Nice. Mais la pos- 
session de ces deux provinces lui etait plus que jamais 
necessaire. Sa b rochure  et la Lettre  au Pape  lui avaient 
attire  de la par t  des catholicjues franeais une tem pete  de 
furieuses rem ontrances  et de menaces. L’Encyclique papale 
du 19 janyier  refusant tou t compromis pour la Rom agne, 
avait ete, en F rance , le signal d ’un mouvement ultramontain 
qui avait fort effraye le gouvernem ent. U y avait peu de 
sympathie dans le peuple  pour les reves nationaux de 
P E m pereu r  ou pour une politique qui creerait  une puissanle 
Italie. II lui fallait quelque g rand  sueces pour calmer Phosti- 
lite, et il n ’hesita plus guere  dans sa resolution d ’avoir la 
Savoie a tou t  prix, et peu t-e tre  aussi Nice ; pourvu q u ’il pu t 
les ob ten ir ,  il laisserait peu t-e tre  le P iem ont aller en Italie 
aussi loin q u ’il p o u r r a i t1. Tandis q u ’il jouait  encore avec PAn
g le te rre ,  i lcom m enęa  un jeu d ’intimidation avec Cavour. Pour 
PelFrayer e t le  de tourner  d ’une en ten te  avec PAngleterre , peu t-  
etre aussi parce q u ’il songeait a ceder a moitie aux clericaux, 
il revint sur son adhesion partie lle  aux « quatre  points  » et 
re to u rn a  a ses anciens pro je ts  qu ’il n ’avait d ’ailleurs jamais 
en tie rem en t abandonnes : le Yicariat pour la Rom agne, et un 
royaume separe de Toscane. Mais il consentait a voir un 
p rince  de la maison de Savoie sur le tróne  toscan. D ’abord  
( i 3 fevrier) il hesita en tre  la Toscane ou la Savoic et N ic e ; le 
P iem on t pouvait choisir en tre  les deux ; mais b ientót,  pour 
e tre  sur de son affaire, il eleva ses p re ten tions et refusa, 
quel que fut le sort de la Toscane, cPabandonner ses vues sur 
les provinces frontieres. Quoiqu’au foncl du cceur il eut p ro b a
b lem ent P inten tion  de ne pas abandonner  Pltalie , il menaęa 
le P iem ont,  dans un  « u ltim atum  a Peau de rose », s’il n ’ac- 
cedait de suitę , de rappe le r  les troupes francaises de la Lom 

1. Bonfadini, Arese,  328-229.
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bardie  et d ’abandonner le pays a sa seule fortunę au cas d ’une 
attaque de la par t  de FAutriche (21 fevrier)'.

La politique cle Cavour etait loin cFetre. facile. II pouvait 
s’en rem e ttre  a une alliance avec 1’A ngleterre , annexer la 
Toseane et la Romagne et refuser de ceder la Savoie et Nice.o
Ou bien il pouvait satisfaire a toutes les dcmandes de 1’Em 
pereur ,  en songeant cjue la suzerainete vague du Pajoe sur la 
Rom agne ne com pterait  pour r ien  et qu ’avec le pe ti t  duc de 
Genes sur le tróne  et Ricasoli comme regen t ,  la Toseane 
ferait en fait partie  du royaume. Mais le p rem ie r  parti  etait 
t rop  perilleux, le second trop  pusillanim e. A bandonner 
l’annexion serait blesser  le sen tim ent national, aliener les 
Toscans et donner  aux autonomistes 1’occasion de relever la 
tete . D ’un autre  cóte, il n ’osait s’aliener TEm pereur. II 
s’etait res igne  a sacriGer la Savoie, et, s’il etait necessaire, 
Nice. II consentait a satisfaire Napoleon en tou t  ce cjui n ’etait 
jaas essentiel ; il s’abstin t so igueusem ent d ’aviver en Angle- 
te r re  le desir  de la gue rre  et p repara  un nouveau plebiscite 
par le suffrage universel dans 1’Italie centrale , sachant que 
F E m pereu r  ne pourra it  guere  refuser de reconnaitre  le meme 
m andat populaire  a 1’aide duquel il etait monte  sur le tróne . 
II aurait .meme, s’il y etait de nouveau pousse, accepte la 
suzerainete du Pape sur la Rom agne. Mais il refusa energ i-  
cjuement cle renoncer  a la Toseane. II calculait sans doute 
cju’a la dern iere  extrem ite , P E m pereur  ne pou rra i t  1’aban- 
donner. II pouvait com pter sur 1’appui morał de 1’A ngle te rre  
et, juscjLpa un certain point, cle la P russe. Si les choses en 
yenaient au pire, il lu t te ra i t  seul contrę  PAutriche, plu tó t 
cjue d ’am ener le jaayillon national. Comme Ricasoli le dit au 
rep re sen tan t  francais, PItalie ne s ’etait pas clebarrassee de 
Poppression autrichienne pour accepter a sa place une oppres- 
sion francaise. « Si la France  t r a h i t  les principes  nationaux, 
d it Cavour quelques semaines jolus ta rd ,  nous aurons coali- 
t ion  contrę coalition », et il jjrojeta cPesciter en I longrie  
une revolution qui p rend ra i t  les Autrichiens a d o s2. II excita

1. Ricasoli, op. cit.., IV , 3oii-3o5 , 35a-353 , 35g -36o, 366-36c) ; Bonfa- 
dini, op. cit .,  327-2/47; Affa ires  e trangeres 1860, 19, 3 7 ; Poggi, op. cit .,  
III, 2 7 7; Cayour, op. cit .,  VI, 543 . La derniere reference montre que Cavour 
avait appris des le 3 fevrier le changement de 1’Emporeur, sans y  attacher 
cependant une grandę importance.

2.  Cavour, op. cit .,  III, 2 10 ,  2 1 2  ; VI, 544 , 551 ; Ricasoli, op. cit .,  IV,
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F an ti  a activer les arm em ents  rapiclement et en secret, et il 
estima cjue le royaume aurait  b ien tó t  200000  hommes sous 
les arrnes. « Nous irons a Vienne », se vantait-il ,  quand  il 
etait d ’hum eur p lus expansive. En a t tendan t ,  il hata it  les 
p lebiscites. Le i er mars un decret royal ordonna q u ’ils eussent 
lieu surde-cbam p dans les cleux E ta ts  du c e n t r e ; s’ils se 
m ontra ien t favorables a l ’annexion, Pelection de deputes au 
par lem ent italien suivrait im mediatement.

Les Francais s’avouerent battus et 1’E m pereu r  vit qu ’il etait 
m ain tenant inutile  d ’opposer son veto a l ’annexion. Ses der-  
n ieres objections avaient ete su rtou t des « pions » jiour 
ob ten ir  la Savoie et Nice, et sa seule crainte etait de les per-  
dre. II avait promis a Russell de consulter  les grandes puis
sances avant de p rendre  les provinces, et il soujiconnait 
l ’existence d ’une entente  en tre  1’Italie et 1’A ngle terre  pour 
faire echouer ses plans. II s’etait engage a provoquer un ple- 
biscite en Savoie et ii Nice et a agir  d ’apres son resu lta t ,  et 
il craignait que le gouvernem ent de T urin ,  comme il le pouvait 
facilement, ne fit faire un vote antisepara tis te . Cayour espe- 
ra it  encore, sans cloute, sauverN ice  et la frontiere orientale de 
la Savoie ; il avait prom is  de ne pas abandonner  les provinces, 
si elles se p rononcaien t en fayeur du P iem ont. ITEm pereur 
decida de clore Palfaire de suitę. Je tan t  au vent les promesses 
cju’il avait faites a 1’Angle terre , il reclama j ie rem pto irem ent 
q u ’avant de proceder  aux jilebiscites dans lTtalie centrale, 
le P iem on t s ’engageat, par un tra ite  secret, a ceder la Savoie 
et Nice. Cavour n ’osa re fuse r ;  il savait com bien il se ren d ra i t  
odieux, cjiTun tra ite  secret etait « ex trem em ent inconsti-  
tiitionnel » et cjue, s ’il pouyait couvrir la cession cle la Sa- 
voie du pre tex te  de nationalite , Nice etait  une province i ta 
lienne, fidele au tróne  et a la cause de lTtalie. Mais, ju sq u ’a 
ce que lTtalie fut mieux en e ta t de lu tter  seule contrę 
PAutriche, P in te re t ,  aussi b ien cjue la reconnaissance, com- 
m andaien t a Cavour cPaider Napoleon dans sa lutte  pour con- 
server son tróne ; peu t-e tre  sen ta it- i l  que cette  cession accjuit- 
te ra it  lTtalie de ses obligations envers la F rance , en la 
ren d an t  nioralement independante , et faciliterait la route  de 
lT ta lie  m eridionale. Le tra ite  secret fut signe le 12 mars. Mais

3 13 , 3g i ,  /I07 ; Chiala, op. cit.,  g3 ; Bianchi, D iplomazia ,  V III, 267 ; Id., 
Poli l iąue  de Cavour , 357. Les depeches du ag few ier enyoyees a Farini 
n ’elaient evidemment pas doslinees a elre prisos au serioux.
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les te rg iversations n ’e taient pas encore te rm in ees ;  Cavour, 
encourage par un vigoureux m ouvem ent antiseparatis te  a 
Nice, fit un effort cle plus pour sauver le comte. Mais l ’Em- 
p e reu r  etait clecicle a ne pas lacher sa proic. II reclama un 
t ra ite  public cju’il pou rra i t  employer a calmer le m econten te-  
m en t croissant en F rance , et il envoya son agent, Benedetti ,  ii 
T urin  pour le conclure. Cavour, d it-on, refuśa de signer, 
juscju’a ce que Benedetti  eiit menace de faire occuper Bologne 
et F lorence  par  les troupes francaises cjui e ta ient encore en 
Lom bardie . Ce fut le m om ent le plus penible  de la vie publicjue 
de Cavour. Yoir la nouvelle de sa defaite, rep a n d u e a  la veille 
cles elections, etait cle mauvais augure pour son influence 
dans le nouveau royaume que son genie avait cree. II espera 
encore cjue le hasard, peu t-e tre  une nouvelle g u erre  en 
O rient,  perm ettra i t  ii Tltalie de rep ren d re  Nice. E t  c’est le 
cóeur gros q u ’il signa le tra ite , le 2/1. mars.

Cependant le resu lta t  des plebiscites avait ete un tr iom phe  
complet (11-12 mars). Le gouvernem ent avait fait c ircu ler  un 
vaste appel aux annexionnistes, et une certa ine pressioir fut 
sans doute exercee par les proprie ta ires  et les pa trons. Les 
accusations sans fondem ent cjue se por-tferent reciprocjue- 
nient les cleux partis ,  d ’avoir use cle 1’intim idation, peuyent 
etre  laissees cle cóte pour se faire p e n d a n t ; Fentbousiasm e 
etait beaucoup trop grancl pour p e rm e t t re  q u ’on se servit 
avec succes cle Fintimiclation. Le decre t jirovoquant les p le
biscites avait ąccorde le clroit cle vote ii tous les hommes 
majeurs, les bullc tins cle vote clonnaient le clroix en tre  
l’annexion et un « royaume separe «. Y ingt pour cen t de la 
jDOjiulation vota, soit environ trois persounes  sur quatre  
inscrites sur les reg is tres . Dans 1’Emilie , les yotes se decla- 
rererit prescjue unan im em ent pour l ’a n n e x io n ; en Toscane, 
les autonomistes reu n iren t  i b o o o  votes contrę 386 000. En 
moins de quinze jours, cles decrets  royaux p roc lam eren t  
1’Emilie et la Toscane parties in tegran tes  du nouvean royaume.

Les elections euren t  lieu le lendem ain  de la s ignature  du 
tra ite ,  et le p rem ier pa r lem en t italien se reun it  le 2 avril. 
Piem ontais  et Lom bards, Toscans et Romagnais s ’assemble- 
re n t  ii Turin  pour inaugure r  le nouveau royaume cjue leur 
perseverance et leur patience avaient cree. Le petit  E ta t  de 
cincj millions cTames, q uo iqu ’il eut jaerdu 700000  hab itan ts  
de Tautre cóte des Alpes, en avait gagne dix fois autant et
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.com ptait m ain tenan t  onze millions d ’hab itan ts ,  soit p resque la 
moitie de lapopu la tion  de la peninsule. E t,  quoique l’om bre de 
Nice abandonnee couvrit la Chambre, 1’orgueil et le t r iom phe 
q u ’insp ira it  la grandę  conquete  b ril la ien t a travers  cette ombre. 
P ou r  Cavour, les elections avaient ete une grandę  victoire. Les 
clericaux, pour la p lupart ,  s’abs tin ren t  de voter, et n ’existe- 
re n t  desormais plus comme parti  politique. Les democrates 
n ’avaient guere mieux reussi.  Une c inquantaine de deputes 
suivirent Rattazzi, mais ils n ’avaient aucune politique a rre tee  
en dehors de 1’opposition personnelle  a Cavour que leur avait 
transm ise  la Cham bre  p iemontaise ; et, sur les questions 
de politique p u rem en t nationale, le gouyernem ent pouvait 
com pter sur leurs votes. Cavour, a moins de quelque grandę 
revolution dans 1’opinion, pouvait etre sur que les deux tiers 
de la C ham bre le suivraient fidelement, et le seul danger 
residait  dans l’inexperience des nobles non-p iem onta is ,  et 
dans leur m anque de discipline parlem enta ire .

Ceci ren d i t  un peu hasardeux  le debat re la tif  au tra ite . La 
cession, comme Cavour l ’avait prevu, attira sur sa te te  une 
tem pete  de coleres. La honte  que com portait 1’abandon des 
proyinces hered ita ires ,  1’ind ignation  ii la pensee que leurs 
populations avaient ete echangees pour p laire a Napoleon, 
une ayersion pour le caractere  anticonstitu tionnel de toute 
1’affaire, la fourberie et le peu d ’honnete te  q u ’on y avait 
employees, se m eleren t ii 1’a rd en t  antagonism e que les 
Comites libres ayaient inspire  contrę Cavour. II sembla y 
avoir quelque risque que le par lem ent n ’inaugura t  le nouveau 
royaume en renversan t le seul hom m e qui pu t  le d ir iger .  On 
savait que Rattazzi youlait a t taquer  le gouyernem ent, et, le 
io a v r i l ,  Garibalbi forca le pa r lem en t ii engager la discussion. 
G aribaldi avait en tendu  par le r  de la.cession depuis trois mois, 
mais ne s ’en etait po in t inquiete  ; puis, ii force de faire travailler 
son esprit  incom prehensible , sa colere s’echaufFa. La C ham bre  
accueillit assez fro idem ent son im patiente  in tervention, et 
accorda en somme au gouyernem ent un yote de confiance. 
Les plebiscites en Savoie et Nice euren t lieu quelques 
jou rs  plus ta rd  (16-22 avril). Les votes furen t p resque  una- 
n im em ent en faveur de l’annexion a la France , mais il etait 
notoire  que les chilfres n ’ind iquaien t po in t les souhaits des 
hab itan ts .  Le gouyernem ent, sans aucun scrupule  de de- 
cence, avait exerce toute son influence a assurer  le vote q u ’il



d es ira i t1. La majorite des Savoyards etait p robab lem en t plus 
q u ’a moitie disposee a la separation, ou se souciait peu que 
son sort to u rna t  d ’un cóte ou de 1’autre , quoique la partie  
septentr ionale  de la province eut prefere  etre  jo in tea  la Suisse. 
A  Nice, Topinion etait fortem ent opposee a la separation , et 
le peuple fit de touchants  efforts pour echapper a la  destinee 
q u ’on lui imposait. Mais la masse des Italiens senlit  quc c’etait 
p e rd re  son temps que de reg im ber contrę  cette p iqure ,  et, 
quaud  les traites furen t enfin debattus  a la C ham bre, G ari
baldi etait en tra in  de guerroyer en Sicile, et la question de 
TItalie meridionale avait eclipse tou t  le reste.

1. Suitę de la Correspondance, VI, 157-168, 206-207 ; d'Ideville, J o u rn a l , 
I, 118 ; Zini, Storia,  II, 554 ; Loftus, Rem in iscences ,  II, i 35 .
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Le royaumc d’Italie, en mai 1860.



CHAPITRE XXX

L E S  U N I T A I R E S

Janvier-Mars 1860.

L e s  U n i t a i r e s : Mazzini; B ertan i; Cavour ; le Roi. La Yenetie. L ’I t a l i e  e t  
R o m e :  reformes ecclesiasticjues; le clerge national; les Yolontaires du Pape; 
le pouvoir tem porel; 1’Ombrie et les Marches ; le V icariat; la garnison 
franęaise. N a p i .e s : Franęois I I ;  l ’alliance piemonto-napolilaine ; projets 
de revolte en Sioile ; le souleyement Della Gancia ; G a r i b a l d i  e t  l a  S i c i l e  ; 
politique de Cavour a Naples; il decide d’aider les revoltes ; indecision de 
G aribaldi; il se decide a aller en Sicile ; attitude de Gavour.

En fait, toute autre cjuestion que la m arche en avant cle 
lTtalie  devint insignifiante. Les federalistes, Montanelli, 
Cattaneo et leurs amis, furen t redu its  a 1’etat de « clique aca- 
demicjue » negligeable. Tous les groupes nationalistes recon- 
nu ren t  que roeuvre n ’etait q u ’a moitie achevee, cjue l’annexion 
de lTtalie centrale  n etait qu’un p rem ier  pas, cjue tan t  cjue 
LI talie merid ionale , Yenise et le reste  des E tats  pontificaux 
ne sera ien t pas ajoutes au royaum e, il ne pouvait y avoir cle 
repos ou du rnoins cju’une tres  courte pause. Ils ne difle- 
ra ien t que sur la question de savoir quancl et com m ent on 
p re n d ra i t  la p rem iere  mesure.

Mazzini etait tou jours  fidele, cjuoique bien a contre-coeur, 
a son acceptation de la m onarchie  ; mais il etait persuade  
cju’on ne pouvait a t tend re  de Cavour aucune initiative, et il 
re p r i t  l ’ceuvre qui avait ete in te rrom pue  cjuand Garibaldi 
avait ete rappele  de la Rom agne. Son plan etait le meme cju’a 
cette epoque : p rep a re r  sim ultanem ent des soulevements en 
Sicile et dans 1’Om brie  et faire converger sur Naples les 
forces de 1’insurrec tion . Q uand la  revolution aurait commence, 
il com ptait sur  1’opinion publique pour forcer le gouverne- 
rnent piemontais a venir a son secours. C r isp i ,u n  cle ses rares
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collaborateurs , avait encore tram ę un p ro je t  cFinsurrection en 
Sicile (decembre) ; il avait gagne F arin i  a ses plans, et, sem- 
ble-t- i l ,  avait p resque  decide Rattazzi a lui p re te rF a p p u i  du 
gouvernem ent '. Mazzini et Crispi youlaient tous deux s’as- 
surer Garibaldi comme leur  com m andant, mais ils s ’en seraient 
dispenses si Garibaldi n ’avait pas consenti de bonne grace. 
Les mem bres les mieux equilibres du parti  extreme, tels cjue 
Meclici et B ertani,  craigniren t cjue le soulevement, dans quel- 
que endro it  q u ’il eclatat, ne jxartageat le sort des p rem iers  
pro je ts  m alheureux  cle Mazzini. Ils poseren t  comme condition 
essentielle cjue G aribaldi d ir igera it  F insurrec tion  et cju’on 
s ’assurerait  1’appui morał du gouvernem ent. Ils desira ient 
a rdem m ent am ener une reconciliation en tre  Cavour et G ari
baldi, ce qui assurera it  la sage d irection  du prem ier  et em- 
pechera it  Fenergie  de Garibaldi de se gaspiller pour rien.

Cavour etait plus resolu a obtenir  1’unite cju’ils ne le jien- 
saient. Apres le tra ite  de Yillafranca, il avait d i t : « Ils 111’ont 
empeche de faire 1’Italie par la diplomatie en p a r tan t  du 
no rd  ; je  la ferai par la revolution eu pa r tan t  du sud. » Et 
quoique m aintenant, il inclinat parfois ii penser que le suci 
devrait a ttendre ,  cjue 1’attacjue sur Yenise devrait peu t-e tre  
venir d ’abord , il etait de toute son ame resolu a realiser tó t 
ou tarci et dans son en tier  le p rogram m e unita ire . Les autres 
chefs Iiberaux partageaien t sa resolution. « L ’union est de- 
venue notre  phare  », ecrivait R o b e r t  cLAzeglio ; Ricasoli 
etait im patien t de voir Rome et Venise libres, et son em- 
p ressem ent a reg le r  l ’annexion de 1’Italie centrale  fut en 
g randę  partie  inspire  jxar sa conviction cjue la guerre  decisive 
etait im m inente  ; « Funite cle Fltalie  », disait-il, « avec ses 
consequences cFune si g randę  portee  au point cle vue de la 
religion et de la civilisation, est inscrite  dans les decrets  cle 
Dieu ». Le Roi etait tou t  aussi im j ja t ie n t ; il avait donnę ii G ari
baldi le ferme espciir cju’il appuiera it  son p ro je t  sur 1’O m brie ; 
il avait la rgem ent souscrit pour le million de fusils ; le demo- 
crate la ten t apparaissait en lui, et il exaltait le peuple  aux 
dćpens de Faristocratie  et du clerge. II n ’y eut aucun desac- 
cord  en tre  Cavour et Mazzini, en tre  Ricasoli, Garibaldi et le 
Roi quant ii la necessite cFaller en avant. Mais, devraient-ils

1, Crispi, S c r i t t i , 3o2-3o3; Mazzini, O pere ,  X I, xt.i-x:ltii ; Mario, Ber-  
tani,  I, 423 ; Lettere a d  A .  P a n iz z i , 872.

B olton K in g . II. —  9



prend re  la Yenetie, le T errito ire  Papai ou bien le Sud  comme 
leur p rem ier  b u t?

La Yenetie avait ete sur  le point de desesperer  apres  le 
t ra ite  de Yillafranca, e t ses habitan ts  s’e ta ient enfuis par  mil- 
liers, t raversan t la frontiere pour yenir s’enró ler  dans Parmee 
italienne ou a ttiser les conspirations de M odene ou de 
Milan. Mais, comme la cause nationale p rospera it  dans 1’Italie 
centrale , la province abandonnee se re p r i t  ii re sp ire r ,  et 
u n re s e a u  de societes secretes s’e tend it  sur tou t  son te r r i 
toire. La repress ion  systematicjue exercee p a r  le gouyerne
m ent et les taxes extravagantes encourageren t la revolte, et 
Cavour « corna les souffrances de la Venetie aux oreilles de 
1’E urope ». II espera, par m oments, cjue Napoleon serait 
pousse a engager  une guerre  sur le Pó et sur le R h in ,  ce qui 
fournira it  1’occasion d ’a ttaquer le Quadrila tere  ; mais le plus 
souvent il lui repugnait  cPattirer ii nouveau des troupes fran- 
ęaises dans le pays, e t  il aspirait apres le m om ent ou les 
forces de 1’Italie unie em portera ien t la Venetie sans 1’aide de 
Pe tranger .  Pour  cela, la province devait a t tend re  cjue la Si- 
cile, Naples et. POmbrie eussent ete reunies au royaum e ; et 
la question de Yenise, comme celle de Nice, passa a 1’a r r ie re -  
plan, cedant la place aux problem es plus pressants  concernant 
Rome et le Sud.

Le mouvement national ótait na tu re l lem ent antipapal. Tót 
ou ta rd ,  il devait am ener la destruc tion  du pouyoir tem po- 
rel. L’attacjue avait deja commence par  des reformes eccle- 
siasticjues dans toutes les provinces liberees. II etait neces
saire de les amener au moins au niveau du Piemont, d ’abroger 
la recente  legislation reactionnaire  en Toscane et en Lom
bard ie ,  de balayer tou t  Pappareil de gouyernem ent theo- 
cratique en Rom agne, et peu t-e tre  cl aller plus loin cjue le 
P iem o n t  ne Payait encore fait, en legalisant le mariage civil 
e t en com ple tan t la suppression des m onasteres. Une grandę 
partie  des lai'ques et une portion  moins considćrable du clerge 
sen ta ien t cjued’Eg!ise devrait e tre  reformee, cjue les laiques 
devraient avoir une pa r t  dans son adm inis tra tion , cjue les 
reyenus du clerge devraient etre  egalises. P ar tou t ,  les Jesuites 
avaient ete expulses e t leurs jiroprie tes e ta ien t deyenues biens 
nationaux. E n  Lom bardie , le C oncordat d ispa ru t  naturelle-
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ment, et la liberte du culte fut rendue  legale. A Modene e t a  
Parm ę, F a r in i  avait mis en vigueur les lois de Siccardi. En 
Rom agne, C ipriani avait decrete  la liberte  du culte, enleve 
au clerge la surveillance de 1’enseignem ent et de 1’assis- 
tance, et fait un inventaire des biens ecclesiastiąues. En 
Toscane, Ricasoli et Salvagnoli abolirent le Concordat et res-  
tau re ren t  les lois leopoldines ; leurs collegues firent echouer 
leur tentative de delivrer les ecoles du contróle du clerge, 
m ais, 'appuyes par  le gouvernem ent de Turin , ils firent passer 
une loi qui racheta it  les dimes et les m etta it  dans un fonds 
commun afin d ’egaliser les revenus du clerge. Un grand  
nom bre de m em bres du bas clerge et quelques m em bres du 
haut clerge accepteren t le mouyement national L En grandę 
majorite , les p re tres  lom bards, superieurs  peut-etre  a tous 
leurs collegues dTtalie pour le caractere  et le patr io tism e, qui 
n ’avaient jamais aime le gouvernem ent au tr ich ien  et s’e taient 
opposes au Concordat et a Tadmission des Jesuites, firent bon 
accueil au gouvernem ent du P iem ont. Les p re tre s  toscans se 
v irent clelivres du joug  pesan t aucjuel le Concordat avait per-  
mis aux eveques de les soumettre. Le clerge pauvre salua 
pa r tou t  avec joie une legislation qui p rom etta i t  d ’accroitre  leurs 
misćrables revenus ; les p re tres  seculiers n ’e taient pas sans 
sympathies pour un  g ouvernem ent qui expu lsa it les  Jesuites et 
reduisa it  le clerge regu lier .  R y en avait beaucoup qui par ta -  
geaient les g randes  esperances de la nation , c^ui n ’avaient au- 
cune sympathie pour Pultram ontan ism e, qui sentaient,  pour 
employer les paroles d ’un p re tre  sicilien, que « le Pape  se 
ruiriait et les ru inait  », e tq u i  en tre t in ren t  la flamme patrio tique 
et chre tienne  que Gioberti, Y entura  e t Rassi avaient allumee.

Mais Rome ne voulut ecouter aucune proposition  de paix. 
Elle ne pouvait pa rdonner  l’enlevement de la Romagne et les 
nouvelles lois contrę  1’Eglise. Quelques p re tres  liberaux, tels 
que Lacordaire, aura ien t accepte la solution proposee dans le 
pam phle t de La G ueronniere , et au ra ien t  ete satisfaits si le 
te rr i to ire  papai avait ete re s tre in t  ii Rome et ses en v iro n s2. 
Mais, pou r  la majorite  des partisans du Pape, les d roits  du 
pontife e ta ien t in tangibles, et, abandonner  leurs pre ten tions

i .  Zohi, Cronaca,. I, 788-794,' Cantu, Cronistoria,  III, 28 1; Poggi, 
M em orie , I, 5 6 ; Gavom\ Lettere, VI, 548 ; Cronaca p o l i t ica ,  II, 155 , 83 i .

a. Capponi, L e t te re , III, 337.
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sur la Rom agne, aurait signifie q u ’ils abandonnaient aussi la 
cause des autres provinces. Antonelli ne you lu tpas  renoncer 
a son d ro it  sur la Romagne, bien cjue la F rance  prom it,  en 
echange, de garan tir  les te rr i to ires  res tan t  encore au Pape. 
Le Pape avait depuis longtem ps excommunie tous ceux cjui 
avaient pris  p a r t  a la reyolte (20 ju in  i 85g); il avait condamne 
comme blaspheme la phrase  que d ’Azeglio avait adressee aux 
Rolognais : « Dieu a cree 1’homme librę  dans ses opinions 
religieuses et politiques ». Locjuace et peu judicieux, i l a t t a -  
qua la b rochure  de La G ueronniere  en term es violents, et, en 
reponse a la le ttre  de P E m pereu r ,  refusa d ’abandonner ce 
qu ’il revend iqua it  comme apjiartenant ii tous les catholi- 
cjues.

Les partisans du Pajie reserveren t  le plus fort de leur rage 
pour  le P iem ont. A leurs yeux, le P iem ont et la Revolution 
ne faisaient cjiFun. L ’absorption par  le P iem on t des te rr i to ires  
de 1’Eglise semblait une attaque contrę  tou t  ce cjui etait 
sacre en religion et legitime dans le g o u v e rn e m e n t ; c ’etait 
le p rodu it  cPune conspiration vulgaire qui avait couve pendan t  
les douze dern ieres  annees ; et, consentir  ii un arrangem ent, 
c ’etait  « reconnaitre  les clroits du voleur ». En octobre, 
ses passeports  ayaient ete clonnes au rep resen tan t  piemontais, 
et en mars, le Pape , refusant toute  tentative de reconciliation, 
lanca l’excommunication majeure  1 contrę  tous ceux qui 
avaient ete les p rom oteu rs  cle la separation de la Rom agne 
ou Payaient favorisee. cc Dieu, dans sa colere », ecriyait le Pape, 
cc de tru ira  les nouveaux Sennacheribs ». Antonelli se fiait plu- 
tb t a 1’arm ee. II ne pouvait guere  compter, il est vrai, sur 
les t roupes  du pays, car il ne pouvait rem p lir  leurs rangs 
cju’en rec ru tan t  des hom m es parm i la lie du peuple  ; mais il 
fit appel ii PEurope catholicjue afin cPobtenir des soldats et 
cle 1’a rgen t pour defendre le tróne  pontifical contrę  les atta- 
ques impies ; et, cjuoique les catholicjues re s tre ign issen t  leurs 
envois cPargent, cles yolontaires accoururen t en foule cPAu- 
tr iche  et cle Suisse, de Belgicjue, de France  et d ’Irlande, 
pour se b a ttre  pou r  la cause cle 1’Eglise  contrę « Pislamisme 
revolutionnaire  qui menaęait PEurope  ». Leur cas ne pouvait

I. En jnillet i 85g, Antonelli ayait dit au charge d’alTaires anglais a Rome 
cjue l ’excommunicalion majeure n’ayait pas cle miso en lorce depuis le moyen 
age et cju’on ne 1’emjiloierait jias contrę le Piemont.
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se defendre, car ils yenaient pour p ro teger  des abus q u ’ils 
n a u ra ie n t  pas toleres dans leurs pays, pour fouler aux pieds 
un peuple tres opprime cjui lu tta it  pour recouyrer sa l iberte; 
mais la politique italienne, qui avait cours dans la l i t te ra ture , 
e tait  recouyerte d ’un tfavesti e lo ignant de leur vue les 
yilaines choses qui les entoura ien t,  et beaucoup d ’en tre  eux 
n ’avaient ressenti que la pieuse im pulsion qui leur  ordon- 
nait de defendre la re ligion et le Pape contrę des ennemis 
que le fatiatisme depeignait  comme pires que les infideles. 
lis e ta ient,  quan t  au caractere, la contre-partie  des yolontaires 
de Garibaldi,  quoique moins bien disciplines et peut-etre  
moins braves. Un bel enthousiasme se melait a 1’amoiir des 
ayentures et quelquefois du desordre  et de la rapine. C ’etait 
une s im il i -c ro isad e ; mais, cóte ii cóte avec le reb u t  de 
1’armee autr ich ienue et les paysans irlandais  attires par la 
fausse promesse de trouyer du trayail et se querellant dans les 
m e s  de Rome ', il y avait de braves et pieux jeunes gens, ins- 
t ru i ts  et aux noms illustres dans Phistoire, qui ayaient quitte  
leurs tranquilles  ohateaux de Bretagne et de Belgique pour 
lu tte r  et m ourir  pour une cause tou t  a fait ind igne  de leur 
devouement. A l a  fin de mars, Antonelli avait iS o o o  yolon
taires, sans com pter les 5 ooo reguliers de 1’armee papale. 
Avec la garnison franęaise pour m aintenir 1’o rd re  ii Rome, 
et 1’armee napolitaine comme seconde ligne, il pouvait con- 
cen tre r  ses forces dans 1’Ombrie et les Marches e t  esperer  
reconquerir  la Rom agne. II avait fait ce pro je t  en autom ne, et 
seul, 1’im posant aspect de 1’armee de la Ligue avait sauve la 
Romagne d ’une inyasion. Au p rin tem ps, il se sentit  assez fort 
non seulement pour  resis ter  ii une attaque, mais pour rep ren -  
dre  ses pro je ts  sur la proyince perdue , croyant probab lem ent 
qu ’il n ’aurait affaire q u ’a 1’armee de la Ligue, e t  q u e l ’Europe 
em pecherait  les P iem ontais  de b o u g e r 2. P ou r  com m ander ses 
troupes ,  il choisit le generał francais La Moriciere qui, dans 
sa carriere  accidentee, avait ete tour ii tour disciple de Saint-  
Simon, vainqueur d ’Abd-el-Kader, yictime du Coup cl’E ta t, 
et se trouvait m ain tenant transform e en champion de la Pa- 
paute . La nom ination  de La Moriciere fut probablem ent melee

1. Lecomte, L I t a l i e  en, i 80o, i 3 i ; Loftus, R e m in is c e n c e s ,  II, i 3 g  ; 
Liverani, l l p a p a l o ,  3 1 0.

2. Bonfadini, Arese ,  2 8 7 - 2 3 8 ;  Thouvenol, f.e seeret,  I, 135 : Gastelli, 
Carteggio,  I, 289 ; Sulli van, Ne w Ire land ,  II, 3 6 .
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a des in tr igues orleanistes contrę  1’E m p e re u r1 ; La Mori- 
c iere lui-meme etait un enthousiaste  sincere, facilement 
decourage peu t-e tre  et ne sachant t rop  com m ent concilier 
son deyouem ent a la Papaute  avec les exemples eyidents de 
tyrannie  q u ’il rencon tra i t  chaq u e jo u r  ; mais c’etait u n h o m m e  
brave et loyal, ayant conserve quelque chose de ses vieilles 
idees liberales et doue d ’une na tu rę  hero ique  qui lui gagnait 
1’affection ct 1’obeissance.

Les nationaux etaient decides a ne pas abandonner  FOm- 
brie  et les Marches m algre  toute  1’hostilite  du monde 
catholique. Un com prom is etait impossible en tre  leur ideał 
et celui des catholiques. Aux yeux des Italiens, le sacrifice 
de deux millions de leurs compatriotes aux in te re ts  imagi- 
naires de FEglise etait une in tervention  e trangere  de Fespece 
la plus in to lerable . On n ’avait pas oublie le sac de Perouse  ; 
1’affaire, assez tr is te  en elle-meme, avait ete exageree, et 
Cavour se re jou it  de ce que « le Pape  apparaissait comme 
un boucher et non comme une yictime »: L ’excommunication 
reyeilla la revolte spirituelle  latente. Le gouyernem ent frappa 
im prudem m ent en re to u r  les plus hostiles des eveques, e t les 
d iatribes de Garibaldi exprim eren t la colere du par t i  le plus 
iconoclaste. Un g ra n d  nom bre  de P iemontais  m enaceren t 
de ne plus aller a la messe ; a Bologne, 1’hostilite contrę  les 
p re tres  fut g randę  et a rdente  ; a F lorence , les evangelistes 
firent des progTes considerables ; « 1’agitation etait g randę 
dans 1’esprit  des hommes, et de serieux perils  m enacaien t 
1’Eglise catholique, comme aux tem ps de Leon X ». P o u r  les 
l iberaux catholiques devots qui yoyaient le danger ,  le 
rem ede residait dans la destruc tion  du Pouvoir rl 'emporel, et 
avec lui, de la politique seculiere de Rome. Aucun sophisme 
ne pouvait dissimuler la faussete des raisons q u ’on m etta it en 
avaut pour justifier 1’independance du Pape, tandis que son 
tróne  etait soutenu par  les baionnettes de la F rance  ou s’ap- 
puyait sur FAutriche pour qu’e l le lep ro tegea t  contrę sesp rop res  
sujets. Quelle valeur, dem andait-on, a « le prestige d ’un 
śceptre  qui a si souvent ecbappe aux faibles mains qui le 
t iennen t,  et q u i a e t e  aussi souyent rep ris  comme une aumóne 
des mains de 1’Europe ? » Toute  esperance  de ren d re  la 
theocra tie  tolerable avait disparu. I /ap o lo g ie  simulee de La

i .  Pantalconi, Id ea  i la l iana ,  36-38 .
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G ueronniere  avouait q u ’elle etait im propre  a tou t  p rogres .  La 
corruption  qu’’Antonelli pa tronna it  Tavait plus d iscred itee  que 
tou t  l ’obscuran tism e de G regoire . Tout le monde commenęait 
a sen tir  que le Pape ne voulait pas et ne pouvait pas ope re r  de 
reform es ; q u ’il ne pouvait accepter ni ins titu tions rep resen -  
tatives, ni liberte  de la presse , ni ecoles laiques, ni Tegalite 
devant la loi des laicjues et du clerge. Antonelli avait fait la 
sourde oreille lorsque T E m pereur  avait reclame un meilleur 
gouve.rneinent : « Si nous sommes obliges de prom ettre  des 
reformes, nous ferons sem blant de c e d e r 1)), dit-il ii 1’am bas- 
sadeur napolitain ; il croyait que les demandes de TEm
pereu r  iTetaient pas serieuses. E t cette question ne concer-  
nait pas seulement les sujets du Pape. T ant que Ronie serait 
le centre  des in tr igues  des princes depossedes, Antonelli 
essaierait d ’a t t i re r  le clerge dans une vaste conspiration 
contrę la liberte  et T independance de Tlta lie ;  le pouvoir 
tem pore l constituait une rnenace perm anen te  pour le nouveau 
royaume. Ju squ ’a ce que les volontaires pontificaux fussent 
licencies et que Romę devint la capitale de Tltalie, le danger 
d ’une guerre  civile provoquee par le fanatisme etait toujours 
im m inent. « Yous appelez la tem pete  afin de pouvoir pecher 
en eau trouble  » ; tel fut le grave reproche  adresse par  Tam- 
bassadeur francais G ram ont a Antonelli.

P o u r  le m om ent, cependant, tandis que la garn ison  fran- 
ęaise etait encore ii Rome, seules quelques te tes chaudes 
pensaient a s’avancer sur la ville. Mazzini. meme et Garibaldi 
ne songeaient p robab lem ent pas ii s 'em pare r  immediate- 
m ent de la capitale. Le bu t des nationaux n ’allait pas plus 
loin que TOmbrie et les Marches. La liberte  momentanee 
laissee ii ces deux provinces pendan t 1’ete avait m ontre  que 
la majorite  des sujets du Pape etait im patiente  de se debar-  
rasser de son gouvernem ent. II y avait, il est vrai, une 
minorite  qui subissait Tinfluence des pre trcs ,  et on pre- 
tend  que La Moriciere recruta  parmi eux 3 ooo v o lon ta ire s ; 
mais les desertions quotidiennes des soldats pontilicaux qui 
allaient se joindre aux volontaires nationaux par  delii la 
frontiere , Tabstention generale  du tabac et du jeu, les har-  
dies protesta tions des P e ru g ien s ,  m o n tre ren t  quels etaient 
les sentim ents des provinces. Meme a Rome, le carnaval

i .  Bianchi, Diplom azia ,  VIII, 38 i .
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n ’avait ete fete cjue par  la populace et les Anglais, et une 
bruta le  attacjue des gendarm es contrę une foule en fete 
(19 mars) e larg it  le gouffre en tre  le gouvernem ent et le 
peuple. Les nationaux du dehors  e taient im patients  de 
delivrer leurs compatriotes. L ’opposition cju’on avait faite en 
automne a l ’expedition avait vise son inopjiortunite  et 
non son principe . Ne voyant pas le beau cóte des volon- 
ta ires de La Moriciere, meme des moderes comme Capponi 
et d ’Azeglio furen t profondem ent blesses par la nouvelle 
sorte  d ’in tervention cjue cette « foule d ’aventuriers  » 
avait apportee . « Si nous sommes attaques, nous pourrons 
nous defendre et devenir  les agresseurs  », elit Ricasoli, et il 
entra  en relations etroites avec les comites patr io tiques de 
1’Ombrie, les poussant a se p rep a re r  pou r  se sou!ever lorsque 
le gouvernem ent en donnera it  le signal. II fesperait cjue cc 
soulevement aurait lieu aussitót la reunion du parlem ent, et 
Cavour lui jireta son concours, ju s q u ’au mom ent ou le change- 
m ent cPattitude cle 1’E m pereu r  au sujet de la question toseane 
le convaincjuit du danger  et lui fit a journer, pour 1’instant, 
toute  m esure irrevocable.

II essaya cle nouveau de s ’em parer,  avec le consentem ent 
du Pape , cle LOmbrie e t des Marches. 11 semble a peine 
croyable cju’il ait pu serieusem ent esperer  reussir ,  vu les 
disjjositions ac-tuelles cle la Cour jiajaale. Mais il estimait tou- 
jours 1’obstination et P im prudence  cle cette cour inferieures 
a ce cju’elles e ta ient,  et jaensait cjue le Pape serait oblige de 
suivre les conseils cjue lui insp irera it  sa position desesjaeree. 
II est jmssible, cependant, cjue ce fut la une manceuvre dijdo- 
maticjue pour m ettre  le Pape encore plus dans son to r t ;  ce 
peu t  avoir ete une concession aux scrupules du Roi ou aux 
secretes instruc tions de PEm jjereur, ou b ien une dern iere  
ressource dans 1111 mom ent de decouragem ent, ajires que 
Najaoleon eut oppose son veto ii l ’annexion. Le 7 fevrier, Yic- 
to r-Em m anuel ecrivit au Pajie, lui dcm andant de lui conceder 
le Yicariat sous la suzerainete  papale, non seulement de la 
Rom agne, mais des deux autres provinces, affirmant en 
meme temjas son devouem ent ii 1’Eglise et son desir de le 
concilier avec ses devoirs cle Roi. Mais cet appel ne fit aucune 
imjiression sur P ie ;  sa rćponse menaca seulement de l’ex- 
communication, et, cjuoicjue le Roi ecrivit encore apres les 
plcdaiscites, offrant « dans 1’in te re t  de la paix » de reconnaitre
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la suzerainete clii Pape sur la Rom agne et ne m entionnan t  
pas les autres provinces, Antonelli se refusa absolum ent a toutes 
negociations L

Sauf Cavour, personne n ’avait espere que ces ouvertures 
pussent avoir quelque succes ; du reste, avant de recevoir la re- 
ponse definitive d ’Antonelli, il en etait arrive, lui aussi, ii se 
ren d re  compte q u ’un espoir plus g rand  residait  dans Pem- 
p ressem ent que manifestait P E m pereur  de re t i re r  ses troupes. 
Quelque soin que diit p ren d re  Napoleon pour cacher ses 
sentim ents, p a r  crain te  des catholicjues francais, il etait dc 
plus en plus exaspere contrę  le Pape. P ie  avait lergiverse 
avec toutes ses demancles de reforme, s’etait laisse aller ii des 
invectives sans re tenue dans sa reponse au pam phlet,  et avait 
permis que Rome devint un foyer d ’in tr igues legitim istes ; 
P E m pereur ,  en revanche, p r i t  des m esures violentes contrę la 
presse catholicjue francaise, et menaca de re t i re r  ses troupes 
si Pon n ’acceptait pas ses cbnseils. Depuis des annees, il ten -  
dait vers ce but, sen tan t  avec une acuite de plus en plus 
g randę  la faute ir reparab le  commise en 1849. II avait favo- 
rab lem ent accueilli la suggestion que lui avait faite Antonelli, 
le p r in tem ps  p receden t ,  de re t i re r  ses t ro u p e s ;  il avait pense 
proceder  ii Pevacuation pen d an t  tou t Pete e t P a u to m n e 2, et 
le danger  croissant cPune collision avec PItalie, p e u t-ć t re  la 
pensee de faire alliance avec PItalie contrę PAutriche et la 
P r u s s e 3, lui faisaient desirer  plus que jamais d ’executer son 
projet.  En ayril, il proposa la substitu tion  des troupes napo- 
litaines ii ses propres  tro u p es ;  et, quancl F ranęois  refusa, 
sachant que la guerre  avec le P iem ont s’ensuivrait, il suggera 
Porganisation d ’une armee incligene sufTisante pour la defense 
et insinua que les puissances catholiques devraient payer 
des subsides ii la papaute ; les Francais , alors, se re tire- 
ra ient. Antonelli, cqui dćtesta it  le p ro tec to ra t francais, ac- 
cueillit la proposition avec e m p re sse m e n t ; PAutriche, Naples, 
PEspagne l ’approuveren t;  et, quoique le Pape et La Moriciere 
eussen t vouIu g a rd e r  les F rancais  a Rome et laisser les regi- 
ments indigenes et les volontaires lib res  d ’operer  contrę la

1.  B i a n c h i ,  op. cit .,  "VIII, 397-^io3 ; M assari,  Viliorio E m m a n u e le ,  3 a o -  
3 a i  ; T h o u y e n e l ,  op. cit .,  I, a 3 , 3 8 , 7 8 - 7 4 ,  78  ; C a v o u r ,  Lettere,  II I ,  202- 
2o3, 23 i ; G h i r o n ,  Primo re, i 5/i ; Zini, Storia ,  Documents  IJ, 61 5 ,

2. Randon, Memoires,  II. 3 4 -
3 . Memoires do Greville, V III, 3 i2 .



Rom agne, G ram ont reussit  enfin (12 mai) a faire s igner une 
convention pour que les troupes par t issen t  le i 01' ju i l le t1. Mais 
certains evenements e taient deja survenus, qui ren d iren t  la 
convention inefficaceh La yeille du jou r  ou elle fut signee, 
G aribaldi debarquait  a Marsala, et Zambianchi se p repara it  
a franchir la frontiere  pontificale. Le dram ę qui se deroulait 
en Sicile fit oublier, pour le m om ent, la question  romaine.

l 3 8  H IS T O IR E  D E l ’ U N ITĘ IT A LIE N NE

La ty rannie  a Naples et en Sicile, la haine universelle contrę 
les Bourbons, les traditionnelles  revoltes siciliennes, avaient 
depuis de longues annees d irige les pensees des nationaux 
vers un  plan ayant pour bu t de revolu tionner le Sud. Cavour, 
de meme que Mazzini, l’avait compris dans ses projets , et 
Mazzini avait execute une faible partie  de ses idees dans l ’ex- 
pedition  de Pisacane. Le tem ps n ’avait rien appris  a F e rd i 
nand, e t le chaos de 1’adm inistra tion  augm enta it  a mesure 
que la souffrance paralysait le cerveau du Roi. Une maladie 
te rr ib le  et repugnan te  le te rrassa ,  et il vecut jus te  assez pour 
en tendre  proclam er la ru inę  de sa race par la declaration de 
gu erre  ii PAutriche (22 mai i 85g). Le nouveau roi, F rancois R, 
avait ete tenu dans une complete ignorance des affaires de 
1’Etat. Devoue ii son pere , honnete  et rem pli de bonnes inten- 
t ions, mais jeune , faible, e t absolum ent inexperim ente ,  il 
devait necessa irem ent suivre en grandę partie  la politicpie 
de F e rd inand .  F ilang ie r i  fut nomme prem ier  m in i s t r e ; il au- 
ra it  accorde une constitution s’il avait eu les mains l ib res ;  
mais toutes les forces de PEglise et de Parmee se coaliserent 
pour faire echouer ses plans et, au debu t de 1860, il donna 
sa demission. Le Roi eut encore des velleites de bien gouver- 
ner  ; les gouvernem ents  anglais et francais pousseren t  aux 
reform es, et la Prusse  et la Russie elles-memes, cra ignant 
que la ty rannie  ne donnat  des ailes ii la revolution, conseil- 
le ren t  la moderation . On opera quelques petites reform es; 
Pimparfaite amnistie  du com m encem ent du regne  fut e tendue

1. B ianch i, op. cit. ,  VIII, 2S1, /io5 -dog ; Th ou ven el, op. cii .,  I, 80, g4 , 
1 34 -136 , 145 154 ; Cayour, op. cit.,  III, 2 3 3 -2 3 5 ; A ffa ire s  elrangeres  
1S60,  1 1 1 ,1 1 6 .

2. T h o u y e n e l ,  op. cit .,  I , 154 ; A ffa ires  e lrangeres 1860, 1 1 7  ; suitę  de 
la C o r r e s p o n d a n c e  186 0 ,  V I I ,  8 ; Ric aso l i ,  Lettere ,  V ,  1 1 1 ,
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aux prisonniers  po lit iques; une concession fut accordee pour 
le chem in de fer de Naples a Brindisi,  e t  l ’on s ’achemina a 
g rands  pas vers le l ib re -echange . Mais les abus de la police 
res ta ien t aussi into lerables  que jam ais, et Russell avertit 
so lennellem ent 1’A utriche des consequences inevitables du 
contraste  qui regnait  en tre  la juste  adm in is tra tion  du Nord 
et la tyrannie  du Sud.

Jusqu ’a un certain point, l ’avenement de Francois avait 
fait esperer  mieux. Une peti te  partie  des exiles espera 
sauver les Bourbons, comme les nobles florentins aura ien t 
voulu sauver le Grand-Duc, en im posant au tróne  une politique 
liberale et nationale. C om parativem ent peu d ’en tre  eux esti- 
m erent, pen d an t  Lete de 1869, que 1’union du Nord et du 
Sud en tra it  dans le g roupe  des mesures politiques praticables ; 
pour e lo igner M urat du tróne , ils auraient volontiers consenti 
a faire des avances a Francois . Cavour, desireux de m ettre  en 
cam pagne autant de troupes i taliennes que possible, avait, 
meme avant la m ort de F e rd inand ,  et encore avec plus 
d ’insistance apres, p ropose une alliance olfensive et defen- 
sive 1 et abandonne tous ses p ro je ts  contrę  les Bourbons. La 
France, parait-il, alla ju s q u ’a p rom ettre  les M arches et 1’O m 
brie comme prix  de son c o n se n te m e n t2. F ilangieri aurait 
volontiers acquiesce ; mais, quoique Francois eut, ainsi que 
son pere  le lui ayait conseille, rej ete les ouvertures que lui 
faisait 1’A utriche en vue d ’une alliance, 1’independance lta— 
lienne a ses yeux ne signifiait r ien ; et le parti  de la cour 
l ’enleva a 1’influence de F ilangieri .  En autom ne, il essaya de 
former une coalition an t ip iem on ta ise ; n ’eut ete le veto de 
Napoleon, il aurait envoye des troupes reconquerir  la R o
magne pour le compte du Pape.

E n  fait, le plan des exiles avait peu de partisans a Naples. 
II existait dans cette ville peu de personncs qui eussent 
quelque confiance dans la race parjure .  Les M urattis tes, aussi 
bien que les nationaux, s’opposaient a une politique qui 
p rom etta i t  de fortifier les Bourbons et de ren d re  le P iem ont

1. En 1707, lc premier P iit vouląit que la Sardaignc et les'Deux-Siciles 
s’unissent pour lutter contrę la próćminence aulrichienne en Italie : Corres- 
p ondance  de Chalham,  I, 254-

2. Nisco, Francesco I I ,  17 ; Memor, Fine  d i  u n r e g n o , 829-330. Nisco dit 
cjue PAngleterre etait de moitie dans cette ofire, mais cela semble improbable, 
surtout etant donnę ce cjue dit De Gesare, Scialo ja ,  101, 107.
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m oralem ent responsable  de leur securite. Apres le tra ite  de 
Yillafranca, le Sud passa de nouveau au prem ier  plan. Les 
Unitaires essayerent d ’am orcer 1’opinion nationale flot- 
tan te  qui, vague et irresolue, devait su rem ent s’a ttacher  a 
eux. Le M urattism e etait enveloppe dans le d iscredit de Taf-  
faire de Yillafranca, et il ne continua de vivre quelque 
tem ps encore q u ’ii defaut d ’une meilleure politique. L’accep- 
tation de la m onarchie  p iemontaise par tous les partis  du 
Nord, 1’attitude de la Toscane et de 1’Emilie, 1’influence de 
Garibaldi, toutes ces causes pousseren t  rap idem en t les natio- 
naux du Sud a passer en masse aux Unitaires. En Sicile, 
Fabriz i  e t Quadrio avaient organise  une vaste conspiration 
et, apres Villafranca, La Farina  poussa les affilies a la 
Societe nationale dans Filc a se revolter de suitę. En meme 
tem ps, Crispi, qui etait encore republicain  de principes, et 
i i  qui il repugna it  d ’accepter le p rogram m e royaliste, pć- 
ne tra i t  en Sicile sous un  deguisem ent et organisa it  les 
societes secretes en vue d ’un soulevement en octobre ‘. 
Mais les chefs avaient etc forces, contrę leurs sentim ents, 
d ’cn tre r  dans ce complot ; ils croyaient q u ’un soulevement de 
la Sicile ne pouvait reussir  sans 1’aide du P iem ont. La Fa rina  
avait change de tactique et poussait ses amis i i  attendre  que 
TItalie centrale fut a n n e x e e ; et, malgre la prom esse que G ari
baldi avait faite de lui venir en aide, T iusurrection degenera 
en une petite  revolte dans le voisinage de Palerm e.

Mais Crispi ne se desespera  pas ; 11’ayant pas reussi ii 
ob ten ir  Tappui de Rattazzi, il se p repara  ii faire une nouvelle 
tentative au mois d ’avril suivant. Cavour et ses amis Tencou- 
rage ren t  un p e u 2 ; mais le complot fut su r tou t  l ’eeuvre des 
democrates. Mazzini, qui etait cache ii Genes, se jęta  dans le 
com plot et dem anda a Garibaldi de se m ettre  ii la tóte des 
insurges. Mais Garibaldi n ’avait pas g randę  confiance dans la 
reussite  d ’un soulevement populaire, et il ne p rom it que de 
fourńir des armes sur les fonds souscrits pour acheter des 
fusils, e t seulem ent ii condition que les revolutionnaires por- 
te ra ien t  le drapeau royal (2.4 fevrier). A la lin, il ecrivit 
(i,5 mars) que, si les Siciliens se soulevaient spontanem ent

1 . II avait cle grands approvisionnements cle boinbes clu moclele de celles 
d’Orsini.

2 .  La Masa, Fatti, u ;  Farini, Lettere,  x l v i i i  ; Ocldo, /  mille , I ,  7 8 .
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au nora de Yictor-Emmanuel, il leur p re te ra i t  son co n co u rs1. 
Mazzini, qui se defiait toujours a moitie de Garibaldi et n ’etait 
pas facile peu t-e tre  de voir le soulevement en d ’aulres mains 
que les siennes, avait deja choisi comme chef, pour le cas ou 
G aribaldi refuserait, un jeune  noble s ic i l ien : Rosalino Piło. 
Quelq,ues jours  apres l’arrivee de la le t tre  de Garibaldi, Piło 
p a r t i t  avec un seul com pagnon et tres peu d ’argen t comme 
espoir suprem e de la liberatiou de la Sieile. Quand il debar-  
qua, pres de Messine, la revolution avait deja eclate. Des armes 
ayaient ete reeueillies p en d an t  l’hiver au m onastere patrio tę  
de Della Gancia a Pa le rm e, et le matin du t\ avril, la cloche 
du m onastere donna le signal aux couspira teurs . Mais le com- 
plot etait connu ; le gouyernem ent guetta it .  Les troupes dou- 
ne ren t  Passaut au m onastere  et le m iren t  au pillage ; Palerme 
du t se con ten ter  de vaines dem onstrations. Mais tou t  le pays 
d ’alentour avait repondu  en se so u lev an t ; G irgenti ,  Noto, 
Caltanisetta, T rapan i  jo u iren t  d ’une liberte  m omentanee. 
« Mes complices sont toute 1’Italie et Dieu » d it Riso, le 
m aitre-m acon qui avait organise le soulevement, a ceux qui 
l ’avaient capture . Mais, malgre un combat serieux a Carini, 
il fut impossible aux insurges  de ten ir  longtem ps, et 
les m ercenaires allemands et suisses p r i r e n t  leur revanche 
avec une bru ta li te  epouvantable. Avant que Piło n ’eut re joint 
les debris  des bandes, le soulevement, quo iqu’il ne fut pas 
etouffe, n ’avait plus aucune chance de succes. En verite, 
excepte Mazzini et l ’exile sicilien La Masa, tous deux jaloux 
de Garibaldi, peu de gens avaient confiance dans la mission 
de Piło. Les esprits  sains reconnaissaient q u ’il n ’y avait 
q u ’un  homme qui pu t faire reussir  la rebellion . La majorite 
du comite genois, irr i tee  de trouver Mazzini incapable  de 
com prendre  aucune politique sauf la sienne, reso lu t de suivre 
sa p ropre  initiative et de forcer Garibaldi a ten ir  sa promesse. 
Quand arriverent les p rem ieres  nouvelles favorabIes du sou- 
levement, Garibaldi consentit  de nouveau, mais ii contre-  
cceur, a p a r t ir  (7 ayril), et il dem anda au Roi de placer sous 
ses ord res  une b rigade de T a rm ee  royale. Ainsi que la plu- 
p a r t  de ses amis, il se renda it  compte q u ’on ne pouvait rien 
faire d ’eflicace sans le concours du gouyernem ent de Cayour.

1. Mario, Garibaldi,  534. ; Mazzini, Opere,  XI, l v i  ; voir Crispi, Scritt i ,  
322.
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Les faits et gestes de Cavour d u ran t  cette crise sont si 
contradicto ires , cjue ses veritables in ten tions doivent res te r  
un problem e insoluble, a moins toutefois, ce qui est tres 
probable , qu ’e l le s 'n ’aient varie de jotir en jour .  Lors de 
son re tou r  aux affaires, il ne songea pas a une ru p tu re  iramć- 
diate avec Naples ; il avait o rdonne a Villamarina, son ambas- 
sadeur aupres de la cour des B ourbons, de p rom ettre  que le 
P iem ont n ’encouragera it  ni une revolution ni l ’annexion du 
S u d ;  et, b ien q u ’i 1 encourageat les Unitaires en Sicile, il est 
probable  que, pour le m oment, il n ’esperait guere dans le 
succes d ’une revolution, et q u ’il com ptait encore moins sur un 
succes a Naples. Mais, vers la fin de mars, sa politicjue com- 
menęa a cbanger. L ’annexion du C en tre  etait  virtuellem ent 
assuree, et la cession de la Savoie e t de Nice devait le ren d re  
p lus independan t de la F rance . II avait entendu parle r  de la 
proposition de faire occuper les M arches par les t roupes na- 
polita ines (22 mars), et il supposait que ce serait le p relude 
d ’une invasion de la R om agne;  il etait decide a la consi- 
de re r  comme un acte d’hostilite , a moins que Francois ne 
voulut reconnaitre  l ’annexion de la R om agne et ne perm it  au 
P iem ont d ’occuper A n c ó n e 1. II dit p lus ta rd  q u ’immediate- 
m ent apres l’annexion du centre , il avait decide de de tróner  
les B ourbons. Que ces plans se fussent ou non e tendus si 
loin, il sonda Yillamarina (3o mars) sur les chances q u ’on 
pourra i t  avoir d ’annexer Naples, tout en exprim ant l’avis 
que, pour le m om ent, on pourra i t  dem eurer  dans le sta tu  quo. 
Quelques jours apres (4 avril), La Masa lui parła  du complot 
cjui murissait au couvent de Della Gancia. Les g randes lignes 
de la politicjue de Cavour e ta ient restees ce q u ’elles avaient 
ete depuis quatre  ans : em pecher  un  mouvement cjui p o u r 
ra it  c!iviser les nationaux, et ra t tach er  chacjue manceuvre a 
des fils que le gouvernem ent pourra i t  t i re r .  Sans doute, il 
vit cju’il etait imjiossible d ’a r re te r  la revolution en Sicile 
comme on l’avait arrótee dans 1’Om brie  en automne. E n  tou t  
cas, elle em pócherait effectivement une invasion de la Ro
magne par  les Napolitains. II lui fallait fe rm er les yeux sur 
elle et la gu ider,  mais le gouvernem ent ne devait avoir aucune

/
1. Bianchi, op. cit .,  VIII, 28 1; Cavour, op. cit .,  III, 253 ; Carandini, 

Fauli ,  3ao. Affa ires  etrangeres 1860, 98-99. Ge dernier compto rondu est 
incroyable.
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responsabilite , ne devait r ien  faire qui pu t  r isquer  de lui faire 
p e rd re  le te r ra in  gagne ou ren d re  hasardeuse la g randę  marche 
enavan t.  Si les « lances libres » v o u la ie n tc o u r i r le r is q u e e t ,  en 
cas d ’echec, en payer les depens, le g rand  mouvement pourra it  
ne rien  pe rd re  et meme y gagner beaucoup. Cavour prom it 
vaguem ent d ’envoyer de 1’aide ; il sentait quel g rand  risque on 
courra.it si des revoltes indisciplines e ta ient menes p a r  des 
chefs incom peten ts . Ses p rem iers  efforts pour trouver un 
chef  echoueren t et, quelques jours  plus tard ,  il d u t  avoir 
connaissance de 1’appel de Garibaldi au Roi. Oubliant les 
violentes a ttaques dirigees ii ce m om ent meme contrę lui par 
G aribaldi, il reconnu t q u ’il eta it  le seul homme eapable de 
faire sortir  la victoire de tan t  de daugers . II e ta it  impossible 
de lui donner la b r igade ;  mais Cavour d it ii La Farina  de faire 
passer a G aribaldi 1’aide qui avait d ’abord  ete destinee a La 
Masa, et de l’approvisionner des fusils des magasins de la 
Societe nationale ; et il p e rm it  que les fusils qui e ta ient a 
Milan et qui provenaien t des souscrip tions ouvertes par G ari
baldi et dont le gouvernem ent avait en fait la gardę , servis- 
sent a l’expedition ’.

Dans l’intervalle, Garibaldi,  apres son apparit ion  in tem - 
pestiye a la C ham bre, etait re tourne  ii Quarto, sur la cóte, 
preś de Genes. Malgre ses prom esses, il etait  encore tres  irre- 
solu. II inclinait p lu tó t li aller a Nice se m ettre  a la te te  
d ’une resistance desesperee contrę les F ranca is ;  et son hesi-  
tation g ran d i t  quand  a r r ive ren t  les mauvaises nouvelles de 
la Sicile, en  meme tem ps q u ’augm enta ien t les diffięultes 
des prepara tifs  de l’expedition. I la v a i t r e ę u  la rep o n se  du Roi 
refusant de donner  la b rigade ; d Azeglio, revolte par  la 
duplicite de Cavour, m it 1’em bargo sur les fusils ii Milan ; 
Cavour, Medici, La Far ina  em ployeren t alors toute leur in 
fluence contrę  l ’ex ped it ion2, Garibaldi n ’avait aucun desir  
de pa r tag e r  le sort des B an d ie ra s3 et de P isacane, et La 
Far ina  qu itta  Genes le 20 avril, convaincu q u ’il avait aban- 
donne toute  in ten tion  de partir .

1. La Farina, Epis to lario ,  II. 3 r3 ; Guerzoni, Garibaldi,  II, 3 i ; Vecchi, 
G ar iba ld i , 116 -117  ; Cavour, op. cit.,  III, 2/12 ; IV, cxxvii ; Oddo, op. cit., 
I, 168. Pianciani, JJeU’andame?ito,  4o, est tont a fait dans 1’crreur.

2. D 'Azeglio, L 'I ta l ie ,  1G2 ; Cavour, op. cit.,  IV , cxxvm  : Un antico par- 
lamentare, Crispi,  161 ; Mario, Bertani,  II, 39-/10; Guerzoni, op. cit .,  II, 
31, 38 ; Persano, Diario,  I, 81 ; Mazzini, Opere,  XI, lx x ix .

3 . Aroir t .  I, cli, v i i .
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La nouvelle fut p robablem ent un soulagement pour Cavour. 
Une visite du Roi ii F lorence  l’avait a ffo le ; il craignait  un 
« f iasco» , que les mauvaises nouvelles de Sicile ne faisaient 
appara itre  cjue comme trop  probable , ou la repetit ion  de 
cjuelcjue complication plus serieuse dans le genre de celle du 
C a g lia r i; il douta it  cjue Garibaldi fut invulnerable ii l ’in- 
fluence cle Mazzini ; il cra ignait  encore plus 1’a tt i tude  de la 
F rance  et 1’occupation indefinie de Rome, si rexp ed i t io n  
parta it .  D ’un au tre  cóte, il avait recu  avis de Yillamarina 
que la rebellion p rom etta it  de reussir  en Sicile ; il savait que 
1’A utriche ne voulait pas in te ry e n i r ; La Far ina  l ’avait ras-  
sure quan t  ii la fidelite de Garibaldi a la couronne. II desirait 
se pourvoir pour 1’une ou 1’autre ćventualite, et, quand , le 
23 avril, lę comite genois sonda ses in ten tions, il semble 
encore lui avoir donnę 1’espoir cju’i 1 le so u t ien d ra i t1.

Tandis cju’il hesitait, Garibaldi etait encore plus tourm ente  
p a r  1’indecision, persuade et  dissuade par  chacjue influence 
nouvelle, mais en somme inclinant p lu tó t ii p a r t ir .  II aspirait 
a 1’action qui lui ferait oublier ses desappoin tem ents  poli- 
ticjues et domestiques ; cjuelcjue peu cLespoir cju’il eut cle 
yoir reussir  l ’expedition, il « considerait cle son devoir d ’al- 
ler lii ou des Italiens lu tta ien t contrę leurs oppresseurs  ». 
Mais 1’attitude de Cavour 1’em barrassait ,  et il voyait quelle 
serait la gravite cle la s ituation si 1’E m p ereu r  effrayait le 
gouyernem ent ju s q u ’ii le con tra indre  ii 1’inaction ou ii lui 
faire opposition. Trois  fois p a r  semaine, il changeait d ’avis, 
et ce n ’est cju’en apprenan t  que les autres pa r t ira ien t  sans 
lui, et aussi ii cause cle 1’insistance de Crispi et d ’un faux 
te legram m e apportan t  de meilleures nouvelles de Sicile , 
cju’il se decida enfin2. Le i er mai, il anńonęa son in tention 
cle p a r t ir  aussitót que possible. Dans l ’intervalle, les doutes 
de Cavour s’aflerm iren t dans un sens contraire . Devant ce

1. Cayour, op. cit .,  Y I, 55g ; Bianclii, op. cit .,  VIII, a g o ; discours de 
Sirtori a la Chambre, lo ig  juin i 863. Pour une autre version do la declara- 
tion de Cavour, voir Bertani, lre  polit iche,  61. II est certainement etrange 
(si Mario, Ber tan i ,  est correct) que Sirtori se soit oppose a l ’expeditiori le 
3o a v r il; \oir cependant Yecchi, op. cit .,  120.

2. (a)  Mazzini, Opere,  XI, l x x v i - l x x v i i  , Mario, o p . cit.,  II, 4o-42 ; 
Mazzini, s ld.  A .  Gianelli,  i 3o ; (b)  Mirone, F abriz i ,  5 4 ; Guerzoni, B ix e o , 
i 54 ; Mazzini, op. cit .,  i 3 i ; Cavour, op. cit.,  IV , c l i ;  ( c)  La Masa, F att i .  
V , v i i  ; Vecchi, op. c it .,  n g - i a o  ; Tiirr, B ip o s ta ,  6 ; d apres les deux der- 
niers et Elia, Note,  51, le telegramme fut fabricjue par Crispi.
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q u ’on rapporta i t  de la Sicile, Fexpedition apparaissait comme 
un acte de pure  folie. De la pa r t  des gouvernem ents  e trangers , 
des questións « p leuvaient » touchant la signification des pre- 
paratifs faits a Genes, e t Cavour avait d it a Fambassadeur 
francais q u ’on avait abandonne Fen trepr ise .  A ce m om ent, la 
nouvelle arriva qne Garibaldi inclinait ii p a r t i r .  Cavour 
p e rd i t  la tete. II couru t ii Bologne au-devant du Roi et lui 
dem anda Farresta tion  de Garibaldi. Le Roi, qui avait ou- 
ver tem ent encourage G a r ib a ld i1, et avait parle ii F lorence  
de « nouvelles taches e t de nouvclIes guerres  », re fu sa 2 ; 
et Cavour, com prenan t p eu t-e tre  q u ’avec la surexcitation de 
Fopinion publiqne, sa proposition  etait  une impossibilite, 
vit q u ’il ne re s ta i t  rien ii faire q u ’a fournir ii Fexpedition 
tous les moyens de reussir .  La Far ina  fut envoye a Genes 
pour rem ettre  a Garibaldi les fusils de la Societe na tiona le ; 
mais, p a r  quelque e trange  et secrete  manceuvre, explicable 
seu lem ent par  les soupęons et les jalousies mescjuines de 
La Farina ,  Garibaldi n ’en reęut qu ’une partie . On envoya 
des instructions aux autorites de Genes pour q u ’elles 
fermassent les yeux sur le chargem ent et le dechargem ent 
des vapeurs. Du reste, sans le concours du gouvernem ent, il 
eiit ete impossible a l ’expedition de p a r t i r 3. Persano , Famiral 
piemontais, avait ordre  d ’a rre te r  Fexpedition si elle relachait 
dans un p o rt  sardę ; mais il savait que Cavour voulait seule
m ent sauver les apparences, et il eut soin de laisser passer 
les nayires de Garibaldi sans les in q u ie t e r \

1. Gavour, op. cit.,  IV, c l v i i , c l k i i i  ; voir cependant Mario, op. cit.,  II, 
48 . Je ne puis faire concorder et a peine croire ce qu'on lit dans d’Ideville, 
Journal,  I, 55.

2. D ’I-Iaussonville, Cavour,  420; Castelli, C avour,  88.
3 . Oddo, op. cit .,  I, 169, 173 ; Guerzoni, Garibaldi,  II, 3 i,  38 ; Mazzini, 

Opere,  XI, l x x x  ; Vecchi, op. cit .,  123-124; La Farina, op. cit.,  II, 3 i 3 , 
4.27; Mario, Garibaldi,  542; Bianchi, Cavour, g 4 ; Carour, op. cit .,  IV, 
c l x i i —c l x i i i  ; Riv. stor.  del r iso rg . , I, 188-190. Los declaralions contraires 
dans Bertani, op. cit .,  53 et Pianciani, op. cit .,  sont certaincment fausses.

4 - Carour, Lettere,  III, 245-246 ; Persano, Diario,  I, 1.4.-16 ; roir Affa ires  
e trangeres 1860, i 4 i ,  pour la version officielle. Voir aussi Cliiala. Dina,  I, 
679. Quelques doutes s’attacliont a la iettre citee dans Bianchi, Cavour,  g4 , 
car Persano n ’en fait pas m ęntion; il n ’y a rien cLimprobable dans cette letlre, 
mais Persano n ’agit pas d’apres ses instructions.
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CHAPITRE XXXI

G A R I B A L D I  E N  S I C I L E

Mai-Aout 1860

L ’ « E x p e d i t i o n  d e s  m i l l e  » ; le «raid» de Zam bianchi; Marsala ; Calataflni; 
Palerme. Les Siciliens ; gouvernement de C risp i; Gavour et la Sicile ; la 
question d'annexion ; mission et bannissement de La Farina ; Cavour et G a
ribaldi en juillet. Les renforts ; Milazza. C a y o u r  e t  N a p l e s ; il veutdevancer 
G aribaldi; Franęois accorde une constitution ; intrigues de Cavour a 
Naples; les nalionaux ne reussissent pas ct s’y sonlever; soulevement dans 
les prcmnces. C a y o u r  d e c i d e  d ’o c c u p e r  l ’O m b r i e  ; l ’expedition Bertani- 
Nicotera ; Gavour obtient la sanction dc PEmpereur.

Le 5 mai, a Paube, la petite  expedition quitta  Genes, dans 
deux vapeurs de Rubattino. II ne m anquait  pas d ’hommes pour 
les rem plir .  Le 'comite de Bertani et le prestige du nom de 
G aribaldi avaient attire  des yolontaires de tous les points  de 
Pltalie ; la seule difficulte etait de les reduire  aux mille et 
quelques que Garibaldi pouyait p ren d re .  C’etaient pou r  la 
p lu p a r t  des Italiens du N o rd ;  sur les 1072 qui revetiren t 
la ch em ise ro u g e  d ’uniforme, 85o venaient de la Lom bard ie , 
de l ’Emilie ou de la Yenetie . Cette bandę constitua it  un me- 
lange de patrio tes et d ’aventuriers  qui n ’avaient de commun 
que leur deyouem ent a Garibaldi et un courage sans b o rn e s 1. 
P o u r  em ployer les expressions de Lun d ’eux, « le Sicilien 
y venait cbercher son pays, 1’amant dedaigne 1’oubli, Laffame 
du pain, le m alheureux la m ort  w ; la p lu p a r t  d ’en tre  eux ce
pen d an t  e taient 1’elite des C accia iori2, que lques-uns,  des 
yeterans qui avaient servi en Crimee. C’etait sp lendidem ent 
ten te r  le hasard ,  et g randę fut la recom pense . La gloire de 
l ’initiative do it  en revenir  au comite de Genes — a Ber-

1. Forbes dit q u ’il n’a jamais vu un yolontaire ivre, qu’il n ’en a jamais 
entendu parler.

2. Gacciatori, chasseurs.



tani, a Crispi, a Mazzini, dont la foi aveugle avait surm onte 
Thesitation de Garibaldi, et en tra ine  le Pioi e t Cavour ii 
m archer sur leurs traces. Mais, pou r  le mom ent, Texpe- 
d ition n ’apparu t  cjue comme 1’entrejirise hasardeuse de fous 
heroicjues. Les Bourbons avaient a3 ooo hommes de t ro u 
pes en Sicile et 100 000 autres sur le continent, avec une 
jiuissante art i l ler ie  et des forteresses p resque im prenables. 
La jaerspective d ’un concours efifectif de la population  
etait passablem ent douteuse. Des renforts pouvaient etre 
envoyes, mais c ’etait a la d iscretion  du gouvernem ent, et il 
n ’etait que t rop  probable  que Garibaldi serait ecrase avant 
leur arrivee. La suitę m ontre ra  comment, malgre Tecrou- 
lement extraord inaire  des defenses des B ourbons, ii p lu- 
sieurs reprises , les dangers furen t terr ib les . II n ’existait 
probab lem ent aucun homme en E uropę, sauf Garibaldi, cjui, 
avec des debuts si peu propices, eiit lutte  et conquis la vic- 
toire, tou t  en ayant contrę  lui des forces superieures et 
quelcjuefois effroyablement ecrasantes. L ’expedition des 
« Mille » fit TItalie ; mais elle aurait pu aisement finir jiar 
un  desastre  qui eut renyoyś la cause nationale a des annees 
encore ii venir. Suivis de 1’angoisse de tou te  TItalie, les deux 
navires se d ir ig e ren t  vers le Sud en suivant la cóte. Un 
etrange  acte de trahison, dont 011 ne peut que soupconner 
Tauteur, les empecha d ’em porte r  les m unitions necessaires 
aux fusils de La F a r in a ,  et Texpedition se trouya donc 
presque sans armes. En partie  pour rem plir  cette lacune, 
Garibaldi orclonna d ’a t te r r i r  a Talamone, petit  jaort toscan, 
et ob tin t du comjilaisant com m andant d ’Ortobello  les m uni
tions don t  il avait besoin et en plus trois canons. II avait un 
autre bu t  en s’a r re tan t  la. Mazzini et ses amis l ’avaient p e r-  
suade de faire sien leur p ro je t  cl’envoyer une expedition 
dans les E ta ts  pontificaux, s im ultanem ent avec Texpedition 
de Sicile ; et, quoicju’il eut de tem ps en tem ps des doutes, 
il s’y etait  je te  de tou t  coeur et depuis cjuelque tem ps en 
avait fait une partie  de ses p la n s 1. II voulait s’en servir comme 
d ’une feinte pour  de rou te r  Tennemi sur sa vraie destination  ; 
mais, avec un etrange m anque de sagesse, il ne debarqua cjue

1. Garibaldi, M em orie , \ Mazzini, Opere, XI, c x i ; Mario, B e r ta n i ,
II, 33 ; Mazzini, A d  A .  Gianelli , i 3o. Je ne crois pas cjue l ’explication donnee 
dans Yecclii, Garibaldi,  i 3/[, soit probable.
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soixante hom m es sous les o rdres  d ’un ofllcier d iscredite , 
Zambianchi. Sans doute, il supposait que des renforts  vien- 
d ra ien t les re jo indre  de la Toscane, et cjue Cosenz et Medici 
p artira ien t b ien tó t apres lui de Genes, avec des forces plus 
considerables. Ce n ’en fut jias moins une faute incom prćhen- 
sible. La petite  bandę de Zambianchi allait au-devant d’un 
d e s a s t r e ; ,quoique Garibaldi igno ra t  sans doute les negocia- 
tions entamees jaour Tevacuation des Francais , il cloit avoir 
compris en partie  quels dćsagrem ents il creait au gouver- 
nem ent. Ifobs t ina t ion  audacieuse de Mazzini et la complai- 
sance irreflechie de Garibaldi re ta rd e ren t  le depart  de la 
garnison francaise et ob ligeren t Tltalie a a t tend re  Rome dixo O
ans cle plus. Aussitót cjue cette nouve!le arriva aux oreilles 
cle Cavour, il envoya cles orclres severes a Ricasoli afin cle 
p revenir  la violation elu te rr i to ire  ro m a in 1; mais le peuple 
etait sympathique a Texpeclition, et Zam bianchi passa la fron- 
t iere  (20 mai), pour etre  attacjue pres  cTAcquapenclente par 
les gendarm es pontificaux, alors que lui et ses hommes 
e taient a moitie ivres ; repousses en Toscane, Ricasoli les 
desarma et les mit en etat cTarrestation. P endan t  ce tem ps, 
Garibaldi, voguant vers le Sud, arrivait a Marsala le 11 
mai. En pleine m er, il avait echappe aux navires napoli-  
tains, mais, comme il approchait  de la te r re ,  deux croiseurs 
ape ręu ren t  ses navires et les poursu iv iren t de pres  jusejue 
dans le jiort. Un cle ses navires toucha et, si le feu cles Napo- 
litains n ’avait pas ete large et desordonne, la moitie de ses 
hommes n ’aurait  pu a t t e r r i r 2. 11 n ’y avait jias de garnison a 
Marsala, mais Texpedition courait le riscjue cTetre enfermee 
dans ce coin cle Pile, et Garibaldi decida d ’avancer p rom pte-  
m ent sur Palerm e. Acclame avec un enthousiasme de liran t 
par  les hab itan ts ,  et se p roc lam ant d ic ta teur de 1’ile au nom 
de Y ictor-Em m anuel, il s ’avanęa sur la rou te  de Palerm e, 
tandis que La Masa semait la revolution clans les districts 
ru raux , et cjue les sąuadre  cjui ayaient survecu a Tinsurrection  
Della Gancia arr ivaient par  cletachements.

A m i-chem in de Palerm e, Garibaldi rencon tra  les Napoli-

1. Malgre ce qu’avance Guerzoni (Garibaldi, II, 54) je  ne crois pas epie les 
autorites fussent de conniyence.

2. II n y a aucune veracite dans l ’a(Tirmation des Napolitains que leur 
feu fut arrete par les vaisseaux de guerre anglais qui stationnaient la. Yoir 
Gorrespondcnce G aribaldi; Guerzoni, op. cit., II, 62.
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tains qui s’e ta ient etablis dans une forte position sur les col- 
lines de Calatafnni ( i 5 m ai)1. II n ’avait que 800 de ses 
hommes mai armes et I 5oo scjuadre indisciplines a opposer 
aux 3 5oo soldats de Landi bien armes et disciplines. Mais 
l ’une apres 1’autre  les sept te rrasses  qui formaient le versant 
de la colline furen t em portees d ’assaut, et malgre toute  leur 
bravoure , les Napolitains ne pu ren t  resis ter  au choc furieux 
des baionnettes. Le 19 mai, Garibaldi etait sur les collines 
en face de Palerm e. La prem iere  manoeuvre avait reussi, 
mais les reelles difficultes de la cam pagne etaient encore 
a venir. La situation etait pleine de danger.  II ne pouvait 
com pter que sur ses 800 soldats, car, quoique Term ini 
et Misilmeri se fussent soulevees, et que, le a r ,  tou t  le 
centre  de File fut lib rę  et lui eut envoye 5 000 liommes, 
F indiscipline des bandes improvisees et leu r  facilite a se 
p ren d re  de panique, leur donnait peu de valeur excepte 
comme espions. Deva-nt lui, a Palerm e, il y avait 20000 Na
politains, avec des officiers ignoran ts  et po ltrons, prom us 
grace a la faveur q u ’ils avaient a la cour bu ii Finfluence 
de la c a m o rra ; mais les hommes, ignoran ts  et b ru taux  
comme ils Fetaient,  e ta ient assez braves et p re ts  ii b ien se 
ba ttre ,  s’ils e ta ient bien com m andes. Malgre Calatafimi, m al
gre  la te r reu r  supersti t ieuse qui faisait croire que Gari
baldi etait ligue avec les puissances surnature lles  ou infcr- 
nales, la superiorite  des troupes royales, en nom bre, en armes, 
en discipline, etait si considerable , que, sous les o rdres  d ’un 
generał passable, elles aura ien t a isement ecrase la petite  
bandę de heros.

G aribaldi se renda it  tres b ien compte dc ses immenses 
desaran tages  ; il savait que sa seule chance de salut etait 
dans Faudacieuse et brillante strategie qui avait si souvent 
confondu des forces superieures. 11 n ’osa pas attaquer 
Palerm e par FOuest et, par  deux marches merveilleuses 
autant que dangereuses, il amena ses hommes, en suivant un 
long arc de cercie ii travers les m ontagnes, ju sq u ’ii Misil
meri, au sud-est de la ville (2 i-a5  mai), tandis que deux 
fortes colonnes de Fennemi se lancaient vers le sud suivant 
avec ardeur  une piste fausse. Le plan de Garibaldi etait

i .  L ’cndroil s’appelait Pianto de’ Romani, cn souvenir de la defaitc infligee 
a Appius Claudius par les Egestans en a63 av. J .-C .
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d ’a ttaquer Pa le rm e la nu it ;  une fois dans la ville, il aurait  
les raaisons pour rem parts  et l ’appui de la foule. Son espoir 
de p ren d re  la ville par  surprise  fut gate par  les paniques 
des sauadre, et ce ne fut q u ’apres le leyer du soleil, le 27, 
q u ’il p u t  a ttaąuer  et p ren d re  la porte  Term ini. L ’avantage du 
cóte des Napolitains etait encore formidable et la m oindre 
energ ie  de la p a r t  de Lanza, leu r  com m andant, eut ecrase 
les assaillants. Mais il se contenta d ’o rdonner  un b o m -  
b a rdem en t qui fit des rayage.s te rr ib les  dans la yille, sans 
a r re te r  beaucoup l’attaque. Les cloches des eglises repon-  
d iren t  en defi; le peuple  commenca a s’ag iter ,  et, pouce par 
pouce, la ville fut conquise, jusqu’a ce que les soldats fussent 
confines a la forteresse  de Castellamare, son yoisinage, et un 
groupe isole de batim ents autour du palais. Ce fut une t e r 
rib le  scene de carnage. « Chaque barricade, d it un temoin 
oculaire, etait enlevee sous une tem p e te  d ’obus;  chaque pied 
de te rra in  etait gagne au milieu du petil lem ent des flammes, 
du c raquem ent des maisons qui croulaient, des cris des vic- 
times enfouies sous les ru ines  ou massacrees par la solda- 
tesque sauvage qui s’enfuyait. »

Le bom bardem en t cessa le m atin  du 29 pour perm ettre  ii la 
garn ison  de faire une sortie  ; mais l ’a ttaque s ’a rrć ta  impuis- 
sante contrę les barricades , et le courage de Lanza, qui 
decroissait rap idem en t,  Pabandonna tou t a fait. La tactique 
non conventionnelle de Garibaldi le paralysait ; il doutait du 
loyalisme de la flotte ; ses soldats, p lus  affames de bu tin  que 
de combats, com m enęaient ii deserter .  II ne desira it plus 
m aintenant que t ra i te r  avec les « flibustiers ». Le quatriem e 
jou r  du combat, il fit appel ii Mundy, qui com m andait 1’esca- 
driIle auglaise dans la baie, pour q u ’il servit de m ediateur, 
et Garibaldi,  accueilłant avec em pressem ent 1’olfre de sus- 
pendre  les hostilites, consentit  ii une tróve de v ing t-qua tre  
heures. Ijes Napolitains ne savaient pas combien sa position 
etait te rr ib le .  Sa poudre  etait p resque epuisee, les sqaaclre 
e taient de nouveau plus ou moins demoralises ; vingt arpen ts  
de la ville n ’etaient q u ’une masse croulante de ru ines, et la 
situation etait si perilleuse que lui-meme pensait ii evacuer 
Palerm e et ii se re t i re r  dans les montagnes. Le lendem ain  matin, 
la treve fut prolongee  pour p e rm ettre  ii Lanza de communi- 
quer avec Naples. Les ministres de Francois savaierit q u ’on 
ne pourra i t  recouyrer Palerm e q u ’a 1’aide d ’un bom barde-
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m ent encore plus te rr ib le  ; ils n ’osaient r isq u e r  de se ren d re  
ainsi odieux, et le Roi, reconnaissan t que son seul espoir 
etait une conciliation avec 1’A ngle te rre  et la F ran ce ,  envoya 
1’ordre  d ’evacuer. Le 20 ju in ,  les de rn ie res  troupes  napoli- 
ta ines eta ient em barquees, et, avant cette date, la revolu- 
tion s’etait e tendue a File entiere . S auf  Messine et Syracuse, 
qui e taient m aintenues par la c rain te  d ’un bom bardem ent,  et 
les forteresses de Milazzo et d ’Agosta, toute la Sicile etait 
delivree du gouveruem ent deteste. En moins d ’un mois, 
1000  hommes en avaient vaincu 2/1 000 et avaient conquis 
une ile de deux millions d ’habitants . Leur faćon splendide  de 
se ba ttre ,  la lachete et 1’incapacite des generaux napolitains, 
1’unanimite de la population, avaient aecompli une ceuvre en 
apparence impossible. Mais, a plusieurs rep rises ,  la victoire 
avait ete b ien compromise, et, si Lanza avait ete au tre  chose 
q u ’un poltron , ou si le pa tr io tism e des Siciliens avait ete moins 
universel, l ’heroi'que tentative aura it  pris  fin dans un desastre 
p resque  certain.

La tyrannie  avait succombe a cause de ses vices inheren ts .  
Ce fut une  tache plus ardue d ’organiser  a sa place un autre 
gouvernem ent. Les Siciliens avaient fait, il est vrai, de tou t 
leu r  cceur et de toute leur inne, un bon accueil ii la revo- 
l u t io n ; chaque insulaire  avait appris  des son berceau ii hair  
les B ourbons, et toutes les classes et tous les partis  se re joui- 
re n t  de menie. Menie le clerge fit cause commune, et pr^ftres 
et nioines p a rco u ru ren t  File p rechan t  la gu e rre  sainte. La douce 
personnalite  de Garibaldi en fit, aux veux des Siciliens, un 
heros demi-divin, et le peuple  salua de ses niómes vivats la 
M ado/m a San lissim a  et Garibaldi qu ’ils croyaient descendant 
de sainte Rosalie, vierge L Mais ils n ’etaient pas disposes a faire, 
des sacrifices. Leur ile etait librę, lis e ta ient de lirres  des 
Napolitains abhorres ; que leur im porta ien t  des theories tou- 
chant l’unite de Fltalie ! lis  o rgan iśeren t le gouvernem ent 
local avec quelque energie , mais peu d ’en tre  eux se propo- 
seren t pour con tribuer a resoudre  le gigantescjue p ro b lem ed e  
Lorganisation centrale. Les hom m es l iches, egoistes et pleins 
de soupęons pour 1’en tourage  de Garibaldi,  se t in re n t  a 
distance. La conscrip tion , que le d ic ta teur avait decretee,

1. Tout un couvent cle religieuses insista pour Tembrasser. Mario, The red  
shirt ,  9 ; on brula cle Tencens en son honncur; Adamoli, Da San M a r t  ino, 99-.
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echoua devant la resistance passive du peuple , et seulement 
un millier de yolontaires furen t reunis. Les sąuadre  recla- 
m eren t leur solde a g rands  cris, et ils du ren t  etre  dissous 
et reorgauises. En dehors de Palerm e, il n ’y avait point une 
anarchie  telle que la depeignaien t ses ennemis. A l ’exception 
de quelques troubles  a B ronte , seyerem ent reprim es par 
Bixio, et, de tem ps en tem ps, d ’un renouvelIement de 
yieilles querelles ou de resistances aux collecteurs de taxes, 
le pays etait calme. Mais le gouyernem ent central etait 
p resque  pa r tou t  im puissant, et, a Palerm e meme, se trouvaient 
des elemenls dangereux. La m a fia  avait p robab lem ent aide a 
o rgan iser  les sąuadre. Les prisons ayaient ete ouvertes p e n 
dant la lntte , et les criminels e ta ient laches dans les m es ,  
m enaęant leurs ennemis personnels . T ren te  sb irr i ayaient 
ete decouverts et massacres, malgre les efforts de Garibaldi 
pour les sauver, et de plus innocentes yictimes cra ignaien t 
pour leur vie. Seul le p res tige  tou t-pu issan t  du d ic ta teur 
preserva la Sicile des crimes qui suivaient g en e ra lem en t  ses 
revolutions.

Fin fait, la formation du gouvernem ent qui, aux yeux des 
democrates, semblait si facile sur le pap ier , se trouva tou t  a 
fait depasser leur pouvoir. Les idees politicjuesde G aribald i 
e ta ient tou jours  primitives. Crispi, qui etait le chef  reel du 
gouyernem ent, n ’avait pas encore appris, par ses etudes poli- 
t iques ,  a d ir iger  les hommes. II etait peu aime ; rem pli  de 
confiance en lu i-m em e, te tu ,  energ ique, sans tact ni dispo- 
sition a accepter un compromis, irnpatient de toute autorite  
superieure ,  ennemi cruel, sans scrupules dans son ambition, 
inconsequen;t, non parce q u ’il avait 1’indifference robuste de 
Cayour pour les apparences, mais parce q u ’il ne se sonciait 
ree llem ent pas des principes, s ’inquie tan t peu de la moralite 
politicjue dans les fins ou les moyens, c ’etuit un homme qui 
pouyait faire beaucoup ; mais il etait aussi probable  que ce 
beaueoup fut p lus  mauvais cjue bon. Sous son adm inistra tion , 
1’essai d ’un gouyernem ent efamateurs echoua. Garibaldi,, ayec 
les meilleures et les plus hum aines des in ten tions,  mais 
ennuye et fatigue par les details de Padm inistra tion , essaya 
de fonder des ecoles 1 et de re form er les hospices d ’enfants

i .  Yoir la delicieuse description de son ecole militaire pour les g am ins  de 
Palerme, dans Mario, op. cit.



G A RIB A L D I ESN S1CILE l 5 3

trouves, alors que les elements vitaux du gouvernem ent tom- 
baient en miettes. Toute la yeneration et toute Taffection que 
lep eu p le  ressen ta it  pour  Garibaldi ne le decidaient pas a payer 
les impóts. D ictateur nominał, il etait le joue t  des hommes 
a qui il se confiait, et se coiitentait de signer les decrets  
que Crispi plaęait devant lui. Cełui-ci, entete  et autocra- 
tique, rendait  les difficultes plus grandes par  sa folie im pe- 
tuosite. II se mit a recueillir  et a reun ir  les parties encore 
existantes du mecanisme de 1’adm inistra tion  et inonda le 
pays de lois nouvelles qui ne firent qu ’ajouter a la confusion. 
La suppression sommaire de 1’impót sur le ble et autres taxes 
lourdes e t im populaires n a m e n a  en aucune faęon le penple  ii 
faire un effbrt et appauvrit le tresor.  Crispi nomina fonction- 
naires des deserteurs  et des aventuriers , et les « tr ipo tages » 
se developperent en se rre  chaude. 11 n ’y avait p resque  plus 
de tr ibunaux, car les m agistra ts  avaient ete congedies. II iTy 
avait ni police, ni gardę  nationale, et les personnes n ’avaient 
d ’autre  securite pour leur vie et leurs p roprie tes  cjue la p ropre  
m oderation  du peuple. Bien cjue son unanim ite  et son enthou- 
siasme, nieme jiassifs, eussent conserve le jiays en paix et 
preserve le gouvernem ent cle beaucoup d ’em barras, l ’avenir 
etait som bre, avec le vieil ordre  cle choses cletruit et une masse 
d ’in tr igan ts  et de coureurs  cle jilaces occupant les emplois. 
Le mauvais gouvernem ent cle Crispi fut la p rem iere  d ’une 
serie de fautes cjui ga te ren t  les jiremieres annees de la domi- 
nation italienne clans le S u d 1.

Les nouvelles cle la desorganisation causeren t  de graves 
inquie tudes ii Cavour. II s’etait rejoui en ap p reaan t  le debar- 
quem ent de Garibaldi. M ain tenant que le sort  en etait je te , 
ses perplexites d i s p a r u r e n t ; « L ’expedition cle Garibaldi peut 
e tre  une boune ou une mauvaise entrejirise, dit-.il, mais en 
tous cas elle est inevitable ; nous ne pouvons hes i te r ,  nous 
clevons a ider Garibaldi ». Quelque inopportune  cju’il jugeat 
p robab lem en t encore la manoeuvre, c’etait « un nouveau grand  
pas cle fait vers 1’unite definitive ». La tem pćte  diplomatique 
avait eclate, et elle avait ete moins te rr ib le  q u ’il ne le craignait. 
La Russie, il est vrai, lui avait d it  de faęon m enacante cjue

i .  G u e r z o n i ,  op. cit. ,  I I ,  1 2 1 - 1 2 4 ,  i 3 i  ; L a  F a r i n a ,  E pis to lar io ,  II,  
p a s s i m ; R ic a s o l i ,  Lettere ,  V ,  p a s s i m ; d A n c o n a ,  A m a r  i-, III,  n o ,  117- 
118 ; F o r b e s ,  Garibaldi,  78-81 ; M u n d y ,  I i .  M. S. Hannibal ,  8 1; 0 1 iv icr i ,  
U na  p ag ina .
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seule la distance geograph ique  Fem pechait  d ’in tervenir ,  mais 
1’A ngle te rre  etait viyement sym pathique, et la F rance  acceptait 
l ’excuse que le gouyernem ent n ’aurait pu a r re te r  Garibaldi 
sans s’exposer a de graves p en is .  Cavour decida donc, apres 
un m om ent d ’hesitation, de p e rm e ttre  que des secours prives 
fussent l ib rem ent enyoyes. II alla plus loin ; on laissa a 
Persano  des instructions si vagues que, meme avant la prise 
de Palerm e, il se sentit  l ibrę de s’y ren d re  (4 juin), et de 
fournir toutes sortes de secours ind iree ts . S ur  les ordres 
precis du p rem ier  m inistre , il fit une tentatiye infructueuse 
pour  a t t i re r  a lui la flotte napolitaine. Quelques jours  plus 
ta rd  (10 juin), Cavour espera que Garibaldi passerait  en 
C a la b re ; vers la fin de juin il perm it  aux renforts  enyoyes ii 
Garibaldi de p rend re  des armes dans 1’arsenal du gouyerne
m ent ii Genes, et Persano , qui renda it  m ain tenant ii Garibaldi 
les honneurs  d ’un vice-roi, eut ordre  de les escorter  en 
Sieile. « Si le d rapeau  italien parv ien t  ii flotter sur Tarente , 
ecrivait le p rem ie r  m inistre  ii Ricasoli (27 juin), ce sera la 
fin du pouvoir tem pore l et la deliyrance de Y en ise1 ».

Ce n ’etait pas, de la part  de Cayour, une politique honorable  
que d ’enconrager un peuple a se revolter contrę  un gouyerne
m ent avec lequel il etait  en paix ; il faut encore voir Petenclue de 
ce deshonneur .  La question  reste ouverte de savoir si, laissant 
la moralite  de cóte, il n ’eut pas ete de meilleure s trategie d ’atta- 
quer Naples de suitę et de com pleter l ’ceuvre. Mais Cavour ne 
youlait pas m en tir  i i  sa politique de «  laisser les lances libres 
courir  le r isque  ». II etait p re t  ii employer et ii sacrifier 
Garibaldi, comme il se serait employe et sacrifie lu i-m em e, 
pour la cause commune. II ne youlait pas q u ’on fit i r rup tion  
dans les E tats  pontificaux, et il persuada  ii Medici et ii 
Cosen, malgre les o rdres  de Garibaldi, cPabandonner leurs 
desseins sur 1’Ombrie et cFemmener leurs renforts  en Sieile. 
11 etait encore plus preoccupe par la c rain te  q u ’une u ltra- 
dem ocratie , p eu t-e tre  une republique , pu t s’im plan te r  dans 
Pile. P o u r  le m om ent, en tout cas, une republicjue n ’etait 
pas ii app reh en d e r  ; mais la suitę m ontra  combien etait  veri- 
table le danger  d ’un m ouvement dem ocratique, antipiemon-

1. Persano, Diario,  21-22, 3g, L\i ; Cayour, Lettere,  III, 266, 272, 27/1; 
.V I, 565 ; Bianchi, Cavour,  98; Pianciani, DeWandamento.,  8 4 ; Mundy, 
op. cit.,  180; Adamoli, op. c it .,  80; voir cependant Bianchi, op. cit .,  g4-
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tais, qui diviserait les nationaux, pourra it  am ener la guerre  
civile, et serait en tra ine  m algre  lui vers les idees repub li-  
caines. Cayour etait decide, s’il le pouvait, ii F arre te r  a son 
d e b u t ; et, pour fortifier Garibaldi contrę  1’influence demo- 
c ra tiąue , pour « organiser et regu la r ise r  le gouvernem ent », 
pour ha te r  l ’annexion, il envoya La F a r in a  a Palerm e.

On ne peu t  m ettre  en doute  cjue l ’annexion au P iem ont ne 
fut la seule politiąue sage pou r  la Sicile; elle s ’assurait ainsi 
une aclmiuistration experim entee  et b ien ordonnee, suppri-  
m ait les motifs d ’in tr igues et de factions, et faisait echec au 
parti  qui semait la diyision et la g u e rre  civile. L o rsq u ’on les 
juge  froidement, avec le recul des annees, on ne trouve pas 
d ’excuses possibles aux hommes qui, sous la direction de 
C r is p i1 a Palerm e, et de B ertan i a Genes, essayerent de re -  
jmusser indefiniment l ’annexion. La justification q u ’ils offrent 
en d isan t q u ’ils sauvaient la souverainetć du peujole, est futile 
en face de Pem pressem ent que manifestaient la plujiart des 
Siciliens pour Fannex ion2. Leur bu t reel etait de laisser une 
ejaine au flanc du gouvernem ent,  d ’edifier dans le sud de 
TItalie une jDuissance qui serait fatale, sinon a la m onarchie, 
du moins au parti  qui avait jusque-la  guide le mouvement 
national. Que leur opposition eut cjueląue raison d ’6tre, on 
peut le conceder ; b ien d ’au tres  e ta ient fatigues de Lalliance 
francaise, revoltes de voir quels sentiers de tournes suivait 
la diplomatie de Cayour, et asp ira ien t a une politicjue plus 
franche et jalus d igne. Mais leur antagonism e etait celui de 
ces hommes cjui, de gaiete de cceur, m etten t  en danger tout 
un m ouvement parce cju’il n ’a jaas suivi leur d irection , ou 
parce q u ’il leur a cause un desajDpointement et un ressenti-  
m en t personnels . Garibaldi n ’avait sans doute pas de motifs 
vils ; il pensait que PItalie avait besoin d ’ « une honnete  dic- 
ta ture  tem poraire  » ; il avait seulem ent 1’in ten tion  de retar- 
der  l ’annexion ju s q u ’au m om ent ou il ąurait accompli son 
ceuvre. II pensait  cjue, si Y ic to r-E m m anuel  s’em para it  cle 
suitę du gouvernem ent de la Sicile, la diplomatie pourra it  
in teryenir ,  Fem pecher de jaasser sur le continent et de eom- 
jaleter 1’unite de PItalie.

Ses crain tes ayaient jirobablem ent leur origine dans les

1.  Je ne puis croire ce que elit ciAncona, op. cit. ,  II, I i 3 .
2. Nisco, Francesco II ,  43  ; L a  F a r in a ,  op. cit. ,  II, 3 3 3 -3 3 4  ; cT Ancona, 

op. cit .,  II, 9Q.
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suggestions cle Crispi et de son parti .  Elles n ’avaient en 
realite  aucun fondement. Cavour etait p re t  a annexer non 
seulem ent la Sicile, mais Naples, aussitót que Foccasion se 
presen te ra i t .  M alheureusem ent, La Farina  etait le plus m au- 
vais agent q u ’i 1 p u t  choisir  pour faire avancer sa cause. C’etait 
un homme honnete  et capable, mais vantard , sans tact, ambi- 
tieux, ennerni personnel de Crispi, im popula ire  dans tou t  le 
par t i  democraticjue comme « le demon familier de Cavour » ; 
et il etait facile de pe rsuader  au d icta teur q u ’un homme cjui 
etait l ’ami du p rem ie r  m inistre  et avait vote pour la cession 
cle Nice, ne pouvait etre  son ami. Sans s’a rre te r  pour sonder 
le te r ra in ,  La Far ina  clebuta par une violente a ttaque contrę 
le gouvernem ent de C r i s p i ; c ’est ainsi cjue commenca entre  
eux une lu tte  personnelle  et basse, clans laquelle Cavour 
essaya en vain de re ten ir  son a rd en t  lieu tenant. La Farina  sa- 
vait cjue l ’opinion publique de l’ile le soutęnait. Crispi etait 
im popula ire , les Siciliens a t tendaien t avec imjaatience une 
organisation. Persano  et quelques-uns des meilleurs gene- 
raux de Garibaldi 1’appuyaient, et la pression fut si forte 
cjue Garibaldi fut oblige de congedier  Crispi. Mais Crisjui 
etait  encore le confident ecoute du d ic ta teur ; et Garibaldi, 
qui youlait deja m archer  sur Rome et ne donner aucun otage 
a Cavour, etait decide a ne pas p e rm e ttre  encore l ’annexion. 
Bien cju’il y eut des m om ents ou il desira t une reconciliation 
generale  et ou il allat ju s q u ’a p a r le r  cle decre ter  l ’annexion 
de par  ses pouvoirs d ictatoriaux, il ban n i t  La Farina  cle 
File (7 juillet), et ses partisans victorieux y a jou teren t cer- 
taines circonstances d ’ind ignite  etudiee.

Cet acte cFautocraticjue in to lerance irr i ta  vivement Cavour. 
Son inquie tude  avait augm ente avec les rajrports continuels 
denoncant le mauvais gouyernem ent;  il avait des soujDcons 
sur Fceuvre cle Bertan i a Genes, et il menaca Garibaldi (28 
juin), si Fu ltra -dem ocra te  dem eurait  son agent, cle ne plus 
p e rm ettre  aux renforts  de partir .  Aussitót le re tour de La 
Fa r ina  (10 juillet), il arre ta  les approvisionnements fournis 
par  les magasins cle F E t a t 1, tou t  en p e rm e t ta n t  encore aux 
volontaires de p a r t ir .  Mais il ne voulait jias co n trecarre r  ou- 
ver tem ent G a r ib a ld i ; il voulait encore se servir cle l u i ; il 
espera it  sans doute F arracher  ii son dangereux  en tourage , ou

1. Cayour, op. cit .,  V I, 56g ; roir Mario, B er tan i ,  II, g3 .
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bien le laisser de tru ire  sa reputa tion  d ’hom m e cPEtat. II cor- 
resp o n d i t  avec lni, par  1’in lerm edia ire  de Persano, au sujet 
du successeur a donner ii La Farina ,  et il envoya D epretis  
(21 juillet), qui fut accepte par Garibaldi,  parce q u ’il avait 
donnę sa demission pour p ro tes te r  contrę la cession de Nice. 
Depretis  avait certa ines cjualites d ’o rdre  inferieur ; mais son 
indecision, ses princ ipes  p lu tó t elastiques, son desir  de suivre 
le courant, en faisaient p lu tó t un tacticien q u ’un homme 
d ’E ta t.  II reuss i t  assez b ien comme « pro-d ic ta teur », effec- 
tu an t  de grandes ameliorations dans 1’adm inistra tion  et faisant 
faire un pas ii 1’unite en in trodu isan t  en Sicile la legislation 
piemontaise. Mais Cayour, t rop  to leran t,  insista pour q u ’il 
travaillat de concert avec Crispi, et Crispi re tou rna  aux 
affaires ii condition seulem ent q u ’on ne parle ra it  pas de 
l’annexion tan t  cjue Naples ne serait pas librę. D epretis  cle- 
vint, inevitablement, le chef des annexionnistes, et la yieille 
lutte , avec tous ses dangers , continua sourdem eut.

La grandę  e r reu r  de Cavour fut de ne pas agir plus ener- 
gicjuement. S ’il avait m ontre  moins de deference enyers 
Garibaldi, et s ’il avait h a rd im en t  o rdonne un plebiscite  jiour 
ou contrę l ’annexioń, il aurait ćpargne a Pltalie une grandę 
partie  des ennuis qui suivirent. Cette maniere cPagir eut ete 
accueillie avec joie par la grancie m ajorite  des hab itan ts  de 
Pile ; meme dans Fetat de choses actuel, Garibaldi etait parfois 
dispose a ceder, tan t  il etait l a s 1. Mais une politicjue hardie  
reclamait un liomme plus energicjue que D epretis .  Cavour ne 
reussit  pas a s ’assurer  le seul homme cjui-eut tire  la Sicile 
cle son bourb ie r  cle desordre  et de ty rann ie .  Ricasoli, seul 
jiarmi les hommes cFEtat italiens, etait assez fort jiour bien 
rem plir  ce poste ;  la main ferme, 1’esprit  hard i  et ayance, qui 
avaient amene la Toscane juscju’au bout cle sa crise, auraient 
etouffe les elements de desordre ,  ajiaise les haines ardentes , 
et je te  les energies de Pile, cjui se gaspillaient en vain, dans 
la poursu ite  de p rogres  materiels  et sociaux. Ce fut un mau- 
vais jou r  pour lTtalie que celui ou Ricasoli refusa d ’e tre  gou- 
yerneur  de la Sicile.

C ependant Garibaldi acheyait la concjuete de Pile. Apres

1. Mario, Garibaldi,  583 ; cTAncona, op. cit.,  Ii, 96; La Masa, Fatli,
L  X X X  l  V .
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la prise die Palerm e, le m anque de troupes suflisantes et les 
soucis du gouvernem ent l ’avaient em peche d ’avancer. Mais 
b ien td t les troupes  ne m anqueren t  p lus. Les succcs de 
Garibaldi avaient fa it tressa il l ir  de joie toute  1’Italie , et eombat- 
t re  sous ses o rdres  devint 1’ideal de la moitie des jeunes  gens 
de coeur. A Bologne seulement, dit-on, 7 000 s’enró le ren t .  Des 
soldats piemontais d e se r te ren t  pour p a r t ir  ; les Toscans qui 
de testa ien t la conscription s’em presseren t  p o u r tan t  de s’eń- 
ró le r  sous les o rdres  de Medici et de Cosenz. L ’a rgen t  « pleu- 
vait » pour les souscriptions destinees a acheter le million 
de fu s i ls1 ; et B ertan i a Gónes employa son g rand  ta len t 
d ’organisa teur ii ha te r  Letwoi des renforts .  Avant le 20 juillet,  
p lus de 9000  hommes eta ien t arrives en Sicile, et Garibaldi 
etait en etat de com m encer sa m arche en avant. Medici avait 
eu une escarm ouche avec les troupes de Bosco pres  de Mi- 
lazzo (17 juillet), et Garibaldi du t envoyer en hate tous les 
hommes q u ’il pu t reu n ir  pour eviter que Medici ue fut ecrase 
par  des forces tre s  superieures. P re n a n t  l ’offensive, il attaqua 
les positions fortifiees de Bosco sur 1’is tbm e de Milazzo (20 
juin). Ce fut un combat acharne, car les Napolitains e taient 
bien  postes de rr ie re  des murs et des haies de cactus, et ce 
fut en vain que, du ran t  toute  la matinee, les soldats de Ga
ribaldi se je te ren t  sur  1’ennem i ii dem i-cache. Mais ils reus- 
sirent ii la fin a to u rn e r  le flanc des Napolitains et, dans 
1’apres-m idi, ils s’em pare ren t  de la ville. Bosco eu t pu  gar- 
der  indefinim ent le chateau, car Garibaldi n ’avait pas de 
canons de siege ;• mais trois jours  plus ta rd  il se ren d i t  doci- 
lem ent. Syracuse et Agosta avaient deja etó evacuees. La 
citadelle de Messine fut tou t  ce qui, en Sicile, resta  aux 
Bourbons.

La m arche en avant de Garibaldi forca Cavour a am ener 
rap idem ent ses plans a m aturite . II e ta it  clair m aintenant 
que, a moins d ’un  accident im probable , le gouvernem ent 
des Bourbons en Sicile etait condam ne, et tou t  p o r ta i t  a 
croire  qu ’il croulerait  b ien tó t  sur le continent. « Les oranges 
de Sieile, ecrivait Cavour, sont mures et bonnes a m anger, 
et le macaroni de Naples sera b ientót cuit ». L ’enthousiasm e

X. Ces souscriptions araient fourni un million de lire pour l ’expedition de 
Medici : Guerzoni, op. cit .,  II, 126 ; d ’aprcs Mazzini, Opere,  XI, xciv, 
855 000 lire fiirent recueillies apres le depart de Garibaldi.
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que Garibaldi avait excite nc se manifestait pas seulem ent 
chez les jeunes gens qui accouraient com battrę  sous ses 
ordres . Des hommes p ruden ts  tels que d ’Azeglio e t Lanza 
se sen tiren t  en traines par  le courant. « Les plus reflechis, les 
plus moderes, les plus conservateurs , ecrivait Cayour, sont 
devenus des unitaires ». Leur t im idite  avait d isparu  peu a peu, 
ii mesure que leu r  esprit  p rena it  plus c la irem ent possession de 
la yision d ’un g ran d  pays uni. Ricasoli reclama de Cayour 
q u ’i 1 abandonnat sa diplomatie em brouillee  et laissat le Roi 
se placer h a rd im en t ii la te te  du m ouyement, car les splen- 
dides esperances e ta ient minees par la crainte de l’anarchie 
et d ’une collision, et le p res t ige  que gagnait  Garibaldi 
p rom etta it  de causer des ennuis infmis dans l ’avenir. « R 
faut que Y ic tor-Em m anuel soit le vrai G aribaldi » , telle etait 
la formule de R icaso li;  et il demanda a p lusieurs reprises 
que le gouvernem ent « m it un te rm e a tout cela, aussi bien 
pour j Garibaldi en Sicile, que pour les Bourbons a Naples 
et pour le P ape  ii Rome. Mieux valait une guerre  avec trois 
puissances, que 1’anarchie  g a r ib a ld ie n n e ». Cayour vit que 
Tunite, q u ’il avait pense a t tendre  pen d an t  des annees encore, 
etait a la portee  de sa mam. Mais les difficultes e taient plus 
grandes que ne le eroyait, Ricasoli. La maxime immuable 
q u ’avait adoptee  Cayour etait de ne jarnais rom pre  avec la 
d iplomatie, si on pouvait l ’eviter. Mais bien q u ’il eut yecu 
dans le rnonde des diplomates, et que toutes ses p red is-  
positions le poussassent de ce cóte, il n ’etait pas 1’escląye 
aveugle de la tradition  diplom atique. Ce fut un danger plus 
reel qui 1’a rre ta  ; il avait toujours devant les yeux la crainte 
d ’une attaque au tr ich ienne  ii laquelle, il le savait, TItalie 
isolee ne pourra i t  res is te r  ; et, pour cette raison, la necessite 
p rim ord ia le  de c.onserver la faveur de T E m pereur  domina 
toute  sa politique. II savait combien le t róne  de Napoleon 
etait cbancelant, quelles difficultes il aurait ii continuer ii 
m anifester quelqne amitie pour TItalie, si le gouvernem ent 
italien devenait franchem ent reyolutionnaire . E t, pour aveu- 
gler les d iplomates, pour conseryer ii TItalie la protection  
de T E m pereur ,  il etait p re t  ii m entir  hard im en t e t souvent. 
Le moralistę doit se souvenir q u ’il ne le fit pas dans un but 
egoiste, q u ’il senta it  v ivement q u ’il en tachait sa bonne re- 
nommee ; « si nous faisions pour nous-m em es ce que nous 
faisons pour TItalie, disait-il ii d ’Azeglio, nous serions de
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grands scelerats ». Cavour, dit La M armora qui le connaissait 
bien, ne fut « jamais un fourbe; au contra ire , il etait confiant, 
frane, im petueux  ». C’est parce qu 'il  avait le sen tim en t p ro- 
fond du peril national, q u ’il ren d i t  aux Bourbons la monnaie 
de leur piece en em ployant la perfidie.II est perm is  de dou ter  
cjue ses subterfuges aient servi la cause de son pays, en depit 
de sa conyiction bien etablie que ses subterfuges etaient ne- 
cessaires. Si, au lieu d ’essayer de justifier ses actions aux yeux 
des diplomates, il avait h a rd im en t defie les conventions et 
rompu avec les Bourbons, il aurait p robab lem ent a tte in t 
son bu t  plus tó t  e t aussi plus honnetem ent.  Mais la vraie 
condamnation de sa politicjue reside en ceci cjue, pour ob ten ir  
a son pays un succes p resen t ,  il sacrifia un bien jalus precieux, 
son honneu r  ; cju’il eut une subtile  et mauvaise influence sur 
les t rad it ions  politicjues italiennes, et cju’il rend it  plus facile a 
des hommes vils de tra in e r  dańs la boue le bon renom de 1’Italie.

Apres la peste cle Palerm e, F rancois , j3resque au deses- 
p o i r 1, avait supplie Napoleon de sauver son tróne  chancelant, 
et cle se faire le m ediateur en tre  lui et les revoltes. L ’Empe- 
reu r  refusa cLagir (12 juin) a moins q u ’il ne p rom it  Pincle- 
pendance comjDlete a la Sicile, qui serait gouvernee par un 
B ourbon, une constitu tion  ii Naples, et une offre d ’alliance au 
Piem ont. La dern iere  condition, celle sur  laquelle P E m pereu r  
insista le plus, etait la plus penible . F rancois avait rem ue 
ciel et te r re  pour frapper le P iem on t en R om agne ; il fit les 
plus g rands efforts pour e luder une condition qui le m ettra i t  
en somme sous la dejiendance de son rival deteste  et lui a tti-  
re ra i t  b ien tó t  une guerre  avec PAutriche. Mais ses ministres 
avaient pe rdu  tou t  courage et, apres quelques hesitations, il 
fut decide (22 ju in), q u ’on accederait aux dem andes de P E m 
p ereu r ,  en substituan t seulem ent pour la Sicile Pautonomie a 
Pindependance. L ’E m pereu r  pressa  Cavour d ’accepter les 
ouvertures des Napolitains e t  essaya de persuader  le gou
yernem ent anglais de se jo indre  a lui en im posant un armis- 
tice et en envoyant sa flotte dans le de tro it  pour em pecher 
Garibaldi cle le traverser .  Cavour savait que, s’il acceptait 
ces ouvertures, c ’en etait  fait de l ’annexion ; du reste ,  1’opi- 
n ion publique s’etait hau tem en t declaree contrę  une alliance

1. On dit qu’il telegraphia au Pape cinq fois en vingt-quatre heures pour 
lui demander sa benediction: W alpole, Russe l l ,  II, 323 .
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avec Naples. II decida de faire echouer les negociations et 
« de laisser ru in e r  le roi de Naples tou t  en sauyant les appa- 
rences. » Mais il n ’osa repousser  ouvertem ent les conseils de 
l ’E m pereu r  ; il alfecta d ’adhere r  au principe de 1’alliance 
bien que le meme jour (27 juin) il ecrivit q u ’il esperait voir 
Garibaldi traverser  le d e t r o i t ; mais il posa. des conditions 
de na tu rę  telles que Francois, il le savait, ne fiit pas dispose 
a les a c c e p te r1. Quand 1’E m pereu r  dem anda au Roi d ’user 
de son influence pour a rre te r  la m arche en avant de Gari
baldi, Cavour, apres avoir un  peu ferraille, consentit  (6 juillet) 
a ce que Y ic tor-Em m anuel ecrivit au D ic ta teur, mais seule- 
m en t si Francois  p rom etta i t  de ne faire aucune tentative 
pour conquerir  la S ic ile ;  sur de 1’appui de 1’A ngle te rre ,  il 
refusa d 'abandonner  cette condition. En meme tem ps, il 
p rev in t Garibaldi q u ’il etait  decide a com pleter la g randę 
ceuvre, pourvu q u ’ils pussen t  agir de concert .  F rancois , de 
son cóte, etait aussi peu sincere et, tandis que les negociations 
dura ien t,  il o rdonna a Bosco d ’attaquer Medici ; mais, com- 
inencant a desesperer ,  tandis que les filets se resserra ien t  
de plus en plus au tour de lui, il modera ses conditions, puis, 
je tan t  ses engagem ents  aux quatre  vents du ciel, proposa une 
division du te r r i to ire  pontifical en tre  lui et le Piemont. 
Francois  acceptan t aussi facilement des conditions plus ex- 
cessives encore que celles q u ’il avait posees, Cavour fut de- 
monte ; il n ’osa plus re ta rd e r  davantage l’envoi de la le ttre  a 
Garibaldi, e t le Roi lui ecrivit (22 juillet) pour l ’inviter a 
abandonner ses desseins sur Naples, si F rancois voulait lais
ser la Sicile librę. Mais la le ttre  etait libellee de telle faęon 
qu ’un refus etait inevitable ; e t Cavour avait fait dire ii 
Garibaldi que ce refus serait le b ien v en u 2. R se flait ii l ’An- 
g le te rre  pour dejouer les p ropositions d ’armistice ; et R u s 
sell, s o i tq u ’il soupęonnat que la F rance  avait des desseins sur 
la Sardaigne , ou seu lem ent par  amitie pour Pltalie, repoussa 
les propositions de P E m pereur  (26 juillet). Napoleon se ren- 
clit im m ediatem ent compte que la ru inę  des Bourbons etait

1. Cavour, op. cit .,  III, 274, 2 7 7 ;  Ricasoli, op. cit. ,  V, i 3o ; Bianchi, 
D iplom azia ,  VIII, 307, 663 , 666; Spaventa, Dal 184S, 296. Les expressions 
de sincerite c[ui se trourent dans Bianchi, P oli i ique  de  Cavour, 368 , 8 7 1 ,  
doiyent etre lausses. Voir aussi Ghiala, Dina,  I, 3og.

2.  Persano, Diario,  I, 89; Bianchi, P oli t iąue  de Cavour,  376; Vocchi, 
op. cit .,  1 7 7 .
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s ig n e e ; il fut p robab lem ent heureux  de n ’avoir p lus cette 
affaire sur les b ras, et il ecrivit une le t tre  ouverte (27 juillet) 
dans lacjuelle il disait q u ’ « il serait heu reux  que 1’Italie ob- 
t in t  la paix, de quelque faeon que ce fut, pourvu q u ’il pu t  
r e t i re r  ses troupes de Rome et q u ’une in tervention  e tran- 
gere pu t  ś tre  evitee ». Le pr ince  Napoleon envoya un mes- 
sage secret ii Garibaldi,  1’inform ant que P E m pereu r  lui con- 
seillait de devancer la diplomatie par  le fait accom pli1. Le 
jeu p ruden t ,  babile et peu scrupuleux  de Cavour avait reussi 
ii ren d re  les evenements responsables de Pćchec des propo- 
sitions napolitaines.

II pouvait m ain tenant m archer .  Garibaldi refuserait cer- 
ta inem ent d ’obeir au Roi, e t  les F ranęais  ne feraient aucune 
tentative pour s ’opposer ii sa traversee du de tro it  ; il est 
probable  q u ’iI envoya une im portan te  somme d ’a rgen t au 
d ic ta teur, et que, s’il donna a Persano l ’o rdre  de re ta rd e r  la 
traversee de Garibaldi aussi longtem ps q u ’il le pourra it  
( i 01’ aout), ce ne fut que pour renverser  les R ourbons avant 
lui. II etait impossible, l ’eut-il meme voulu, d ’a r re te r  G ari
baldi ; mais il fallait q u ’il lui contesta t  le t i t re  de champion 
de 1’Unite. II avait encore des cloutes sur le loyalisme de 
G ariba ld i;  e t il decida, s’il etait possible, d ’empócher les 
politiciens am ateurs de repandre  1’anarchie  dans tou t  le sud 
du continent comme ils l ’avaient fait en Sieile. II com prit  le 
danger  sur lequel Ricasoli avait tan t  insiste aupres de lui, 
lo rsq u ’il lui m ontra it  que le tr iom phe  de Garibaldi a Naples 
en tra inera i t  dans 1’autorite  un  dualisme reg re t tab le  ; q u ’il 
serait difficile, sinon impossible au gouvernem ent de Yictor- 
Em m anuel de conserver son p restige ,  et q u ’il y au ra it  tous les 
elements possibles de discorde en tre  le norcl et le sud, en tre  
la monarchie de Turin  et une republicjue a peine cleguisee ii 
Naples; puis suivrait la m arche des soldats de Garibaldi sur 
Rome, avec tout son cortege de complications et de risques 
ii courir .  Tout cela pourra it  e tre  em peche s’il pouvait devan- 
cer Garibaldi en decidant les Napolitains ii se revolter et a 
se declarer  pour Tannexion au P iem ont avant l ’arrivee du 
D ictateur. S ’ils p rena ien t  eux-mćmes l’initiative de la revolte, 
il lui serait possible de pla ider  aupres  des puissances q u ’il 
avait ete con tra in t cl’in tervenir .  Toutes negociations avec les

I. Forbes, op. cit .,  187.
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Bourbons etaient m ain tenant te rm inees ,  et 1’att i tude de Ca- 
vour devint franchem ent liostile. tc II faut, dit-il, ou bien 
que nous nous fassions conspira teurs  pour constituer Tltalie, 
ou que nous perissions avec la nation. »

II y avait bon espoir q ‘ue Naples repondit .  Le parti  pie- 
montais a Naples, jusque-la  indćcis et craintif, p r i t  soudain 
de la force et de la consistance. L orsque, pour se ren d re  
aux instances de Napoleon, F ranęois proclama la constitution 
(25 juin), sa concession tardive fut accueillie avec un dedain 
presque  universel. C e ta i t  la quatriem e fois cjue les B ourbons  
p rom etta ien t  une constitution ; aussi personne ne cru t  a la 
sincerite  des motifs auxquels il obeissait. Un « Comite de 
TOrdre », qui avait ete fonde a la fin de 1859 pour discipli- 
ner les differents g roupes nationaux, etait en correspon- 
dance avec La Far ina  et Bertani,  et, sous les auspices de ce 
comite, la Basilicate avait, des le mois d ’avril, formę le plan 
de se revolter  au nom de Y ictor-Em m anuel. Bien q u ’on 
pu t y trouyer la meme hesita tion , les memes soupeons qui 
avaient cause 1’echec des soulevements de 18/18 et 1867, 
il existait une agitation sullisante pour m on tre r  que c’etait la 
crainte et non le loyalisme qui re ta rda it  la revolution.

Mais Cavour se fiait davantage aux conspira teurs  qui etaient 
au coeur meme du gouvernem ent. II avait reęu  des rense i-  
gnem ents  qui m ontra ien t com bien le gouvernem ent etait 
ronge  par Tesprit de faction et la perfidie. Des fonctionnaires 
trah issa ien t des secrets d ’E ta t  au profit de la Societe na tio 
nale. II existait peu de loyalisme, meme parmi les favoris de 
la race detestee, et on commenca ii se ha te r  de faire la paix 
avec le nouveau gouvernem ent qui semblait si p rochain . Une 
vague notion de patrio tism e peu t  avoir contribue ii influencer 
quelques gens ; mais, chez la p lupart ,  ce fut une vile deser- 
tion d 'une  cause perdue . P ou r  les Bourbons, ce n ’etait lii 
qu ’un p re te  pour un rendu ,  car ils avaient longtem ps use de 
perfidie envers la nation. Nunziante, le fils de celui qu i  avait 
ravage la Calabre en i 848 , et l un des generaux  en qui 
F ranęois  avait le plus de confiance, p rom it  ii Cavour d ’ame- 
ner  les troupes ii se p rononcer  contrę les Bourbons. L ’oncle 
du Roi, le comte de Syracuse, entra  avec Nunziante dans la 
conspiration . Un conspira teur plus im portan t  etait Liborio 
Romano, M inistre  de T Interieur, avocat capable et ambitieux 
qui avait ćte implique dans tous les soulevements depuis 1820,
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et cjui en vieillissant avait reussi a gag n er  faveur el honneurs .  
CPetait le veritable  maitre cle la ville, car il avait organise  une 
gardę  nationale et s’etait attache la C am orra  ; celle-ci, apres 
avoir ete employee par  rabso lu tism e a ses fins speciales, avait 
deja probab lem ent vendu son concours ii la revolution. P a r  
un c o u j i  hard i ,  il changea les cam orristes en agents de police, 
lorsque la vieille troupe  fut licenciee en ju in ,  et assura leur 
concours a la conspiration . Quel q u ’ait pu etre  le resu lta t  
de sa s tra tegie , du moins elle preserva Naples de la rejie- 
tition des scenes sanglantes cjui avaient eu lieu en 1848.

Aussitót cjue les negociations au sujet cle 1’alliance eurent 
echoue, Cavour ordonna  a Yillamarina (3o juillet) de se 
m ettre  en rap p o r t  avec les conspirateurs. Si seulem ent Nun- 
ziante pouvait ten ir  ses jiromesses, Pltalie  serait assuree de 
Parmee napolita ine, e t  la Yenetie p ou rra i t  etre  a ttaquee au 
jir intem ps. Le meme jour, il o rdonna  ii Persano  de p a r t ir  
pour Naples avec une partie  cle sa flotte et, cle concert  avec 
Rom ano, de deb arq u er  secre tem ent une cargaison cle fusils, 
tandis q u ’une t ro u p e  cle bersaglieri res te ra i t  ii bord  cle 
Pescadre, p re ts  ii toute  eventualite. Tandis que le Comite 
de PO rdre , sous le pa tronage  de Romano, p repara i t  un sou- 
levem ent populaire , Nunziante, aide peut-e tre  par  Por p ie 
montais, in tr ig u a  activement dans 1’armee. Mais il avait 
exagere son pouvoir : Romano hesita  au m om ent criticjue, et 
V illamarina joua p ro bab lem en t tre s  mai son role. Le 23 aout, 
les conspira teurs  in fo rm eren t  C-avour cjue leur espoir cle 
gagner Parm ee ne s’etait pas realise. Un soulevement 
dans la capitale semblait ćgalem ent douteux. Les provinces 
avaient, il est vrai, comnience ii s ’ag iter  ; cjuelcjues fusils 
p iem ontais  furen t envoyes dans la B as i l ic a te ; le 16 aout, 
Corleto proclam ait la revolution, et le lendem ain  Potenza, 
capitale de la province, o rganisa it  un gouvernem ent provi- 
soire au nom cle Y ic to r-E m m anuel et de Garibaldi.  Des cjue 
G aribaldi eut traverse  le cletroit, la revolution s’e tend it  ju s-  
cju’a PApulie a 1’est, et Salerne a 1’ouest, et, avant cju’il eut 
depasse la Calabre, les Bourbons avaient perdu  leur royaume, 
e t  enyiron io o o o  vólontaires du con tinen t ótaient sous les 
arm es L Mais, cjuoique les provinces fissent bonne conte-

i .  La Cava , B a s i l ica ta ,  n 4 etseq. ; Nisco, op. cit .,  97, io a - io 5 ; Riv.  
stor. de l  risorg.,  I, 223 ; Tiyaroni, L 'I ta l ia ,  II, 289-291.
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nance, la capitale etait si b ien le centre  de tou t que le sou- 
levement ne pu t  servir en rien  les plans de Cayour, alors que 
Naples res ta i t  iner te .  Les divisions en tre  moderes et demo- 
crates s’eta ien t aggravees dans le Comite de l ’O rdre  et, 
qu o iqu ’il n ’y eut aucune lutte  ouverte, le m anque d ’une 
cooperation loyale paralysa les efforts du comite. Tandis que 
les amis de Cavour youlaient chasser immecliatement F ra n -  
cois et s’em parer du gouvernem ent au nom de Victor-Emma- 
nuel, 1’elem ent plus dem ocratique, se separan t des autres ii 

1’instigation  de Mazzini, constitua un comite d ’action dont le 
b u t  fut d a r re te r  le m ouvement ju s q u ’a l ’arrivee de Garibaldi, 
afin que toute  la gloire d ’avoir expulse les Bourbons lui re- 
vint et que le gouvernem ent tom bat en tre  ses mains. Le 
meme m anque de raison qui avait ru inę la cause napo- 
litnine en 18/1.8, tu a tou t  espoir de voir Naples faire un effort 
spontane pour se liberer . Le il\. aout, Cavour etait  arrive a 
la conyiction q u ’un soulevement ii Naples etait impossible. 
« Ce 11’est plus ii Naples, ecrivait-il, que nous pouvons acque- 
r i r  la force necessaire pour te n i r  en respec t  la revolution. « 
Son echec le deeida ii frapper un coup qu ’il tena it  p robab le 
m en t en reserye depuis le mois de j u i n 1, coup audacieux 
mais dangereux, qui pouvait conquerir  toute  1’Italie et la 
gagner  ii la monarchie. Son plan etait d ’envoyer une puis- 
sante expedition occuper FOm brie  et les Marches, y rega-  
gner du prestige pour 1’arm ee  royale en de tru isan t  les forces 
de La Moriciere e t en com pletant la deroute  des partisans 
des Bourbons, et, s’il etait necessaire, d ’envoyer le Boi a 
Naples avec des forces te llem ent grandes que Garibaldi fut 
force de p ren d re  le second rang . « Si nous ne sommes pas 
sur le Y olturne avant que Garibaldi soit a La Cattolica, disait 
Cavour, la monarchie est perdue. »

II y avait encore cLautres raisons militant en faveur de 
cette decision. Les Bourbons avaient une armee de 100 000 
hom m es encore in tacte , et il etait probable  cjue La Moriciere 
lui p re te ra i t  une partie  de seś troupes. Garibaldi pouyait 
avoir a soutenir une lutte  acharnee avant d ’a tte indre  Naples, 
et essuyer p eu t-e tre  un te rr ib le  desastre , a moins q u ’une 
a ttaque du cóte du Nord ne fit re s te r  La Moriciere a 1’in te-  
r ieu r  et ne diyisat les forces des B ourbons. II savait q u ’on

1. Chiala, Poli l ica  segreta,  1 10 ; yoir Massari, ■Cavour, 383 .
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ne pouvait ta rd e r  plus longtem ps a faire une tentative sur 
rO m b r ie .  Les provinces etaient exasperees par les volontaires, 
su r tou t  par les Irlandais hauta ins  e t desordonnes. Les volon- 
ta ires nationaux, cjui e ta ien t en tra in  de se g rouper  en 
Romagne et dans la Toscane, pouvaient ii peine etre re tenus 
de passer la frontiere. Mazzini avait travaille ac.tivement p e n 
dant tou t  1’ete ii p rep a re r  une expedition en Ombrie. Point 
du tou t  effraye de Pechec de l ’expedition de Zambianchi et 
de la diversion, en Sicile, des troupes de Medici, il s’agitait  
pour p rep a re r  un mouvement cjui, non seulement, gagnerait  
le res te  de PItalie centrale  et serait un pas sur la route de 
Rome, mais creera i t  une influence, independan te  ii la fois 
de Cavour et de Garibaldi,  et cjui pou rra i t  p eu t-e tre ,  si le 
hasard  lui etait  favorable, renverser  la m o n a rch ie1. La fidelite 
desin teressee de Bertani le tenait au-dessus des petites 
jalousies cjui influenęaient M azzini; mais, lui aussi, avait 
conserve dans son esprit ,  depuis le m om ent du depart  de 
Garibaldi, le p ro je t  ombrien , et il avait 600 hom m es a 
Genes q u ’il clestinait ii sa realisation, tandis cjue 2 000 
autres attenclaient en Rom agne, et autant jires de Signa sous 
les o rdres du republica in  Nicotera, avec prom esse cle Ricasoli 
cle les approvisionner de fusils, ii condition cjue Cayour ne 
s’opjiosat pas ii ce q u ’il leur p rć ta t  son concours. Garibaldi 
em brassa ce projet  avec ardeur ,  sans doute dans Pintention 
cjue les arm ees revolutionnaires conyergeassen t sur R o m e 2. 
Juscju’ii ce m oment, le gouvernem ent cle Turin  avait ete cle 
connivence ou avait pense cjue les soldats cle Bertan i consti- 
tua ien t une troupe  de renforts  supplem enta ires  pour la Si
cile 3. Mais, le 22 juil le t ,  Cavour, le p rem ier,  e u tv e n t  de leur 
destination  reelle  ; ou bien, s’il la connaissait deja, les rem on- 
trances furieuses cjui com m encaient a pleuvoir de P e trauger  
Peffrayerent. 11 savait sur cjuel te rra in  delicat il m archait,  car 
il voulait re s te r  en bons term es avec les garibaldiens  et 
espera it  sans doute utiliser les yolontaires toscans pour  ses

1. M azzini, O p er e ,  X I, x c v i - c x x x i  ; P ianciani, op. c i t . ,  85  ; vo ir Thou- 
venel, L e  se c r e t ,  I , i 6 5 .

2. M azzini, O p e r e , X I, c x i i  ; M ario, B e r t a n i , II, i 63  ; Id ., N i c o t e r a , 4 7 ;  
G u erzon i, op. c i t . ,  II, 1 5 7 -1 5S ; R icasoli, op. c i t . ,  Y ,  1 7 1 .  Ses denegations 
dans ses Mcm  o r ie ,  374 et dans Les M il ie ,  i 4 i ,  sont aussi peu croyables que 
beaucoup d ’autres affirm ations de ces livres.

3 . G ’est probablem ent p lutót le  prem ier cas : vo ir Pianciani, op. c i t . ,  1 19 , 
12 1 .
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prop res  projets . Bertani en appela au Roi, p rom ettan t  que 
s ’il perm etta it  a l ’expedition de partir ,  lui, B ertan i,  en assu- 
m erait la responsabilite  et ń ’attacpierait aucun po in t occupe 
par  les troupes franęaises. On envoya Farin i pour lui dire 
(1-2 aout) que le gouyernem ent avait 1’in ten tion  v de souffler 
dans quelques jours  dans ses p rop res  trom pettes  », mais 
qu ’il lui fallait sauver les apparences, et q u ’a aucun prix, il ne 
pe rm e ttra i t  aux volontaires de p a r t i r  de Genes pour les cótes 
des E ta ts  du Pape  ou de la Toscane ; si, cependant, ils par-  
ta ien t par  petits  detachem ents , ils p ou rra ien t  se reun ir  dans 
le Golfe degli Aranci, pres de la Sardaigne  et, pourvu q u ’ils 
touchassen t d ’abord  en Sicile, le gouvernem ent se layait les 
mains de leur  destination  ulterieure . A ces conditions, le 
gouvernem ent fournirait des fonds et toute  facilite d ’enróler 
des hommes et de freter des navires. Bertani accepta ces 
conditions, mais rien ne fut decide pour les yolontaires qui 
e ta ient a S igna, et il par t i t  avec son expedition, ayant 1’in 
tention de rom pre  le pacte  s’il le pouvait et la certi tude  
q u ’il pou rra i t  dec ider Garibaldi a venir lui-meme conduire  les 
volontaires a leur destination  p rem iere .  Mazzini alla a Flo- 
rence, ignorant, apparem m ent qu ’il y eut eu un arrangem ent,  
et, aussitót que les nouyelles arr iveren t  en Toscane, il decida 
avec Nicotera de passer la frontiere et de faire sur Perouse 
une a ttaque desesperee. Nicotera publia ce que Cavour de- 
signa avec raison comme « un program m e republica in  », et 
le p rem ier  ministre , effraye par les complications vers les- 
qu e lłe s i l  derivait, p r i t  des mesures severes. F ar in i  fit para itre  
(13 aout) une violente c irculaire, fulminant contrę Tintrusion 
illegale dans les affaires de 1’E ta t.  Les. volontaires ne furent 
plus autorises a p a r t ir ,  et Cavour envoya a Ricasoli Tordre 
perem pto ire  de licencier les soldats de N icotera. Ricasoli 
p ro testa  contrę cette r igueur soudaine, et fit un a r rangem en t 
avec les volontaires suivant lequel ceux-ci d esarm eren t  tran- 
quillem ent et furen t transpo rte s  en Sicile par le gouyerne
m e n t 1.

Cet inc ident fortifia sans doute la cońyiction de Cavour 
q u ’il etait necessaire d ’agir rap idem ent.  Mais l ’expose cjue

1. R icasoli, op. c i i . ,  Y ,  iSti,  189, 206-228 ; M ario, B e r t a n i ,  II, i 45 - i 5 3 ; 
M azzini, O p ere ,  X I, c :x x x ii-c x x x n i; P ianciani, op. c i i . ,  p a s s im .  R icasoli fut 
accuse d ayoir m ąnąue a ses engagem ents, m ais il m e sem ble eyident que 
N icotera ne com prit pas ses conditions.
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Farin i avait fait a B ertan i etait un peu p rem atu re  ; Cayour 
s ’etait decide a l ’invasion a une date an terieure , mais il en 
connaissait les te rr ib les  riscjues, et il a ttenda it  d ’avoir pu 
escom pter que lques-uns  de ses dangers .  S il avanęait malgre 
Ńapoleon, le m om ent ou les F ranęa is  qu it te ra ien t  Rome serait 
indefin im ent repousse ; il etait meme possible que Farmee 
italienne se trouvat face ii face avec les forces fraucaises et 
fut forcee de se re t i re r  ignom inieusem ent, ou cFaffronter une 
lu tte  impossible, FAutriche a t tendan t  par  derr ie re  pour ra-  
m asser  les depouilles. Meme si Cavour pouvait gagner  1’E m 
p e reu r ,  il y avait alors ce riscjue encore plus g rand  cjue, 
tandis cjue les meilleures troupes  italiennes e taient occupees 
dans le midi, FAutriche ne saisit Foccasion pour attacjuer. Si 
La Moriciere et Franęois  unissaient leurs armees et ecrasaient 
Garibaldi, Farmee italienne se trouvera it  prise entre  des forces 
puissan tes  au sud, et toute Farmee autr icb ienne au nord. E t 
m em e si les Franęais  e ta ient eyentuellem ent attires dans la 
lu tte , un desastre  te rr ib le ,  au com m encem ent de la guerre ,  
etait p resque  inevitable. Cavour etait  p re t ,  en de rn ie r  res- 
sort, ii courir  le riscjue d ’une attacjue cle F A u tr ich e1, cjui clu 
moins d iss ipera it  les crain tes cFune guerre  civile. Mais il avait 
p e u r  cFune si te r r ib le  epreuye, et il espera se p ro teger  ii 
la fois contrę  FAutriche et contrę  la F rance , en s’assurant 
d ’abord Fapprobation de Napoleon. L ’E m pereu r  ne pouyait 
guere , ne fut-ce que pour son p restige ,  p e rm ettre  cjue son 
allie fut ecrase et les resulta ts  de la guerre  aneantis. II se 
trouva cju’a ce m om ent il visitait la Savoie. Cavour envoya 
Farin i et Cialdini ii Cham bery, pour le sonder et voircjuelles 
etaient ses vues concernan t  FO m brie . Ils lui d iren t  (28 aout) 
que F insurrection  etait su r  le po in t d ’eclater, que le succes 
de G aribaldi menaęait cle je te r  FItalie dans les bras cle la re -  
volution, cjue le clanger ne pourra it  e tre  prevenu q u e s i  Victor- 
Em m anuel rencherissa it  sur Garibaldi et occupait FItalie 
centrale . Ils p ro m iren t  cjue, si 1’E m pereu r  donnait  son appro- 
bation ii l ’invasion, le gouyernem ent considerera it  Rome elle- 
meme comme inviolable, et ils p r i r e n t  p robab lem en t aussi 
1’engagem ent que les P iem ontais  ne penetreraient. pas dans 
les te rr i to ires  pontificaux, jusqu’a ce cju’une insu rrec tion  y 
eu t eclate. Napoleon etait dispose ii les ecouter ; Fobstination

1. Cavour, Lettere ,  III, 331.
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du Pape lui avait fait prescjue p e rd re  patience ; il savait que 
1’armee de La Moriciere etait un nid de conspirations legiti- 
mistes contrę son p ropre  tróne , et q u ’on porta i t  a Rome de 
faęon ostensible la cocarde blanche. 11 etait p lus desireux que 
jamais de re t i re r  ses troupes et esperait p eu t-e tre  que la 
m arche en avant des P iem ontais  effraierait le Pape et lui 
ferait p ren d re  la fuite, faisant ainsi d ispara itre  le principal 
m otif  de la p resence  de ses troupes. II donna volontiers son 
consentem ent,  aliant ju s q u ’a discuter les limites de 1’occupa- 
tion piómontaise. cc Faites ,  si vous le voulez, mais faites 
vite », telles furent les paroles q u ’il p rononca au moment de 
la separation  L Farin i et Cialdini rey in ren t a Turin  le 29 aout. 
Deux jours  plus ta rd ,  le ministre decidait l ’invasion. L ’in- 
surrec tion  devait eclater le 8 sep tem bre  et, sous le pre tex te  
d ’em pecher la repetit ion  des massacres de Perouse , 1’armee 
piemontaise devait aussitót passer la fron tiere . cc Avec 1’aide 
de Dieu, d it Cavour, lTtalie sera faite avant tro is  mois. »

1. Cayour, op. c i t . ,  III, 3 5 4 , 372 ; IV , 3 ; V I, 582-583, 5go, 687 ; Thou- 
yenel, o p. cit . ,  I, 160, 192, 2 8 7 ; R evel, D a  A n c o n a ,  2 0 ; P antaleoni, I d e a  
i t a l ia n a ,  36-38  ; Castelli, C a r t e g g io , I, 3 i2 ,  320 - 3 2 1 . L a  yersion officielle 
donnee en F rance fu t que 1’E m p ereur perm ettait aux Italiens d entrer pour 
rem ettre 1’ordre et s il etait necessaire com battre la R evolution a Naples, mais 
non p ou r toucher a 1’autorite du P ape. Beust, M e m o i r e s , I, 2o3, est oppose 
absolum ent a l ’evidence.
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Aout i86o-Fevrier 1861.

G aribaldi trayerse le detroit ; sa m arche a trayers la Calabre ; les Bourbo- 
niens abandonnent Franęois; G a r jb a i.d i a N a p le s . L e s  Pif.m om tais en ya- 
h is s e n t  i.’O m brie e t  l e s  M a r c h e s  ; La M oriciere ; Caslelfidardo. G aribaldi 
veut m archer sur R om e ; la dictature a Naples ; m ouyem ent annexionniśte ; 
bataille du V oltu rn c. G aribaldi dem ande la revocation de G avour ; le R oi 
est sur le point d ’aller a Naples ; les plebiscites. L ’A u trich e menace d’uno 
attaque. L e  R oi dans les A b ru z ze s ; les deux arm ees ; bataille du G ari- 
gliano ; le  R oi a Naples ; G aribaldi se retire 11 Caprera. Siege de G acie.

Garibaldi avait deja beaucoup contribue a faire Tltalie. II 
avaitp r is  la le ttre  du Roi pour ce cjiTelle valait, e t lui avait re- 
pondu cjue ses obligations envers les Napolitains Tem pechaient 
d ’obeir. Apres la victoire de Milazzo, il avait fait cam per ses 
hommes au borcl du cletroit cle Messine. 11‘se dem andait  com- 
m en t il le traverserait ,  car les croiseurs najaolitains tęnaient 
la mer, et, quoicjue Pe rsano  eut envoye un vaisseau de guerre  
po u r  Taider au tan t q u ’une apparence  de neutralite  le per- 
m etta it ,  cela ne servait pas a grancTchose *. Le 8 aout, un 
petit  cletachement de 200 hommes reu ss iren t  a le traverser  ; 
mais ils furen t obliges de se rep lie r  dans les forets d ’Aspro- 
monte. Quelques jours  jilus tard ,  Bertani arrivait, appo rtan t  
la nouvelle que Texpedition destinee a Tltalie centrale  etait 
dans le Golfe degli A r a n c i ; en meme tem ps, Garibaldi ap- 
p r e n a i tq u e  le gouvernem ent avait desarme Nicotera, et avait 
Tintention d ’envoyer des t roupes  clans les M arches 2. Deses-

1. A pparem m ent Persano agit contrairem ent aux instructions de C avour ; 
des ordres positifs de le soulenir ne paryinrent a 1’am iral q u ’apres que 
G aribaldi eut trayerse : Persano, D ia r io ,  II, 28, 5t ,  8q ; C ayou r, L e tte r e ,  
III , 3 a i .

2. Forbes, Garibaldi,  123.
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p e ran t  peu t-e tre  de traverser  tan t  que la flotte napolitaine 
res te ra i t  intacte, voulant peu t-e tre  faire echec au nouveau mou- 
vem ent de Cavour, decide p eu t-e tre  par Bertani, Garibaldi 
alla en Sardaigne, avec 1’in ten tion  de se servir de l ’expe- 
dition pour po r te r  un coup a Naples. Lorsque, arrivant au 
golfe ( i 3 aout), il s’aperęu t q u ’une partie  de l ’expedition etait 
deja partie , il c.hangea rap idem ent ses p lans, et, revenant ii 
Pa lerm e, decida de ten te r  la traversee sans plus a ttendre.

Le 20 aout, il echappe aux croiseurs ennem is, debarque 
avec 4.000 hommes pres  de Melito, a l ’extremite sud du de- 
tro it,  et em porte  R eggio  d ’assaut. II y avait 3o ooo soldats 
napolita ins en Calabre, mais il esperait,  comme il l ’avait fait 
en Sicile, les e tourd ir  par ses mouvem ents hardis e t rapides. 
II reussit au dela de toute esperance. A  San Giovanni, neuf 
mille hom m es, se ren d iren t  docilement et, apres avoir assas- 
sine Briganti,  leur generał,  se d isperseren t.  Garibaldi etait 
m ain tenant maitre des deux cótes du detro it ,  et le reste  de 
ses forces traversa  sans difliculte. Les insurges des villages 
grecs et calabrais autour d ’Aspronionte v inren t le t r o u y e r 1 ; 
tandis qu ’il avanęait le long de cette belle cóte, plusieurs 
milliers de Calabrais se jo ig n iren t  ii lui. Les Napolitains 
aura ien t encore bien pu resister.  Ils avaient toujours 
20 ooo hommes in tacts  dans les provinces, et la rou te  abon- 
dait en points  na tu re l lem ent fortifies q u ’ort eut pu aisem ent 
defendre. Mais la contagion s’e tenda it  r ap id em en t;  la dis- 
cipline avait ete ru inee  par la p ropagandę  liberale et les 
in tr igues  de Nunziante, et les officiers et les hommes ne 
dem andaien t q u ’a etre licencies et renvoyes dans leurs foyers. 
A Cosenza, la brigade de Caklarelli, forte de 7000  hommes, 
m it bas les armes a la prem iere  sommation et aux p rem ieres  
bravades de la populace ; Yiale, qui te n a i t  avec 12 000 hommes 
la passe de Monteleone, fut menace du sort de Briganti  et 
s’enfuit en hate  ; son successeur, se voyant environne par  les 
bandes calabraises de Stoeco, se re n d i t  sans coup ferir. La 
Basilicate s’etait  soulevee quinze jours  plus tót,  et la moitie 
du royaume etait librę, quoique depuis Reggio les Garibal-  
diens eussent a peine tire  un coup de fusil. Ce fut une vraie 
comedie que cette conquete  ; Garibaldi avancait, ayant ii peine 
une escorte, une lieue en avańt de ses soldats, au milieu des

I . Ils pensaient que G aribaldi etait le  frcre du Ch rist.
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h urrahs  de la foule, maitre d ’un royaume q u ’il avait conquis 
sans se servir de ses armes !

A la Cour des B ourbons, tou t  etait confusion. Le s im ple 
fait de la traversee de Garibaldi avait provoque une panique, 
et Francois lui fit d ire (27 aoiit) que, s’il xoulait suspendre  
les hostilites , lui, F rancois , lui p re te ra i t  5oooo  hommes de 
t roupes  pour com battre  les Autrichiens ou La Moriciere 1 ; le 
champion de la legitimite en etait arrive la. La seule chance 
de succes q u ’eut le Roi etait de se mettre lui-meme a la tete  
de ses troupes ,  mais ses generaux, pas meme a moitie fideles, 
et excessivement jaloux les uns des autres, le decourageren t.  
Ce fut lii le de rn ie r  acte de ce dram ę de perfidie sordide qui 
amena les Bourbons ii leur ruinę. Le comte de Syracuse etait 
parti pou r  Turin  ; Liborio Romano conspirait ouvertem ent, 
et, ii la fin, alla ii la rencon tre  de Garibaldi et l ’invita a venir 
a Naples. Quand arriva la nouvelle que les troupes  pres 
de Salerne se m utinaient, et que la flotte etait sur le point 
de deser te r ,  Francois qu itta  Naples (6 s e p te m b re ) ; avant 
meme qu’il ne fiit parti ,  les couleurs de la maison de Savoie 
fu ren t arborees. Le lendemain matin, Garibaldi arrivait par 
le chemin de fer avec quełques hom m es. Les troupes royales 
e taient encore en possession des forts, et Garibaldi et la ville 
e ta ient a leur  merci. Mais il pa rcou ru t  les m e s  en voiture, 
sans se soucier du danger, et les t roupes s ’e lo igneren t  sans 
in q u ie te rp e rso n n e n i ,  d u re s te ,  etre  molestees. Ce fut une scene 
carnavalesc[ue et fantastique. Le peuple  cjui, il y avait si peu 
de tem ps, etait t rop  abattu  pour se po r te r  secours a lui- 
meme, etait dans une joie deliran te  m ain tenan t  que d ’au- 
tres lui avaient conquis sa l iberte , e t la police cam orriste  
de Romano eu t g rand  soin de ren d re  les ovations universelles 
en n ’epargnan t  ni les m em bres ni la vie de ceux qui ne 
voulaient pas acclamer le d icta teur. Garibaldi, 1’ennemi 
acharne  du Pape  et des p re tre s ,  alla avec la foule offrir des 
actions de grace ii la fete de P ied igro tta  et contem pla avec 
respec t  la liquefaction du sang de saint Janvier.

Le jour meme ou G aribaldi en tra i t  a Naples, Cavour envoyait 
son ultim atum  ii Antonelli. Sous le pre tex te  que les volon- 
ta ires de La M oriciere constitua ien t une offense perm anen te

1. Z in i, S t o r ią ,  II, 6 5 8 ; B ianchi, D ip l o m a z ia ,  V III, 822 ; M ario, G a r i
b a l d i ,  5 g i  ; A rrivab en e, It&ly,  II, 96. P eut-etre G aribaldi etait-il b m oitie 
disposć a accepter ; T iirr, l i i p o s l a ,  i 5 .
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pour le sen tim en t italien, et m enaęaient la securite des Om- 
b riens, il dem andait  q u ’ils fussent desarmes e t l icencies .  Deux 
jou rs  plus tard , Fanti  qui commandait les troupcs^mobilisees 
sur la fron tiere , envoya une depeche a La Moriciere pour 
l ’avertir que toute tentative en vue d ’in tim ider ou de rep ri-  
m er un mouvement national, serait suiyie de 1’occupation 
im mediate. Les deux messages arr iveren t  a Rome le 10 sep- 
ternbre, et les cardinaux accep teren t de suitę le defi. C ’etait 
une resolution brave mais sans espoir. Les forces cosmopo- 
lites de La Moriciere ne com ptaient que 20000 hommes clont 
la majorite etait formee de yolontaires indisciplines. Les Ir-  
landais se m utinaien t a demi ; les troupes regulieres. etaient 
mecontentes ; le gouyernem ent du Pape  avait contrarie  La 
Moriciere a chaque instant.  II etait « hum ilie  et degoute » 
par le desordre  q u ’il trouvait dans toutes les b ranches de 
1’adm inis tra tion , par l ’antipathie  personnelle  d ’Antonelli, 
p a r  les obstacles q u ’elevaient les autorites locales. II avait 
ete amene ii croire que P E m pereu r  enverrait des troupes 
ii son secours l , et, en disposant ses hom m es, il avait sup- 
pose que les F ranęais  p ro teg era ien t  au rnoins 1’Ombrie 
occidentale et le laisseraient librę d ’operer  avec toutes ses 
forces dans Fest. II etait  decide ii rep r im er  severem ent tout 
sym ptóm e d ’opposition, et, quoique ses in ten tions assez 
brutales  eussen t peu de resu lta t ,  la crainte cPun nouveau 
massacre arreta P insurrec tion  pro je tee  dans la plus grandę 
partie  de la province.

Les yolontaires italiens passe ren t  la frontiere le jou r  fixe 
p o u r le  soulevement, p recedan t  Pecrasante armee piemontaise 
qui suivit deux jours plus ta rd  (10 septembre), sans a t tendre  
la reponse d’A n to n e l l i : Fan ti ,  qui avait comme lieutenants 
Cialdini et Della Rocca, disposait de 35 000 hommes. Della 
Rocca s ’avanęa dans 1’Om brie  vers Perouse, tandis que Cial
dini, pene tran t  dans les March.es a .  La Cattolica, p rena it  la 
route  du littoral,  se d ir igean t vers Pesaro  et Ancóne. T rom pe 
dans son espoir d ’etre  appuye par  les Franęais , La Moriciere 
dissemina ses forces dans les Marches et 1’Ombrie oc
cidentale, p re n a n t  Ancóne pour base, et courant le risque

1. Z in i, S to r ia ,  D o c u m e n ts  II,  6 6 8 ; B ianchi, op. c i t . ,  V III, 3 4 i - 3/15 , 
679-680 ; V eu illo t, P ie m o n t ,  3 3 - 3 6 , 5 a8 ; B alan, C o n t i n u a z i o n e , II, a 3 i ,  a 53 ; 
T h ouven el, L e  S e c r e t ,  I. 2 7 3 -2 7 4 ; La G orce, S e c o n d  E m p ir e ,  III, !\ 18-/120. 
L e  rapport de La M oriciere se trouve dans Y eu illo t, op. c i t . ,  p. 4 8 1 et seq.
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de se trouver pris  en tre  les Piemontais et la mer. Rien 
i fa r re ta  la m arche victorieuse des envahisseurs. Cialdini 
p r i t  sans difficultó Pesaro  et S inigaglia ; Della Rocca ęm porta  
Perouse c la s s a u t ; Spolete fut b ril lam m ent defendue par  les 
Irlandais d ’0 ’Reilly, mais la ville ne pu t res is te r  long tem ps;  
et, avant que Della Rocca eu t pn traverser  les A pennins pour 
effectuer sa jonction avec Cialdini, ce de rn ie r  avait coupe la 
re tra ite  de La M oriciere sur Ancóne, et l ’avait force ii liyrer 
bataille sur les collines de Castelfidardo (18 septembre). Ce 
fut une lutte  desesperee et inegale ; Cialdini avait i 3 ooo 
hommes contrę  les 5 ooo soldats mai armes et demoralises 
qui res ta ien t a La Moriciere. Quelques yolontaires pontifi- 
caux firent une charge bril lan te  et m alheureuse contrę  les lignes 
italiennes, mais une partie  des troupes suisses et 1’artillerie  
rom aine rom piren t  les rangs aussitót q u ’elles a rr iveren t sous 
le feu de 1’e n n e m i ; La Moriciere s’echappa vers Ancóne avec 
une poignee d ’hommes, la issant ses forces desorganisóes et 
sans chef se rend re  a discretion. Ancóne se defendit bra- 
yement contrę le sba tte r ie s  de Cialdini et la flotte de Persano , 
mais du t capitu ler  le 24- Cette  coufte campagne s ’etait te r -  
minee avec un succes in in te rrom pu  ; et quoique, du cóte des 
Italiens, l ’avantage fut ecrasant, les operations clirigees 
par  Fanti  co n tras te ren t  b ril lam m ent avec la s tra teg ie  de la 
yieille ecole militaire piemontaise. Cependant, les colonnes 
legeres de Della Rocca se trouvaien t a tro is  heures  de 
m arche de Rome. Malgre la garnison franęaise, la ville s’at- 
tendait  a voir b ien tó t en tre r  les P iem onta is  et, dans chaque 
maison, on avait p repare  des drapeaux Iricolores pour saluer 
le Roi *. Le Pape  avait liate de fuir et il fut t res  difficile a 
G ra m o n td e  l ’en d is s u a d e r2. S ’il etait par t i ,  la garnison fran
ęaise aurait  suivi, et 1’E m p ereu r  au ra it  considere 1’occupation 
pa r  V ic tor-Em m anuel comme sa consequence nature lle  3. 
L’lta lie  etait ii deux doigts de la delivrance et tout pres 
d ’echapper aux maux inouis cjue la presence du Pape ii Rome 
lui a depuis a ttires.

Avec la defaite de La M oriciere, 1’unite de f l t a l ie  etait

1. Suitę de la Correspondence 1860, V II , g 3 . Les boutiques des drapiers 
v irent epuiser leurs proyisions d ’etoffes rouges et yertes.

2. T houi'enel, op. c it . ,  I, 2 2 7 ; V ie l Castel, M e m o ir es ,  V I, g 4 -
3 . A j f a i r e s  etr a n g ęr e s  1 8 6 0 , n g  ; C avour, op. c i t . ,  V I, 6 0 7 ; Thouyenel, 

op. c i t . ,  I , 3 ao ; Castclli, Ca rteg g io ,  I, 287.



presque  accomplie. A l’exception cle la Venetie et du T ren-  
tin clans le Norcl, cle Rome et des E ta ts  pontificaux le long 
de la cóte, cl’un pe t i t  cłistrict cjifoccupaient encore les 
troupes de Franęois en tre  Capoue et Gaete, toute Tltalie 
etait  librę. Le danger  residait  m ain tenant clans la division 
des deux forces nationales dont les m arches victorieuses 
s’etaient prescjue rencontrees .  Les mefiances cle Garibaldi a 
1’endro it  de Cavour, excitees assidum ent par les fauteurs de 
discorde cjui Tentouraient,  e taient fortifiees par  la crovance 
cju’il ajoutait a une ru m eu r  mai fondee qui assurait que le 
p rem ie r  m inistre  avait promis de ceder la Sardaigne ii la 
France en echange cle la liberte  d ’action cle Tltalie. Enivre 
par  ses tr iom phes, il resolut de ne pas deposer son epee 
avant cjue Rome ne fut l ib rę ;  aussi longtem ps cjue la tache 
re s te ra i t  inachevee, il avait T intention de rester  dic ta teur en 
Sicile et a Naples. Cavour, de son cóte, avait autant cle soup- 
ęons sur Garibaldi. II com prenait que 1’opinion publique  en 
Italie et en Europę condam nerait toute ru p tu re  avec le dic
ta teur, a moins cjiTelle fut absolum ent iney i tab le ; mais il sa- 
vait combien le pro je t  insense cle Garibaldi sur Rome etait 
dangereux ;  il craignait  que 1’anarchie  sicilienne ne s e re n o u -  
velćit a Naples. 11 avait mesure toute la faiblesse du caractere 
cle Garibaldi et, quoique ses soupęons puissen t sembler 
indignes, devant la reelle fidelite du d ic ta teur envers le Roi, 
Tentourage de Garibaldi et son extreme flexibilite a ident 
beaucoup a les justilier.  Meme apres Techec de ses agents a 
Naples, Cavour avait essaye de p rend re  les devants sur Gari
baldi en faisant nom m er dic ta teur P e rsano , Yillamarina ou 
le comte cle Syracuse avant Tarrivee du g e n e ra ł ;  quancl 
on Tavertit cjue cette mesure pourra it  am ener la guerre  
civile, il essaya encore cle le p revenir  en etablissant un gou- 
vernem ent provisoire cle faęon a chasser les Bourbons et a 
conserver la d irection entre  des mains serieuses. E n  meme 
temps (3o aout) il ecrivait, joeu ingenieusem ent, a Garibaldi, 
lui dem andan t cle revenir,  pour le tr iom phe  cle la cause com- 
mnne, a la vieille confiance d ’autrefois. Le pro je t  cTun gou- 
vernem ent provisoire echoua p ra t iquem en t a son tour, car, 
quoique les comites revolutionnaires en eussent organise un  
apres la fuite de Franęois, il etait en tendu  cju’a son tou r  ce 
gouvernem ent proclamerait Garibaldi dic ta teur sous les ordres 
de Y ictor-Em m anuel.

l ' a n y f .x t o n  d u  s u d  1 7 5
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Garibaldi, a son arrivee, se m ontra  fort i r r i te  cle cette 
faible tentative q u ’avaient faite les Napolitains d ’agir par  eux- 
m e m e s 1; il menaęa d ’em prisonner  les m em bres de ce gou- 
vernem ent d ’un jo u r  et les ecarta de la scene. Mais ses p re -  
miers actes auraient pu satisfaire le royaliste le plus exigeant. 
II t ransm it  la flotte napolitaine a P e r s a n o ; il plaęa 1’arsenal 
en tre  les mains des bersag lier i  piemontais, e t declara cjue 
tous les actes du gouvernem ent p o r te ra ien t  le nom du Roi. 
Quelcjues jours  plus ta rd ,  il in trodu is it  par  cleeret la consti- 
tu tion  et les lo is  du P iem ont sur la justice et Parmee, et abolit 
le service consulaire  clistinct, ainsi que toutes les douanes 
avec le reste de PItalie. II revait p la ton iquem ent de tole- 
rance pour tous les partis ; mais 1’esp r i t  cle Garibaldi fut to u 
jo u rs  un  champ cle bataille en tre  une reelle aversion pour 
1’esprit  de par t i  et ses grandes jalousies et soupcons; et les 
hom m es cjui P en toura ien t  am eneren t  b ientót ces dern ie rs  au 
p rem ie r  plan. Naples etait devenu un  veritable nid d ’enne- 
mis de Cavour, republicains  par  leurs theories , bien qu ’ils 
eussent acćepte Y ictor-Em m anuel, clu reste  a contre-cceur, et 
energ iquem ent ojiposes a Phegem onie p iemontaise et au libe- 
ralisme m odere  du p a r l e m e n t ; ils avaient de nobles th eo 
ries sur la dignite  nationale et les reformes sociales, mais 
aucune capacite pou r  les m ettre  en pra tique . Mazzini s ’etait 
rendu  a Naples en toute hate  ; B ertani,  im petueux, im pruden t ,  
genereux, cjui etait  m ain tenan t secretaire clu d ic ta teur,  i r r i ta it  
1’armee et la societe civile en ne voulant pas m odęrer  ses vastes 
plans. Si B ertan i avait eu un chef mieux ecjuilibre, son energie , 
sa sincerite  et son in tense sympathie pour les pauyres en auraient 
fa i tu n  g rand  adm inis tra teur.  II esquissa un sage et vaste p ro -  
g ram m e cle reformes sociales, —  1’in troduction  cPun systeme 
scolaire elEcace, la nationalisation des te rres  d ’eglise et des pro- 
jDrietes seigneuriales, le developpem ent des chemins cle fer et 
des te leg raphes ,  la creation de caisses d ’epargne , la reforme 
des oeuvres charitables et du service sanitaire, la destruction  
des bouges de N ap les2. M alheureusem ent Bertan i etait le cen tre  
cłu parti  qui renda it  impossible tou t  gouvernem ent etabli,

1. Q u oiqu ’a la fln de ju ille t  il eut prete son appui aux tentatives faites par 
G avour pour persuader aux Napolitains de se sou leyer. G arbonelli, M ig non  a , 
198.

2. M ario, B e r t a n i ,  II, 198-202.



l ’ a n n e x i o ń  d u  s u d I 77
qui essayait d ’eloigner du Sud le seul groupe cPhommes 
capables de 1’adm in is tre r ,  et qui. gaspilla it  des forces, qui 
au ra ien t clu servir a un g rand  effort dans la voie des re-  
formes, dans une querelle  qui menaęait de p longer le 
royaume dans la g u e rre  civile.

Car Garibaldi etait plus decide que jamais a aller a Rome 
e t a  re ta rd e r  l ’annexion ju s q u ’a ce cjue Y ic tor-Em m anuel pu t 
e tre  couronne au Capitole. En vain Persano  essaya cle Pen 
dissuader, en vain Elliot, 1’am bassadeur anglais, lui m ontra  
tous les dangers  cle son p ro je t .  II s’en fit un je u ;  il etait 
certa in  que les !\o ooo hom m es qui e taient encore fideles au 
clrapeau des Bourbons fondraient comme les arm ees de la 
Sieile et de la Calabre. II croyait cjue les F ranęais  ne lu tte- 
ra ien t jamais pour  le Pouvoir T em porel ; PA ngle terre  assu- 
rera it  la re tra ite  des troupes franęaises; et « Bonaparte  avait 
une queue de paille, et avait peu r  q u ’elle ne p rit  feu ». La 
H ongrie  se souleverait sur unsigne , et la Yenetie serait une joroie 
facile p o u r  les forces unieś cle toute  PItalie ; on ram enera i t  
meme Nice au b e rc a i l . . .  II apprit ,  avec des sen tim ents  divers, 
la decision d ’envahir POmbrie, se re jouissant parce cju’elle 
scellait la ru inę  clu Pouvoir T em porel dans PO m brie  et les 
Marches, mais c ra ignan t  q u ’elle « n ’etablit un corclon defen- 
sif au tour du Pape. « II s’oj)posa plus que jamais ii Pannexion. 
Quelcjues semaines auparavant, alors q u ’il etait en Calabre, a 
Pabri  cle Pinfluence cle Bertani,  il aurait perm is ii Depretis 
d ’annexer la S ie i le1. M aintenant, il n ’en youlait jdI u s  en tendre  
parler .  Depre tis ,  voyant que Pąnnexion etait la seule alter- 
native q u ’il y eut apres Panarchie, avait brave Crispi, avec 
Papprobation cle Pile im patien te  e tfu r ieuse .  Mais Crispi avait 
conserye son influence sur le d ic ta teur,  e t Garibaldi,  aveugle 
par son a rden t  esp rit  cle parti ,  essaya d ’ecraser Popposition 
cPune main pu issan te ;  il congedia D epretis  et nomma a 
sa place M ordino, un anti-annexionniste  farouche (17 sep- 
tem bre) .

La meme lutte  fut engagee, sur une plus grandę  echelle , a 
Naples. La joeninsule etait aussi im patiente  que la Sieile 
d ’etre  annexee. II n ’y regnait  pas, il est vrai, d ’anarchie 
comme dans Pile, car les fetes du carnaval ne degenera ien t

1. B e rtan i, Ire  p o l i t i c h e , 74 -7 6 ; T iirr, op. c i t . ,  1 6 ;  vo ir d ’A ncona, 
A m a r i ,  II , i 3 i ,  q u e  j e  suis dispose a  ne pas croire.
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jamais en clesordres serieux et le sang  cle saint Janyier se 
liquefiait trois heures avant l ’heurc. C ependant il existait un 
certain danger, e tant donnę la police camorriste  dont la bonne 
conduite  ne dura pas, et tous les elements perpetuels  de 
troubles  q u ’offrait la capitale, avec des soldats debandes et 
des condaranes liberes cjui sem aient le desordre ,  et avec la 
reaction cjui levait deja la te te  a Ariano. Dans 1’adm inistra tion, 
la co rrup tion  avait augm ente, s’il est possible, depuis la re -  
volution, car B ertan i la rem plissait  d ’aventuriers  aussi lege- 
rem ent que Crispi l ’avait fait en Sicile. On prod igua it  les 
pensions e t les sinecures ii tou t « m artyr  » reel ou declare 
de la tyrannie . Q uatre-vingt mille fusils, qui avaient ete en- 
voyes pour la gardę  nationale, d ispa ru ren t  et tom beren t  entre  
des inains dan g e reu se s1. Une concession fut accordee pour 
etablir un cheinin de fer, a des conditions scandaleusem ent 
defavorables a l ’E ta t.  Crispi etait  m inistre des affaires e tran- 
geres , e t les rapports  se ten d iren t  y isiblement en tre  lui et 
les jaartisans cle Cayour dans le cabinet dc Garibaldi, dayan- 
tage encore entre  le cabinet et Bertani,  ju sq u ’ii ce que le 
pouyoir independan t cle Bertani fiit devenu in to lerable  et cjue 
les generaux eussent force Garibaldi i i  le revoquer ( i e r  octobre).

Une bril lan te  yictoire vint adouc/ir cette tr is te  situation. 
Aussitót cjue ses hom m es furent arriyes ii Naples, Garibaldi 
les jaoussa sur le Yolturne de rr ie re  lecjuel F rancois avait 
reuni les 4oo 00 ou 5o 000 hommes qui lui res ta ien t encore 
fideles, tenan t  la forteresse  de Cajaoue comme tete de pont, 
a gauche de la riviere. La positión de Garibaldi, consideree 
sous son meilieur aspect, etait faible, et il lui etait impossi
ble de p ren d re  l’offensive. II etait ii c ra indre  cjue 1’arm će cles 
Bourbons, sujaerieure en nom bre et ayant devant elle cle 
bonnes routes, ne se frayat un chemin a travers les yolontaires 
et ne jiaryint ii re p ren d re  Naples ; et, pou r  g a rd e r  la ville, 
G aribaldi du t g a rd e r  une formation dangereusem ent etendue. 
Ses 2/1 000 hommes, mai armes et mai disciplines, et dont 
p lus de 10 000 etaient des Calabrais ou des Siciliens, duren t 
couyrir une etendue de plus de 32 kilometres, depuis le che-

1. R evel, D a  A n c o n a .  16 7 -16 8 , 1 9 1 , 202, 2 10 ; De Cesare, S c i a lo j a ,  l i s  ; 
D A yala. M em o rie ,  3 3 5 - 3 3 8 , 3 4 5 ; C o lle z io n e  d c l le  leggi ,  3 7 8 ; discours de 
M inghetti, du 3 avril 18 6 1. D  apres T iyaroni, L ‘I t a l i a ,  It, 3 3 6 , on donna 
3o 000 franes ii A lexandre Dum as pour ecrire une histoire des Bourbons.
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min de fer a Santa Maria ju sq u ’aux hau teurs  de S an t’Angelo 
et Castello di Morone sur le Vołturne, puis, inclinant au loin 
a droite , ju sq u ’a Maddaloni. Le i 01' octobre, les forces des 
Bourbons a t taqueren t sur toute la longueur. Elles avaient 
recouvre leur energ ie ;  elles possedaient de la cavalerie et de 
1’artillerie , et leur nom bre etait  double de celui des volon- 
taires. Ce fut au prix des plus g rands efforts que Milbitz a 
Santa Maria et Medici a S an t’Angelo pu ren t  conserver leurs 
positionscon trę  des forces plus de deux fois superieures. Mais 
G aribaldi t in t  ses reserves pre tes  ju sq u ’au m om ent critique 
et, quand  il les fit avancer, a deux heures ,  les Napolitains 
eta ient epuises pa r  la longue lutte . A cinq heures ,  les Gari- 
bald iens avaient reconquis partou t leurs positions et pour-  
suivaient ju sq u ’aux murs de Capoue 1’ennemi qui ba tta it  en 
re tra ite .  En móme tem ps, Bixio, avec 5 ooo hommes, m etta it  
en deroute  a Maddaloni les 8 0 0 0  qui lui e taient opposes, et 
B ronzetti  avec sa poignee de 3oo hommes tenait t\. 000 soldats 
en respec t  a Castel Morone, pendan t toute la journee, ju s-  
q u ’a ce que tous les braves defenseurs fussent tues oublesses . 
Les pertes  de Garibaldi s ’e leverent a 1 800 hommes, soit le 
t r ip le  de celles des Piem ontais  pendan t  toute  la campagne de 
1’Ombrie. Quand la bataille fut te rm inee , on s’apercu t que 
Y illam arina avait envoye a Naples, apparem m ent malgre les 
instructions q u ’il avait reęues, un bataillon de bersaglieri pie
m ontais; mais ils etaient arriyes trop ta rd  pour p ren d re  pa r t  
au combat, bien q u ’ils aidassent le lendemain a repousser  
une furieuse attaque contrę  Caserte. Quelques canonniers 
p iemontais servirent 1’artillerie  a Santa Maria, quand  tous les 
canonniers  de Milbitz eu ren t  ete tues ou blesses. Mais, a 
l ’exception de ce faible concours, les troupes de Garibaldi 
rem porte ren t  seules cette grandę yictoire On peut dire 
que la bataille du Yolturne est la plus bril lan te  des yictoires 
italiennęs m odernes. Les yolontaires eu ren t  au tan t  de tena- 
cite e t plus d ’ardeur  que les troupes regulieres p iem on ta ises ; 
la tac tique  consommee de Garibaldi fut bien secondee par les 
qualites de ses l ieutenants. Les troupes des B ourbons, corn- 
posees en grandę  partie  de m ercenaires  suisses et autri-

1. Bosio, V il la m a r in a ,  237-2/12 ; G uerzoni, G a r ib a ld i ,  II, i g 5 ; Forbes, 
op. c i t . ,  3 o4 , 3 1 3 ; Ttiy. s tor .  d e l  r i s o r " . ,  I, 22/1; Lecom te, [ / I t a l ie  en  
1S60,  12/1; A dam oli, D a  S a n  M a r tin o ,  1G0.



i8o ITTSTOIRE DE l ’u N IT E  IT A LIE N NE

chiens, se ba t t i ren t  bien, et il fallut les plus g randes qua- 
lites, chez les chefs comme chez les hommes, pour defendre 
une position faible contrę u n e p a re i l le  superiorite  numericjuc.

La v:ictoire du V olturne  contribua peu cependant ii mettre 
fin aux dangers  de la position : l ’impuissance de Garibaldi 
ii te rm iner  la campagne et, peril plus grand, le risque d ’une 
eollision avec la m onarchie. Alors q u ’il laissait toute Tltalie 
meridionale tom ber  dans une confusion de plus en plus dange- 
reuse, il fit une tentative infatuee pour faire e loigner Cavour 
des affaires. Garibaldi n ’etait pas un vulgaire orgueilleux ; il 
etait ii peine ebloui p a r  ses merveilleux succes. Mais il avait 
une suprem e indifference pour le par lem ent et la constitution; 
ii ses yeux, il n ’y avait que deux  hommes en Italie qui comptas- 
sent pour quelque cliose : le Roi et lui-meme ; et il ressentait 
une haiue fanatique contrę Cavour et son parti .  En reponse 
aux avances du p rem ier  m inistre , il repond it  ( i 5 septembre) 
q u ’il ne serait jamais 1’ami de Thomme qui avait « humilie la 
d ignite  de la nation et vendu une province i talienne ». II 
venait d ’en tre r  ii Naples, lo rsqu’il ecrivit au Roi, dem andan t 
le renvoi de Cavour et de F a r in i ;  et, sans s’e:ffrayer du refus 
categorique du Roi et des critiques generales que souleva 
son e trange  presom ption, il re ite ra  sa dem andc et offrit 
Tannexion imm ediate  comme prix du consen tem ent du Roi. 
Mais, avant Tarrivee de la seconde le ttre , Cavour avait decide 
de p ren d re  une mesure qui, il le savait, ferait echec au d ic
ta teur. II s’apercevait que Garibaldi etait, plus ferm em ent 
que jamais, decide ii aller ii Rome, et il craignait extreme~ 
m ent que le d icta teur ne proclam at la republique. II vit que 
le m om ent etait venu de le m ater. Le parlem ent fut convoque 
pour le 2 octobre, et Cavour eut T inten tion  de dem ander 
pleins pouvoirs pour incorporer  le Sud dans le nouveau 
royaume. Si les Cham bres y consentaient, —  etC avour  savait 
q u ’i ly  pouvait su rem ent compter, car on etait fort ir r i tć  dans 
le nord  contrę Garibaldi, —  le Roi devait se m ettre  ii la tete de 
Tarmee a Ancóne, aussitót le siege te rm ine , et m archer sur 
Naples. Si Garibaldi se soumettait,  c’en etait  fait de sa puis- 
sance; s’il defiait le Roi, le gouvernem ent enverrait du moins 
des troupes  ii Palerm e et annexera it  la Sicile.

« Si Garibaldi veut la lu tte , d it  Cavour, je Taccepte ; je 
me sens assez fort pour le com battre  ». Mais il comptait que 
le d icta teur serait hypnotise. par le Roi ; bien q u ’il ne dut y
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avoir dans ce p lan aucun compromis, on em ploierait « des me- 
nagem ents  infinis avec Garibaldi lui-meme »; et Cavour envoya 
Persano  (2 octobre) pour te n te r  une dern iere  fois de gagner 
son am itie .«  N ousirons  u n jo u r  a R om e» , disait le m essagede 
Cavour, mais c’est folie d ’y penser  m a in ten an t ;  il nous 
faut accomplir ensemble 1’affaire de la Yenetie et ne pas nous 
p e rd re  dans des utopies 1 ». Le k octobre, la Cham bre, par un 
vote p resąue  unanime, donna  pouvoir au m inistere  d’annexer 
toutes les provinces du centre  et du sud qui, par  plebiscite, 
se declaraient pour l ’annexion. Deux jours  plus ta rd , le Roi 
etait a Ancóne. II etait  necessaire et u rg en t  de prec ip i te r  sa 
marche. La situation de Garibaldi e ta it  toujours  precaire, 
car il n ’avait pas de grosse artillerie  pour redu ire  Capoue et 
Gaete, et, en a t tendant,  il devait res te r  dans ses campements. 
La lutte  politiąue n ’avait ete in te rrom pue  ąue  par  la bataille. 
PalIavicino etait arrive de T urin  p o r teu r  d ’un nouveau refus. 
Ce vieux pa tr io tę  r ig ide et indom ptable  n ’etait pas ami de 
Cavour ; mais il se renda it  compte de toute la folie de la po li
t iąue  de Garibaldi, et il etait decide a ne po in t s’oceuper du 
parti  de Bertan i et a p re te r  tout son concours aux annexion- 
nistes. Naples etait menacee d ’anarchie et im patiente de m ettre  
fin ii sa position anormale. Crispi avait succede ii Bertani 
comme secretaire du d icta teur, et ii essaya de redu ire  les 
annexioni)istes par  la fo r c e 2. Garibaldi n ’avait guere le senti- 
m ent du danger,  e t il essaya de supprim er  la mendicite  et 
d ’assurer  un meilleur t ra i tem en t  aux chevaux de fiacre au 
lieu de r e g a rd e r  en face cette situation c rit iąue . 'Une colli- 
sion etait im m inente  en tre  les deux armees nationales. 
B ertan i avait m ontre  le desir itisense de prevenir  les P iem on
tais dans les E tats  pontificaux3, et on avait rapporte  q u ’un sot 
te legram m e envoye par  lui a u co m m an d an t  des gardes na tio 
nales sur la Irontiere des Abruzzes contenait l ’ordre  de t i re r  
sur les troupes royales. Le ra p p o r t  etait faux ł , et Garibaldi 
fit suivre le te legram m e de 1’o rdre  de « recevoir les Piem on- 
tais comme des freres » ; puis il ecrivit au Roi pour lui dem ander

1. Gavour, op. c i i . ,  IV , 3 a, 3 V I, 6 n  ; Persano, op. cit . ,  III, 87-88 ; 
PallavicLno, M e m o r ie ,  III, 607 ; B ianchi, P o l i t i ą u e  de Cavou,r, 3 8 i ; voir
aussi M ario, B e r t a n i ,  II, 2a3, dont je  douto de l'exactitude.

3 . Ilaccioppi. M o t i  d i  B a s i l i c a t a ,  cite dans T ivaron i, op. c i t . ,  II, 33 3 -
3 3 4 .

o. B ertani, op. c i t . ,  67-68.
4 . Salazaro, Cenn i,  58 ; M ario, op. c i t . .  II, 267.
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de h a te r  l ’envoi de ses tronpes. Mais pa r tou t  on ajouta foi 
au fanx rapport ,  et l ’exasperation fut intense. PalIavicino vit 
q u ’il etait necessaire cTagir p ro m p tem en t  pour  em pecher le 
dicta teur de p ren d re  quelque raesure funeste qui pourra it  
am ener le pays a deux doigts d ’une g u erre  civile. A son ins- 
tigation , le m inistere  decida d ’am ener les clioses a m aturite  
a Naples et de provoquer un plebiscite , croyant que Garibaldi 
avait donnę son consentem ent. II le donna p ro bab lem en t;  il 
etait em barrasse et im patiente  p a r  toute cette affaire ; « je 
suis homme de guerre ,  disait-il, et je ne com prends rien a ces 
clioses » ; il youlait que le Roi vlnt, mais il etait toujours 
decide a m archer sur Rome, et il savait que l’annexion serait 
fatale a ses pro je ts .  Bien q u ’il paraisse avoir pris  pa r t  a la 
decision du m inistere , Crispi se mit alors a la te te  de 1’oppo- 
sition et proposa que, au lieu de faire un plebiscite, on con- 
voquat une assemblee representa tive. Pallavicino resista de 
toutes ses forces. Une election ne ferait que p ro longer  la crise ; 
si elle avait lieu sous la d irection  de Crispi, 1’assemblóe p o u r 
ra i t  etre hostile a l ’annexion, et la gue rre  civile en serait la 
consequence p resque inevitable. Mais Garibaldi declara 
adhere r  aux propositions de Crispi, et Pallavicino, indigne, 
menaca de demissionner. H eureusem ent le peuple  comprit la 
gravite de la situation. Les Napolitains firent de furieuses 
manifestations en faveur de l ’annexion, et Garibaldi, voyant 
que le peuple  en tier  etait contrę lui, se declara soudain pour 
Pallavicino et le plebiscite, et demanda au pays d ’oublier les 
partis  politiques L

Le plebiscite  eut lieu le 21 octobre, e t le resulla t  fut 
declare quinze jours  plus tard .  Le scrutin  ne semble pas 
avoir ete vraim ent secret, et on ne laissa pas la latitude de 
voter pour un royaume separe non adm inistre  par les Bour-  
bons ; mais il n ’y eut aucune tentative ostensible de pression ; 
a Naples, du moins, 1’o rd re  fut parfait, et les yotants nom- 
b re u x 3. Nulle in tim idation, du gen re  de cellc dont on accusa

1. Pallavicino, op. c i t . ,  III, 6 0 9 -6 2 7 ; G uerzoni, op. c i t . ,  II, 2 17 -2 2 2 ; 
Salazaro, op. c i t . ,  66-80 ; C rispi, S c r i t t i ,  329, 3 3 5 ; Un Italien, C rispi ,  63 .2 - 
6 3 3 ; T iirr, op. c i t . ,  22-24 ; Persano, op. c i t . ,  IV , 1 9 -2 6 ; Nisco, F r a n 
c esco  I I ,  167-16 8 .

2. La proporlion de la populalion cjui rota  fut de 1 9 ,1 7 ,  tandis q u ’elle ayait 
ete de 2 3 ,25  en France en x8 5 2, et de 2 1 ,1 7  et de 20,09 dans la Toscane e t ' 
T E m ilie respectiyem ent, au printem ps de 1860.
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les Unitaires d ’avoir fait usage, n ’aurait pu produ ire  cette ecra- 
sante majorite . Sur le continen t, i 3 io  ooo personnes  yoteren t 
pour l’annexion et 10000  c o n trę ;  en Sicile, 432 ooo yoterent 
pour, e t 1’opposition se reduis it  a 600 pauvres votes. Dans la 
ville de Naples ou x06 000 personnes yoterent, le total des 
votes an ti-annexionnistes se monta a 3 i .  Quelques jours  plus 
ta rd ,  les plebiscites eu ren t  lieu dans les M arches et 1’O m 
brie. Dans les p rem ieres ,  les votes pour l ’annexion donneren t  
i 3 3 ooo pour et 1 200 contrę ; dans la dern ie re ,  97 000 pour 
et 38o contrę. La province de Yiterbe meme, bien cjue reoc- 
cupee par les t.roupes franęaises, en reg is tra  son yote malgre 
celles-ci. Un total de pres de deux millions de votes, contrę 
lescjuels on ne ćomjata que clouze m alheureux milliers, prouva, 
a la face de toutes les argu ties , combien etait universel, a ce 
m om ent, le clesir d ’unite  dans 1’Italie centrale et meridionale.

Cejaendant Cavour hata it  la marche du Roi. Ce n ’etaient 
pas seulement les dangers  de la s ituation a Naples qui lui 
faisaient com pter les jours . 11 cra ignait  une attaque soudaine 
de 1’Autriche sur la Lom bardie , et il e tait  to r tu rę  par 
P inquietude de ne jDouyoir ram ener 1’armee pour  y faire 
face. C ’etait un  te rr ib le  r isque, car, quoique Bologne et 
Plaisance fussent bien fortifiees, et que la Lom bardie  e t  le 
P iem ont fussent p re ts  a se lever en masse, les dernieres 
troupes franęaises e taient jaarties en ju in ,  et les maigres 
forces italiennes cjue com m andait La M armora eta ient exjao- 
sees a un g rand  desastre. II sem blait tres jDrobable que 
1’Autriche choisit un mom ent aussi favorable pour attacjuer. 
II e ta it  vraisemblable q u ’elle cherchat dans la guerre  un 
soulagement a la situation cłesesperee des finances et de 
1’in te r ieu r .  Elle avait, il est vrai, refuse, malgre les appels 
d ’Antonelli, d ’in tervenir en faveur du Pape. Mais l ’invasion 
de 1’Ombrie avait attire  sur le P iem ont une yiolente temjDete 
cLindignation de la pa r t  des diplomates. La Russie avait 
rappele  son am bassadeur, la P russe  avait p ro teste  en 
emjoloyant un langage energicjue. Meme PE m pereur ,  bien 
qu ’il encourageat secre tem ent Cayour a c o n t in u e r1, menaęa 
officiellement cle lui faire opjaosition et rappela  son am bas
sadeur a Turin . L ’A ngle terre  seule resta  fidele, mais il n ’ćtait

1. Gavour, op. c i t . ,  V I, 601 ; pour les agissem ents sans scrupule de G arou r, 
Y o i r l b . ,  V I, 595. V o ir aussi Y ie l-G astel, op. c i t . ,  V ,  9 1.
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pas p robable  cju’elle allat ju sq u ’a com battre . L ’Italie sem blait 
com pletem ent isolee, et Cavour s’a ttenda it  de jou r  en jo u r  ii 
recevoir l ’u lt im atum  de l ’Ąutviche. Vers la fin d ’octobre, 
(27 octobre) il etait si alarme, qu ’il p ressa  le Roi et F an ti  de 
revenir de suitę. Trois jours plus tarci; il sut que TItalie etait 
en surete. De nouveau, elle devait sa delivrance a Napoleon. 
II avait gagne le Czar et menace TAutriche a mots couverts 
d ’une rencon tre  avec les troupes franęaises en Lom bardie , si 
elle pene tra i t  dans cette province. Le cabinet anglais employa 
probab lem ent son influence ii Berlin, et Franęois-Joseph, 
effraye des menaces franęaises, e t cłissuade par  la Russie et 
la P russe , abandonna ses pro je ts  de g u erre  1. C ependant, 
alors que le te rr ib le  nuage couvrait encore son pays, le Roi 
se d ir ieea it  vers le Sud, avec Fan ti  comme chef de son etat-

O  _ 7

major et Farin i comme futur gouverneur de Naples. Dans 
son bel enthousiasme pour Tunite, il etait p ró t ii courir tous 
les r isques. II savait que, si TAutriche attaquait, il pouvait 
pe rd re  sa c o u ro n n e ; mais il pensait  que mieux valait la 
R epublique  cjue la perte  de Tideal national. « Laissez 
Mazziui trancjuille, disait-il ; si nous faisons TItalie, il sera 
im puissan t ; si nous ne pouvons la faire, cju’il la fasse, et je 
serai Mons-h Savoia  et je  1’applaudirai ». Grace a cette e trange 
sorte cle sentim ent religieux, cjui se melait a sa na tu rę  cor- 
rom pue, il etait convaincu cju’il « rem plissait  une mission 
assignee jiar Dieu, puiscju’elle etait voulue par le peuple  ». II 
avait toujours cle Tantipathie pour Cavour, et etait peu t-e tre  ii 
clemi fascine par les clesseins cle Garibaldi sur  Rome. Mais 
une certa ine jalousie cle la jiojiularite clu d ic ta teur, T irritation 
cjue lui avait causee sa le ttre  « im pert inen te  », le sentim ent 
cjue Cavour etait en tra in  de lui reconcjuerir la position 
q u ’il avait jirescjue perdue, toutes ces raisons ayaient pour le 
m om ent refroidi son amitie pour le g rand  generał. La re- 
action en faveur de lui-meme et cle son p rem ie r  m in is tre  etait 
dej a en pleine activite au C entre  et au Norcl. Castelfidardo 
et Ancóne ayaient releve le p restige cle Tarmee royale; et le 
tr iom phe  de Cayour ii la Cham bre  m ontra  ii cjuel poin t Topi- 
nion publicjue efFectiye du Nord etait pour lui.

Le Roi francbit le Tronto  et penetra  sur le te rr i to ire  napoli-

1. C avour, op. cit . ,  IV , 8 5 ; V I , 6 2 1-6 2 0 ; B ianclii, D i p l o m a z ia ,  V III, 
3 6 3 - 3 6 4 .
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ta in  le i 5 octobre, le peuple  1’acclamant p a r tou t  comme son 
l ibera teur,  et, ce dont il ressen tit  un naif  degout, se p ressant 
en foule pour lui baiser la main. Les mem bres du clerge 
v inren t eux-memes en proeession avec les eveques a leu r te te .  
La seule exception fut le d is tr ic t  voisin d ’Isernia , oii les 
paysans loyalistes s ’eta ient souleves au nom des Bourbons, 
com m ettant d ’horrib les  a trocites sur les liberaux et une 
peti te  troupe  de Garibaldiens cjui avaient essaye de rep r im er 
la revolte. Tandis cjue Cialclini les ecrasait im pitoyablem ęnt, le 
Roi s’avanca len tem en t a travers  les Abruzzes et le long cle la 
rive gauche du Y olturne, pour p ren d re  de flanc Tarmee des 
B ourbons. La position de Garibaldi etait  encore loin d ’etre 
sure 1; mais Tarmee reguliere  de Naples et les 5 ooo hommes 
qui avaient ete envoyes de Genes furen t diriges sur les avant- 
postes;  Iorsque le Roi arriva avec ses troupes, les Bourbons 
pe rd iren t  leur chance d ’a ttaquer avec succes. A Macerone, 
Tavant-garde de Cialclini defit une forte troupe de soldats 
bourboniens et de paysans armes sous les o rdres  de Douglas 
Scotti (20 octobre). Le lendem ain , il menaęait Tarriere-garde  
napolitaine aVenafro, e t F rancois , en clanger cTetre pris  entre  
les deux armees, laissa 12000 hommes a Cajaoue et se re tira  
derr ie re  le Garigliano (27 octobre).

A ussitó t cjue Garibaldi appri t  que le Roi approchait,  il 
alla a sa rencon tre .  La force des evenements avait beaucoup 
contribue a le calmer. Des le i 5 octobre, il avait decicle 
cTabanclouner la d ic ta tu re  lorscjue le Roi arrivera it .  La reso
lution du par lem ent faisait cjue toute  resistance au gouver- 
nem ent aurait com porte  la guerre ,  et Garibaldi avait une 
perpetuelle  h o rreu r  de verser le sang  de compatriotes. II 
s ’etait convaincu cjue, sans pa r le r  cle la m arche de Tarmee 
ro y a le , la  longue resistance des Bourbons renda it  impossible, t 
pour le moment, de s ’avancer sur Rome, et, cjuoicju’il s’atta- 
chat plus que jam ais a cette  idee, il vit cju’il faudrait en 
re ta rd e r ,  ju s q u ’au p r in tem ps du moins, la realisation. Sa 
fidelite envers le Roi n ’avait jamais vacille serieusement. 11 
se n t i tq u e  sa politique etait vaincue et, grace aux conseils de

1. A  peu pres a cette epocjue arriva un contingent im portant de yolontaires 
anglais pour aider G aribaldi. Ils se firent une m auvaise reputation de desordrc 
et de p illage et fu sillerent presque le  R o i accidentellem ent : A rrivab ene, op.  
c i t . ,  II, 289 ; A . M ario, T h e  r e d  s h i r t , 280 ; M ario, G a r i b a l d i , 6 5 2 ; A d a- 
m oli, op. c it .t  16 8 ; R evel, op. c i t . ,  70.
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ses amis cFesprit plus sain, il en com prit  peu t-e tre  F im pru- 
dence. II ne pa ru t  jamais plus noble que lorsque, ayant con- 
cjuis la moitie de l ’Italie, il deposa sa concjuete aux pieds du 
Roi, pour q u ’elle fut adm inistree  par son e n n e m i ; et, oubliant 
pou r  le m om ent sa rancune, il se tourna  vers les deux forte- 
resses cjifil fallait encore gagner  a son jtays.

La fameuse rencon tre  en tre  le Roi et le d icta teur eut lieu 
a Teano (26 octobre). Le salut bref, tou t jus te  cordial cju’ils 
echangeren t,  tem oigna de la situation em barrassan te  et ten -  
due. L’armee piemontaise m eprisait  les soldats de Garibaldi, 
se m oąuait  de leur indiscipline, de leurs uniformes en lam- 
beaux, des p re ten tions et du nom bre extravagant de leurs 
officiers; elle ressen ta it  vivement Fhostilite qui n ’existait cjue 
trop  parm i les volontaires et cjue des fauteurs de discorde 
cle leur par t i  avaient exageree. La circulaire de Far in i avait 
fait au tan t de mai chez les Garibaldiens ; ils croyaient que les 
P iem ontais  e taient venus leur voler leurs yictoires ; beaucoup 
d ’en tre  eux, e tan t republicains et democrates, yoyaient avec 
am ertum e 1’Italie meridionale abandonnee au gouvernem ent 
de Cavour; et 1’indignation s’echauffa, quand  la mesquine 
calomnie des moderes repand it  le coute cjue la yictoire du 
Yolturne ayait ete rem portee  par  les troupes royales. Mais 
le pa trio tism e generał etait g rand ,  et la presence de 1’ennemi 
sur le Garigliano empecha la colere de s ’exprim er. L ’aflaire 
p ressan te  etait d a c h e y e r  la defaite de 1’armee des Bourbons. 
Capoue fut investie et se rend it  b ien tó t  apres : et le corps 
principal des Piem ontais , sous les o rdres  cle Cialdini, s ’avanęa 
pour attacjuer les Bourboniens dans leur position fortifiee sur 
le Garigliano. Trois fois les P iem onta is  furent repousses, 
mais les canons de la llotte m iren t  le desordre  dans les rangs 
des Bourboniens et, le 3 novem bre, Cialclini jaut m e ttre  le 
p ied sur la rive droite , forcant 1’ennem i a se rep lier  sur 
Gaete. Persano  avait reęu  l’o rd re  cle blocjuer la forteresse, 
lorsque Cavour appri t  soudain cjue F E m pereu r  enyoyait sa 
flotte pour Fen em pecher, et le blocus fut contrem ande 
aussitót. Mais Cialdini occupa Mola cli Gaeta apres un vif 
combat et, le 5 novembre, commenęa le siege cle Gaete.

Tout etait p re t  m ain tenant pour 1’entree du Roi a Naples. 
On avait fait le compte des plebiscites, et Victor-Emmanuel 
etait roi cle FItalie meridionale par la yolońte du peuple. Un 
matin cle noyembre, alors cju’une tem pete  soufllait (7 no-
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vembre), le Roi traversa  Naples en yoiture, avec Garibaldi a 
ses cótes. La foule, cjui a ttendait  sous une pluie battan te , 
lui fit une bonne recep tion ;  mais les acclamations qui salue- 
ren tlG ariba ld i  fu ren t plus chaleureuses . Le d icta teur avait 
comprime sa colere depuis cjue des ordres du Roi l ’avaient 
envoye a l ’a rr ie re -garde  a Capoue. « P resse  comme une 
orange et je te  dans un coin », il etait tres irr i te  cjue Farin i,  
le confident et 1’ami cle Cavour, fut destine a etre gouverneur 
de Naples. Le Roi avait m anque a sa promesse de passer en 
revue les volontaires a Capoue, et Garibaldi se soulagea 
en attacjuant le Pape et en le cjualifiant cPantechrist. V ictor- 
Em m anuel, de son cóte, fut pique cle voir sa popularite  infe- 
r ieu re  a celle de Garibaldi. Malgre les conseils plus sages 
de Cavour, Fanti  et Pinfluence militaire se m on tre ren t  hos- 
t iles a toute  concession aux volontaires; F ar in i  avait ete 
mande pour p ro teger  le Roi contrę  1,’ascendan t  de Garibaldi, 
et il ne remjrlit son devoir cju’avec trop  de zele. Le jour de 
1’entree  a Najdes, Garibaldi, apres avoir p resente  un  compte 
rendu  des plebiscites et avoir abandonne son t i tre  de dicta
teur,  dem anda des decorations pour ses generaux  et un gracie 
dans 1’armee royale pour tous ses officiers. Le Roi refusa de 
donner une reponse im mediate, et furieux de ce refus, G ari
baldi le cjuitta. En vain, le Roi cssaya de le gagner  par  une 
munificence illusoire ; Garibaldi refusa ses jaresents et de- 
mancla pour les volontaires la protection  du Roi, et jaour 
lui le t i t re  cle l ieu tenant cles Siciles pen d an t  un an, avec les 
pouvoirs d ’un dic ta teur. Le Roi jaromit de conserver les 
yolontaires clans leur situation actuelle, mais refusa toute 
concession toucbau t la l ie u te n a n c e ; et, ajares une dern iere  
tentative infructueuse pour faire róvocjuer Cavour et ob ten ir  
pour lni meme la perm ission cle m archer  sur R om e, G ari
baldi fit voile vers Gajarera avec quelques centaines cle 
lire en poche et un sac cle graines de haricots  pour sa 
fe r rn e1. Dans son cliscours cPaclieu a ses yolontaires, il parła 
du Roi en te rm es  loyalistes et fit appel ii Pharm onie et

1. Gastolli, R i c o r d i , 3/|0 346  ; R evel. op. c i i . ,  7 9 ;  B ianchi, P o l i i i ą u e  de  
Cayoue,  386  ; Riv. stor. d e l  r isorg.,  I, 547 ; Persano, op. c i i . ,  IV , i a 3 ; 
A rriyabene, op. c i t . ,  II , 3o 2 ; M dndy, op. c i t . ,  283 ; C avour, L e tte r e ,  IV , 
3 5 . II est prescpe impossible de faire accorder les differents com ptes rendus. 
Je retire  ce que j ’ai dit, dans mon in lroduction  a la traduction de Mazzini par 
M . O key, sur la faęon dont C avour a traite G aribaldi.
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;i 1’union. Mais il e tait  plus furieux que jamais contrę Ca-  ̂
vour;  il a ttenda it  le p r in tem ps, le m om ent oii un million 
d ’hommes sera ien t sous les armes pour  conquerir  Rome et 
Yenise a la patrie .

II fallait encore redu ire  Gaete, et, m ain tenan t  que tout 
d anger  du cóte de 1’Autriche etait  ecarte pour quelque temps, 
Cialdini pu t com m encer le siege. F rancois s ’etait  en fer me 
dans la forteresse avec 20000 hom m es. La deloyaute n ’avait 
pas encore dit son de rn ie r  m o t ; mais, apres la desertion  de 
quelques troupes au com m encem ent du siege, les autres se 
m o n tre ren t  defenseurs lideles, sinon enthousiastes. Francois 
croyait, comme l’avait cru son pere ,  etre  le champion de la 
cause de 1’ord re ,  et sa brave resistance lui gagna le respect 
de 1’Europe. Les puissances ne le la isserent pas moins a son 
sort, et Francois  ne trouva d ’ami qu ’en Napoleon qui, pousse 
par  quelque sen tim en t de chevalerie et par  1’influence de 
1’Im p e ra t r ic e 1, opposa son veto a un blocus p a r  mer. Ce ne 
fut q u ’au com m encem ent de janvier  que 1’E m pereu r  ceda aux 
instances du gouvernem ent anglais et re t i ra  sa flotte. Cepen- 
dant, Cialdini d irigeait  le siege ii loisir et avec prudence , 
voulant p eu t-e tre  epargner  ses hommes en vue d ’une lutte  
possible avec 1’Autriche au p r in tem ps prochain . Les generaux 
de Francois  defendiren t la forteresse avec un inanque egal 
d ’energ ie  ; la ville souffrit beaucoup du bom bardem ent,  la 
fievre typhoiide s’y declara , et Francois se rend it  compte que 
sa cause etait desesperee. Le i 3 fevrier, il se rendit .  La cita- 
delle de Messine capitula un  mois plus ta rd ,  apres neu f  jours 
de siege, et, lo rsque tom ba la petite  forteresse de Civitella 
del T ronto , dans les Abruzzes (21 mars), le regne  des B our
bons fut te rm ine .

1. Suitę cle la Correspondence 1860, V II, i 32 ; Gastelli, C a rteg gio ,  I, 3 3 5 . 
33S -33g ; Id ., R i c o r d i ,  o to  ; Cavour, op. c i t . ,  V I , 6 3 3 . C avour pensait cpce 
1’E rapereur agissait ainsi pour concilier la R ussie : Suitę de la correspondence 
1860, V II, i 3 5 ; Thouyenel, op. c i t . ,  I , 270 271 ; Gavour, op. c i t . ,  V I, 6 i 5 ; 
G hiala, P o U t ic a  s eg r e ta ,  i 6 4 -



GHAPITRE XXXIII

LE Ń O U Y E A U  ROYAUME  

i 8 6 0 - 1 8 6 1

L e  royaum e d ’Italie. L a  s i t u a t i o n  a  N a p l e s  ; reaction bourbonienne ; les 
G a rib a ld ien s; la S ic i le ; constitution ou dictature ? La Farina en Sicile ; 
F arin i a N a p le s ; C arignano et N ig r a ; B r i g a n d a g e . L e  P i e m o n t  e t  

l ’ I t a l i e  ; les « regions » ; C a yo u r ajourne la question Yenise.

Ainsi lTtalie etait  une et etait devenue l ’un  des g rands 
E ta ts  de 1’Europe. Q uoiqu’a Yenise et dans le T ren tin ,  
PAutriche reg n a t  encore, et que le Pape , grace a la p ro tec-  
tion francaise, tin t  Rome et la Comarca avec la ligne de cóte 
de la frontiere  toscane a T errac ina,  le royaume s ’etendait 
«depu is  les Alpes ju sq u ’a Lilybceum», et comptait v ing t et 
un millions d ’habitants. LTinite de lTtalie, qui avait ete la 
risee des d iplomates, que Mazzini avait prechee  a quelques 
croyants, a laquelle la g randę  masse des nationaux n ’avait 
pense, meme dans les dern iers  tem ps, que comme a une 
possibilite eloignee, etait soudain devenue un fait, un fait que 
la m ultitude apathique elle-meme avait accueilli avec joie, et 
qui faisait oublier aux reactionnaires et aux autonomistes 
leur ideał plus e tro it,  dans Porgueil d ’etre  les citoyens dTtne 
grandę nation. Dans le court  espace de d ix -hu it  mois, la 
grandę oeuvre avait ete accomplie ; les e r reu rs  de 18/18 avaient 
ete oubliees ; dix ans cPattente avaient enseigne la discipline 
et fait m archer toute  lTtalie ensem ble. A un mom ent donnę, 
il y avait eu une dangereuse tension , mais la ra ison et le 
patriotism e de tous les partis  avaient preserve la cause de la 
lutte des factions qui Payaient ru inee dix ans auparavant.
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M a is la je u n e  nation iTetait pas formee. Elle avait a en- 
v isager des problem es qui m e ttra ien t  sa sagesse et sa pa- 
tience a une plus rude  epreuve cjue l ’oeuvre d ’emancipation. 
Les divisions qui, devant l ’ennemi, avaient ete dissimulees, 
allaient fatalenient se manifester dans la tache  de consoli- 
dation civile. Le plus jiressant, sinon le plus serieux cle ces

Grandj>ccr> 6 ini&HauiejeiuJl& .l̂ iaris.

L ’Italie en n oyem bre 1860.

problem es, etait la question du Sud. « E tab lir  1’harm onie  entre  
le Norcl et le Sud, disait Cavour, est plus difEcile que de lu t te r  
contrę TAutriche ou de se b a ttre  avec Rome. » Naples e t ses 
provinces avaient deux fleaux t e r r ib l e s ; une grandę  pauvrete 
et une grandę  corruption. La feodalite, depuis longtem ps
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abolie en theorie , surviyait en pra tique , et le paysan de la 
Capitinata ou cle la Basilicate travaillait  encore a la corvee 
et vendait ses filles a son seigneur. Celui-ei etait a la fois 
son pa tron  et son creancier  et l ’exploitait en lui donnan t 
des gages derisoires et en p re n a n t  sur  lui un in te re t  usura ire  ; 
le seigneur tenait en main le gouvernem ent local et en 
abusait pour son usage p e r s o n n e l ; il aclministrait mai, gas- 
pillait les te rra ins  com m unaux‘. L ’agricu ltu re  etait decoura- 
gee par  les lourdes taxes et le m anque de debouches. Des 
rou tes ,  des chem ins de fer, des boisements e t des travaux 
publics e taient necessaires pour regagner  du te r ra in  sur les 
torrents . de m ontagne ou dessecher les marais ou regnait  la 
malaria ; il fallait une legislation pou r  em anciper les terres  
communales et les gratides e tendues de proprie tes  de main- 
m orte , pour redu ire  le nom bre  des vingt et un mille moines 
et religieuses, dont neu fm il le  appartenaien t aux o rdres  m en- 
diants , produisan t peu et consoramant beaucoup. Les villes 
etaient sous le coup cle la de tresse  commerciale qui suivit la 
revolution provoquee peu t-e tre  par 1’in troduction  du librę 
echange dans les dern ie rs  jou rs  du regne  dc Franęois . La 
misere et la mendicite  e ta ient plus g randes que jamais dans 
la capitale, et le gouyernem ent, obeissant a un des decrets 
de B ertani, depensait  encore 5 ooo lire par jou r  en d is tr ibu-  
tions de pain aux m endiants  napolitains. Le b r igandage en- 
demique des d is tric ts  montagneux augm enta. P a r to u t  ou le 
sort  des paysans etait to lerable  les racines du b r igandage 
res ta ien t  a fleur de te r re  ; mais les miserables journa lie rs  des 
provinces pauyres, qui n ’avaient pas de te rres  a eux, quit-  
ta ien t leurs dem eures  par  centaines pour aller chercher,  dans 
la vie plus enviable des banditti, de 1’independance, de cpoi 
m anger,  de quoi se revancher au lieu de res te r  la, avec du 
trayail et de la faim. C ’etait vers cette vie feroce que se tou r-  
na ien t tous ceux q u ’on opprim ait,  c|u’on bruta lisa it ,  et dont 
le cri cle ra ll iem ent etait « a bas les gentilshom m es ». Garibaldi 
ayait prom is aux paysans un partage  des te r re s  seigneuriales ; 
les p rem iers  besoins de Naples etaient, en tou t  cas, du trayail

i .  V o ir  Bianco di Saint-Jorioz, B r ig a n t a g g io ,  i 3 , 4 8 , 54 -5g ; R apport de 
la com mission parlem entaire dans G h iro n , A n n a l i ,  I, 328 ; Franchetti, P r o -  
vincie n a p o l i ta n e ,  2 1, 87, 1 5 1, 167 ; Cordova, D isco rs i ,  I, 120-129 ; A r r i-  
vabeno, I t a l y , II, 3 2 6 ; U lloa, P r e s e n l i  C o n d is io n i ,  2 1 - 2 2 ;  V illa ri, L e tte r e  
m e r id i o n a l i , 86-87.
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pour ceux qui n ’en avaient pas, 1’amelioration du sort du 
paysan et la rep rise  des affaires. « Unifier pour ameliorer, 
ameliorer pour conso lidera ,  telle etait la devise que Cavour 
avait adoptee pour  le sud ; mais il savait q u ’il faudrait dix 
ans pour accomplir cette lourde tache.

Mais plus dangereuse encore que la depression matćrielle, 
etait la co rrup tion  universelle  qui suivit le gouyernem ent des 
Bourbons comme la n u i t  su it le jou r ,  e t qui incjuieta les 
hommes reflechis du reste  de Lltalie , qui c ra ign iren t  q u ’elle 
ne fut contagieuse. L’enthousiasme pour la reyolution avait 
souvent óte excite par 1’espoir d ’obten ir  une place, et des 
foules de quem andeurs  de pensions et de postes emplissaient 
l ’escalier et les an ticham bres de chaque m inistre . La main 
redoutee  de la mysterieuse ccimorra pene lra i t  partou t.  C ’etait 
su rtou t une societe secrete de crim inels  pauvres, mais elle 
avait des affilies dans les hautes et les basses classes, et il 
y avait des camorristes en habit  noir et en gants blancs 
aussi bien q u ’en haillons. Liborio Romano l ’avait laissće en 
fonction; elle etait puissante  dans la police, dans la gardę  
nationale, dans les conseils locaux ; sa bonne conduite momeu- 
tanee d isparu t b ientót,  et elle employa son pouvoir a p ro te -  
ger et a exciter le b r igandage , parfois meme a piller e t  a 
assassiner sous les yeux des affilies qui faisaient partie  de la 
police. L ’adm inis tra tion  de G aribald i avait rem pli les clivers 
services d ’une foule de coquins m econtents  et tu rb u len ts  qui 
n ’avaient aucun desir  de voir le gouyernem ent travailler 
paisiblement, et cjui se seryirent de leur nouvelle position pour 
poursuiyre  leurs ennemis personnels h Une masse d ’aventu- 
r ie rs  s’e ta ient prec ip ites  a Naples, se declarant yolontaires ; 
et les « faux Garibalcliens », qui n :avaient jamais senti la 
poudre ,  rec lam aient leur paie, ex torquaien t un  t r ib u t  aux 
partisans des B ourbons, et se liguaient pour renverser  tous 
les ministeres qui ne « rem plissaient pas leur panse ». Dans les 
provinces, tou t  etait con fus ion ; la corruption du gouyernem ent 
des Bourbons avait depuis longtem ps de tru it  toute confiance 
dans rh o n n e te te  du gouyernem ent,  et les hommes qui faisaient 
de faibles efforts pour faire respecter  la loi se trouyaient 
paralyses par le poids de 1’apathie  et des soupcons locaux. E t

i .  D e  Gesare, S c i a l o j a ,  i 4 5 ; B ianco cli Saint-Jorioz, op. c i t . ,  2 3 -2 4 , 96 ; 
D ella  R occa, A u t o b i o g r a f i a , II, 122-128  ; vo ir B o n gh i, F i n a n z e , 3 5 ,



quelque sobre, patiente  et maniable que fut la g randę  masse 
de la population rura le , la faiblesse du gouyernem ent per-  
mettait qu elle fut reduite  a un silence cra in t if  q u ’on in te r-  
p re ta i t  comme une preuve de sym pathie  pou r  les bandits.

C ’etait un champ librę pour 1 in tr igue  et le m econten tem ent. 
Lhm anim ite  de sen tim ent qui avait salue la chute des 
Bourbons d isparu t  bientót. Cette unanimite avait ete un 
melange d ’enthousiasme mom entane, d ’esperances de gains 
personnels , et de simulation. La resistance de Francois  a Gaete 
encouragea les B ourboniens a re leyer la tete. La pin pa r t des 
g rands  proprie ta ires  des Abruzzes, de la Basiiicate et de la 
Calabre etaient partisans de la dynastie dechue, et leurs que- 
relles contrę la petite noblesse recom m enceren t  en meme temps 
que commenęait la lutte  en tre  B ourboniens et L iberaux. La 
masse du clerge dans les yilles et les campagnes etait pour les 
prem iers . Les paysans pauvres s’ape ręu ren t  q u ’ils n ’avaient 
plus un gouyernem ent voulant bien fermer le syeux  sur le pil-- 
lagę et 1 extorsion ; et le communisme grossier  de la jacquerie  
forma une alliance m onstrueuse  avec la reaction clericale et 
aris tocratique. Quoique le b rigandage  nacjuit de causes so- 
ciales, il clevint un in s tru m en t  politique aux mains d ’agents 
venus de Gaete et cle Rome, cjui exciterent les « bandes » a 
piller, a massacrer, a violer pour la cause du tróne  et de 1’autel. 
Ju sq u ’a un certain point,  le B ourbonism e devint Texpress ion  
de la suspieion dans laquelle on tenait  le gouvernem ent P ie 
montais, des divergences en tre  le N ord et l e S u d ;  et les 
memes districts qui avaient vote a 1’unanim ite  pour  l ’annexion 
comme e tan t le signal de la chute des Bourbons, v inren t 
g rossir  m ain tenant la reaction qu ’insp ira it  leur cause. Les 
ouvriers des yilles e ta ient souyent les seuls l iberaux sinceres, 
et les l iberaux eux-memes n ’avaient pas un grand  amour 
pour le gouvernem ent Piem ontais . L’histoire  et la politique 
du P iem ont,  qui ayaient servi de phares  au reste de Pltalie, 
e taient p resque  inconnues dans le Sud. On n ’avait jamais ete 
tres  en thousiaste  de 1’unite, sur le con tinen t napolitain, et, en 
Sicile, quoique le vieil esp rit  autonomiste fut plus ou moins 
m aintenu a 1’a rr ie re -p lan ,  il etait trop  puissant et trop  jeune 
pour avoir d isparu . La Sicile et Naples avaient tous deux 
voułu se debarrasser  des B ourbons;  mais m ain tenant que les 
B ourbons eta ient partis , la reaction inevitable se produisait. 
Les masses y iren t que le regne  du millenaire attendu etait plus 
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eloigne que jam ais, et une querelle en tre  le Nord progressif  
e t le Sud stationnaire  succeda a la courte lunę de miel.

Les memes sentiments qui conduisirent a la renaissance du 
Bourbonism e dans les distric ts  cam pagnards, don n eren t  dans 
les villes une force dąngereuse  aux Garibaldiens democrates. 
Les P iem ontais , p ro sa iq u ese t  peu sym pathiques, n ’exeręaient 
aucune fascination sur les esprits du Sud ; leurs soldats, calrnes, 
vetus de gris, n ’eveillaient aucun in te rć t  chez un  peuple  qui 
avait acclame les volontaires aux p itto resques chemises 
rouges. Le Roi avait pe rd u  beaucoup de son p restige  en res- 
tan t  enferme pendan t  son sejour a Naples, et Garibaldi etait 
toujours « le roi du pauvre », qui avait prom is aux paysans 
une loi agraire, et que les lazzaroni. croyaient descendant de 
saint Janvier, p redes t ine  ii leur appor te r  « la liberte  et le 
macaroni ». Tous les coquins qui chercliaient pillage ou pen- 
sion m etta ient une chemise rouge et sdntitu la ien t Garibal
diens. La fonie, qui honorait  le nom de Garibaldi par devotion 
ou par in tere t,  fut rem plie  de fureur et de ressen tim en t par 
la depreciation etudiee que F ar in i  et La Fa rina  firent de son 
heros, par une tentatiye futile pou r  supprim er 1’hymne de 
Garibaldi, par des insultes supposees contrę  les olliciers 
volontaires. Dans le d iscred it  du gouyernem ent Piemontais, 
la faction m urattis te  commenęa meme a renaitre ,

La Sicile n ’avait jamais ete aussi corrom pue que le conti- 
nen t,  mais la pauyrete, le crime ii demi barbare , y apparais- 
saient encore plus en relief. Dans les grandes p roprie tes  des 
d is tric ts  a ble, le paysan etait aussi opprim e et 1’usure etait 
tou t aussi g randę, bien qu ’ici le tyran  ne fut, pas le proprie- 
taire, qui etait invariablem ent absent, mais son agent. Les 
paysans eux-memes e taient t ro p  accables pour  donner du 
tracas ;  mais la m afia  depassait la cam orra  pa r  ses crimes 
et son audace d e s o rd o n n e e \  A Palerm e, la meme populace 
melangee q u ’on trouyait ii Naples conspirait pour em pecher 
les cboses de se reg le r ,  —  fonctionnaires des Bourbons, qui 
ayaient perdu  leur emploi ; crea tures  de Crispi et de Mordini 
qui eraignaien t de pe rd re  le leur ; les 2 ooo volontaires que 
Garibaldi avait laisses de rr ie re  lui; yoleurs et assassins qui 
ayąient combattu pour la revolution et qui se trouvaient frustres 
de leur butin . L ’adm inis tra tion  etait desorgańisee, le tresor

i .  Y illa ri, op. c i t . ,  2 1 8 7 .
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pille; les vivres e taient chers, les ouvriers en greve, la detresse 
etait g randę parm i les pauvres. I /o p in io n  publique  etait 
encore, en somrne, fidele anx Cavouriens, et la haine invin- 
cible des Bourbons renda it  impossible un relevem ent serieux 
du par t i  reactionnaire . Mais les autonomistes reclam aient a 
g rands cris un systeme regional aliant p resque  jusqu’a l’auto- 
nomie, et, autour des Garibaldiens, se g roupait  un troupeau  
bruyant, sans scrupules, de « m artyrs » desappointes, dont 
le patriotisme egoiste n ’avait pas reęu la recom pense  q u ’il 
r ec lam ait1.

On peut se dem ander si, dans un pays ou la co rrup tion  et 
la desaffection etaient si g randes ,  une d icta ture  tem pora ire  
n a u r a i t  pas ete le meilleur gouvernem ent. C’etait 1’ideal 
cheri et const&nt de Garibaldi ; et, quoique son ridicule essai 
de gouvernem ent fut responsable  en grandę partie  de cet 
etat de confusion, le gouvernem ent absolu d ’un adm inis tra-  
teu r  com peten t et sym pathique, non entrave par une in te r-  
vention eloignee et mai informee pa r tan t  de T urin ,  au ra it  pu 
faire beaucoup, meme apres les mauvais debuts de Crispi et 
de B ertani, pour guerir ,  edifier et consolider. Ayant leurs 
m in is teres  speciaux et des L ieutenants qui jou issaient de 
pouvoirs vice-royaux, les gouvernem ents de Naples et de Si
cile etaient encore i i  demi independants  de Turin . Mais il fallait 
un systeme qui p e rm it  a un  homme de pouvoir o rgan iser  sans 
la crainte d une in tervention  du pouvoir central ou du p a r le 
ment. F ar in i  avait conseille q u ’on envoyat tem pora irem ent 
Ricasoli en Sicile, avec des pouvoirs illimites, et, quoique 
Ricasoli refusat d ’y aller, il conseilla une d icta ture  mili- 
taire , alors que d ’autres insistaient, la considerant comme 
encore plus necessaire ii Naples. Mais Cavour n ’en voulut 
pas en tendre  p a r le r ;  il craignait  C(u’elle ne depreciat le pays 
aux yeux de TAngleterre  et de 1’Europe. « La lutte , disait-il, 
est une necessite dans un gouvernem ent constitu tionnel ; 
cjuand il n ’y a pas de lutte , il n ’y a ni vic, ni p rogres  ». Le 
Roi la refusa sans conditions, a lleguant qu ’elle etait con- 
tra ire  i i  son serm ent consti tu tionnel.

Mais, q u ’il y eut une d icta ture  ou non, tout dćpendait du 
choix des L ieutenants. II n ’etait pas facile de trouver des 
hommes pour tan t  de postes difficiies. « La cause italienne,

i .  G iotti, P a le r m o ,  1O-18.
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predisait  Cavour, devorera beaucoup d ’hommes ». II avait 
envoye comme Lieutenant en Sicile Montezomolo, noble p ie
montais respecte cjui, dans ses jeunes annees, avait apparlenu  
a la Jeune-Ita lie  ; c’etait une personnalite  marcjuante. Cor- 
dova et La F ar in i  a lle ren t re p re n d re  1’adm inistra tion  des mains 
d eM ord in i .  Cordova etait un Sicilien honnete  et courageux, le 
p lus capable des chefs revolutionnaires de x8/j8, peu t-e tre  
1’homme le plus capable, apres Ricasoli, cLoccuper ce poste. 
Mais, jeter le defi aux Garibaldiens en envoyant La Farina, 
fut parm i les choix m alheureux de personnes cjue Cavour fit 
ii cette epocjue. L ’adm inistra tion  et la police, composees des 
c rea tu res  cle Crispi et de Mordini, consp ire ren t  pour renclre 
la nouvelle adm inis tra tion  impossible, et le gouvernem ent de 
Turin  la laissa sarts forces militaires suffisantes pour im poser 
sa volonte. Le dern ie r  jou r  cle l’annee, la crise inevitable se 
p r o d u i s i t ; et, cjuelcjue puissants cjue fussent les Cavouriens en 
dehors de la capitale, les deux conseillers du ren t  s’enfuir de 
Palerm e et Cavour jugea  p ru d en t  de les rappeler.

Les difficultes du gouvernem ent en Sicile e taient legeres 
par ra p p o r t  ii celles cju’il rencon tra i t  a Naples. On ne pou- 
vait p ren d re  aucun Italien du Sud pour rem plir  le poste de 
Lieutenant, et Ricasoli le refusa comme il avait fait pour la 
Sicile. F inalem ent Cavour choisit Farin i,  en partie  jiarce 
cjue sa faęon cPagir ii Modene m ontra it  sa fermete, en p a r 
tie parce cju’i 1 pouvait com pter sur lui jiour p reserver le 
Roi de 1’influence de Garibaldi. On ne jiouvait faire un 
c,hoix plus m alheureux. C’etait i r r i te r  g ra tu item en t les G ari
ba ld iens; c ’etait envoyer un bourgeois pour gouverner une 
aristocratie  fiiire et puissante. Farin i etait peu dispose a p a r 
t i i ' ; il etait m a lad e , ' śouffrant clu mai qui devait 1’em porter . 
Le climat merid ional acheva de ru iner  sa sante. Les diffi
cultes de sa position aura ien t accable Phomme le jilus robuste , 
et la p resence du Roi les augm enta  encore. La clualite de 
1’au torite  et les prom esses impruclentes cle V ictor-Emma- 
nuel a t t i re ren t  sur la tete de son L ieu tenant des blames au 
sujet cle fautes et de severites im putables a cPautres ;. Mais 
sa p rop re  fatuite es t  responsable  cle 1’insucces continu cle 
son adm inistration . II se montra  aussi faible cju il avait ete 
ferine a M o d e n e ; et la lachete de la niasse du peuple ,  qui

i .  R evel, D a  A n c o n a ,  98.
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aurait ete la force d ’iin gouyernem ent fort, fut funeste a un 
gouvernem ent faible. F ar in i  lui-nieme devint plus ou moins 
1’in s trum en t des ąuem andeurs  de p la c e s ; sa situation l ’enivra 
e trangem ent,  et une hau teur  affectee etouffa ses chances de 
succes en le ren d an t  ridicule. B ourboniens, G aribaldiens et 
Miirattistes consp ire ren t  a lui faire tort,  et des democrates 
desappointes ecriy irent a Turin  que Naples etait perdue , 
ii moins q u ’on ne rappela t Far in i .  Cavour com prit  la faute 
cjuil avait faite, b ien q u ’il esperat  parfois, semble-t-il , q u ’a 
force de bevues Farin i arr iverait  au succes, et q u ’il sut que 
« les peuples ne sont pas regeneres  en une semaine. » Peu  a 
peu ils se brouille ren t,  et, quand  Farin i parła  de se re t ire r ,  
Cayour le p r i t  au mot et nomma son suceesseur (3 ja-nvier 
i86x).

II enyoya a la place de Farin i le p rince  de Carignano, 
avec le jeune  diplomate Nigra comme principal conseiller, 
esperan t q u ’un prince  royal pou rra i t  gagner  les Napolitains 
si im pressionnables . Carignano eut une tache epineuse. 
Dans cjuelques d istric ts ,  il semblait impossible de redu ire  les 
brigands ; Naples etait rem pli cle p re tendus  garibaldiens 
affames de butin ,  de cam orristes se raid issant sous le solicie 
ta lon de Spaventa, le prefet de police, et d ’autonom istes tre s  
desireux de d iscred iter  le gouvernem ent Piem ontais . Ce fut 
p eu t-e tre  pour eviter le reproche de « P iem ontism e », peu t-  
etre  parce q u ’ils se ren d iren t  compte cle leur p rop re  inexpe- 
r ience, que Carignano et N igra  firent de Romano le ministre 
cle P in terieur ; et cet in tr igan t  sans scrupules domina b ien tó t 
le gouvernem ent, rem plissan t les bureaux  de ses crea tu res  
et encourageant la Cam orra , que Spaventa avait a moitie 
ecrasee. Mais, cjuelque puissante  que fiit la Cam orra , Naples 
etait saine au foncl, et les cris c[ui s ’e leverent contrę le m in is
tre  et sa suitę criminelle devinren t si forts q u ’il lui fallut 
se re t ire r .  Apres son clepart, l ’ceuvre du gouvernem ent 
fut plus facile ; Spaventa continua, sans etre  inqu ie te ,  sa 
guerre  contrę la Cam orra  et etouffa avec une severite peu t-  
etre  excessive un complot ebauche par  des nobles b o u rb o 
niens ; en somme, la gardę  nationale m aintenait  1’o rd re  dans 
la capitale, et les gardes nationaux mobilises, envoyes du 
Nord et du C en tre , .supp lea ien t,  ju s q u ’a un  certa in  point, au 
manque de troupes.

Le danger im m ediat proyenait clu brigandage , cjui rele-
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vait de tem ps en tem ps la te te ,  t rouvant facilement asile 
dans les g randes  forets et les m ontagnes ou a peine une 
route  etait tracee. P e n d a n t  tou t  1’hiyer, les b r igands  avaient 
infeste la region m ontagneuse des environs de Tagliacozzo 
dans les Abruzzes, ravitailles par  des partisans du Pape qui 
deposaient des armes dans des monasteres voisins et recru -  
ta ien t activement des hommes a Rome pour les bandes de 
b r igands  s ’inqu ie tan t peu de savoir si ces hommes pil- 
la ient et massacraient au nom du Pape et des Bourbons. La 
cruaute  amena natu re l lem en t des represailles . Cialdini me- 
naęa de fusiller tou t  homilie pris  les armes a la m a i n ; 
P inelli, 1’historien  militaire, cjui fut envoye pour poursuiyre  
les b r igands , exprima avec yehem ence 1’ind ignation  cjue 
ressen ta it  tou t  jiatriote a voir le Pajie accorder jieu sainte- 
m ent sa protection  aux b a n d i t s ; son collegue, le generał 
de Sonnaz, apres avoir repousse une bancie nom breuse dans 
le te rr i to ire  pontifical, jiassa la frontiere  et saisit des provi- 
sions d ’armes dans un m onastere  frontiere . La jirise cle 
Civitella del T ronto  mit fin a 1’agita tion  dans les Abruzzes, 
mais, lo rsq u ’arriva 1’ete, cette peste se declara ailleurs dans 
des proportions  plus alarmantes. Francois  etait a Rome, 
organ isan t activement la conspira tion  qui p r i t  pour chefs des 
ex-foręats et employa comme moyens le vol et 1’assassinat. II 
etait en correspondance  avec des comites etablis dans tou t  le 
Sud ; le clerge, furieux des recen tes  reformes ecclesiasticjues, 
b ru la it  du desir  de to u rm en te r  ou cle renverser  le gouyerne
m ent italien ; des soldats debancles s’enrólaient parm i les b r i 
gands pour eviter de re jo indre  leurs reg im ents .  Mais, par-  
tout ou les autorites se m o n tre ren t  energ iques,  les b r igands 
clisparurent. Quoiqu’ils eussen t enyahi p lusieurs yilles et 
gagne les habitan ts  par  la te r re u r ,  ils se re t i re re n t  des que 
quelques troupes  app rocheren t ,  et les gardes nationaux du 
distric t acheyeren t  cle les m ettre  en deroute . Si le gouver- 
nem ent avait eu plus de troupes a sa disposition, le mou- 
yement aurait fait peu cle p rogres  ; et, cjuelcjue sinistre cjue 
fut le phenom ene, le danger  cju’il p resen ta i t  etait  moins 
serieux cjue 1’apathie , 1’ignorance et la pauyrete qui feraient

i .  B ianco di Saint-Jorioz, op. c i t . ,  3o, 23 g - 2^a, a/tg, 3 3 1 ; G h iro n , op.  
c i t . ,  I , 373-3,76; M onnier, J ir ig a n d a g e ,  m ;  Bon Gom pagni, C h ie s a ,  7 1 ;  
Thouvenel; L e  sec r e t ,  II, 262; Ricasoli, L e tter e ,  V I, 116 .



probab lem ent de la regenera tion  du Sud et de sa fusion avec 
le Nord Pceuvre de longues et penibles annees.

La difficile question napolitaine n ’etait cjue le plus dange- 
reux a s p e c td ’un problem e qui touchait  tous les E ta ts  annexes. 
IPbegemonie du P iem on t avait ete loyalement acceptee par 
la g randę masse des nationaux. Mais 1’hegem onie conte- 
nait en elle-meme des theories a jDeine conciliables avec Pex- 
tension nationale. Le mouvement national dans le P iem ont 
avait ete un comjDromis en tre  deux ecoles tres difEerentes. Le 
vieux juarti aux vues e tro ites, pu issan t dans 1’adm inis tra tion  
et 1’armee, considerait p lus ou moins Pltalie  comme Parti- 
chaut du proverb'e historicjue, cjui devait etre gagne, gou- 
verne et clomine jDar les P iem ontais  ; la jaensee d ’avoir une 
autre  cajnitale que Turin  leur repugnait  au tan t q u ’ęn x848 , et 
ils s ’e taient reconcilies avec la grancie Italie nouvelle par 
Pespoir cjue les lois et les idees p iemontaises tr iom phera ien t  
dans toutes les provinces annexees. Le-parti plus large , que 
la Societe nationale avait cree et que Gavour d ir igeait  main
tenan t,  savait qu ’un jjetit E tat de cjuatre millions cPhabitants 
ne pouvait p re ten d re  a tou t dans un royaume de vingt mil
lions, cjue le P iem ont devait se fondre plus ou moiiis dans 
Pltalie, cju’il fallait t ra i te r  avec respect les lois et les insti- 
tu tions des autres Etats. Ju sq u ’a un certain  jaoint, la vieille 
ecole avait sa justification en ceci que, a cjuelcjues excej)tions 
jares, les hom m es d ’E ta t  piemontais e t les exiles eleves a leur 
ecole e taient seuls ii meme cPorganiser une administration 
convenable et capable. La consti tu t ion  cle Charles-A lbert  
fournissait, comme collection cle maximes constitu tionnelles, 
une base tres  passable de legislation. Mais leurs idees avaient 
un cóte egoiste et impossible. On ne pouvait forcer les Etats, 
avec leurs conditions sociales difiFerentes, leur jrasse h is
toricjue d istinet,  cPentrer dans le meme moule. Les codes 
du P iem ont e ta ient inferieurs sur p lusieurs points a ceux 
cle la Lom bardie , cle la Toscane, de Parm ę ou de Naples. 
On ne pou'vait in trodu ire  son systeme communal cju’en 
provocjuant beaucoup cPirritation, et sans grand  espoir cle 
succes dans des Etats tels cjue la Toscane ou la Lombardie, 
cjui s ’enorgueillissaient de leurs longues trad itions cle vie 
municipale yigoureuse. La bureaucratie  p iemontaise, quelque
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bien disciplinee et quelque honnete  q u ’elle fut, etait peu 
sym pathique, a cause de son esp rit  e tro it et de ses m anieres 
ir r i tan tes ,  et de son affectation, parfois d ’arrogance  et de 
pre ten tion , qui cachait sa valeur reelle e t  en faisait le point 
de mire des plaisanteries lom bardes ou toscanes. Une ville 
placee a une extrem ite  de Fltalie, ayant peu de souvenirs 
h is toriques  ou artis t iques , ne pouvait e tre  la capitale perm a- 
nente  de la peninsule  ; Milan et F lorence, Naples et Pa le rm e 
tena ien t  ii leurs honneurs  de metropole et g rom m ela ien t 
a Fidee de les abandonner  a toute autre  vdle, sauf R o m e 1. 
Des m econtents c lam crent que le P iem ont reonopolisait les 
contrats  gouvernem entaux, que les fonctionnaires p iem on
tais se jetaient sur les postes avantageux, que le commerce 
et F industr ie  se d ir igeaient yers le siege du gouyernem ent, 
laissant les affaires en stagnation dans les Etats moins for- 
tunes.

Ce sont ces faits et ces craintes qui rap p ro ch e ren t  des 
hom m es aussi d ideren ts  que Ricasoli et Crispi, dans une 
opposition com m une contrę  Fecole p iemontaise, et qui 
firent declarer  a Pepoli,  en termes exageres, que la bu- 
reaucratie  de Turin  etait un des plus g rands  ennemis de 
Fltalie. Rattazzi, en appliquant p rem atu rem en t  a la Lom bardie  
les lois piemontaises modifiees, y causa de graves m econten- 
tem ents. Ricasoli avait mene une cam pagne presque pedan- 
tesque  pour re ta rd e r  F in troduction  de ces lois dans la 
Toscane et o b te n i rp o u r  son E t a t 2 une adm inistration  a moitie 
independante .  II ayait obtenu qu ’on ratifiat les lois toscanes 
et les decre ts  du gouyernem ent provisoire; mais F e rreu r  de 
Rattazzi avait ete repetee  dans FEmilie, dans FOm brie , dans les 
Marches, et y avait seme les memes germ es  de troubles .  II 
aurait etó sage de la isser subsister  intacte, pour le moment, 
une grandę  partie  de la yieille legislation de chaque Etat, 
excepte la oii Funiformite etait absolum ent necessaire, comme 
dans les lois militaires et electorales et dans les tarifs de 
douanes. Le pays avait ete stupefie par  une pluie de lois

1 . La population de Naples etait de ^ 17 000 ames, celle.de M ilan de 219 000, 
celle de Palerm e de 1860 0 0. La population de T u rin  augm enta de 179 0 0 0  
en 1 858 a 20/1 000 en 1861.

2. Je suis oblige de m e servir de ce m ot, qu i est rigoureusem ent in ap pli- 
cable m aintenant, pour eyitcr une contusion avec le mot province dans son 
sens technique.
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nouvelles, p rodu isan t  une unitę officielle qui ne ressem blait 
en rien aux faits. Les critiques se p la ignaien t avec justice  
que les changem ents  radicaux eussent formę un amas de 
ruines qui obs trua ien t tous les bons edifices du nouvel E tat.  
M aintenant, cependant, le mai etait fait. Les vieilles lois 
avaient ete b ru ta lem en t renversees, et la meilleure politique 
res tan t a suivre etait de p rend re ,  pour le gouvernem ent lo- 
cal, quelque large mesure reconnaissan t une certaine inde- 
pendance a Ladininistration, et m arquan t  la limite en tre  le 
domaine du gouvernem ent central et celui du gouvernem ent 
local, de fnęon a laisser l ’avantage a ce dern ier .  Cavour croyait 
ferm em ent a la decentralisation  ; deja, en ju il le t ,  il avait 
nomme une commission pour e laborer un plan de gouverne- 
ment local, et Far in i ,  comme m inis tre  de 1’in te r ieu r ,  deve- 
loppa devant cette commission des propositions que Cavour 
avait peu t-e tre  lu i-m em e suggerees. L ’essence du pro je t  de 
Far in i  etait  de former de grandes divisions locales appelees 
« regions », servant d ’interm edia ires  en tre  la province et 
FE ta t.  Elles devaient se g rouper  au tour « des cen tres  natu- 
re ls  de la vie italienne », mais leurs limites ne devaient pas 
necessa irem ent correspondre  a celles des anciens E tats , de 
peur d ’encourager les tendances autonom istes. Elles ne cle- 
vaient e tre  que des unites adm inistra tives, qui n ’aura ien t  
meme pas possede de conseils electifs. E n  verite, loin d ’en 
faire d ’im portan tes  unites dans le gouvernem ent local, Farin i 
proposait  de baser  celui-ci plus que jarnais sur les conseils 
provinciaux, qui aura ien t le contróle  des routes, des rivieres, 
de la salubrite  publique, de 1’ense ignem ent secondaire et tech- 
n ique et  des insti tu tions charitables les plus im portan tes  l . 
En fait, ce pro je t  laissait tres vague la conception des r e 
gions ; et la question  des pouvoirs que Farin i se proposait  
de leur conferer etait loin d etre  claire.

Jusque-la , la cjuestion avait ete su rtou t theorique . Ceux 
qui p re tenda ien t  cjue 1’action de 1’E tat devait etre  puissante 
et vaste, reclam aient une plus grancie c en tra l isa t io n ; les amis 
clu la issez-fa ire  soutenaient les regions, cjui, ils 1’esperaient,  
l im itera ien t l ’activite e t l ’in tervention clu gouvernem ent cen
tra l.  La concjuete du Sud donna a la cjuestion une importance

i .  P ro jet de F arin i dans C ayour, Lettere ,  V I, 729 ; yo ir M asserani, S t a d l e ,  
/160. M azzini ayait propose des regions d is  ans auparavant : O pere,  V III, 02.
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praticjue au po in t de vue p o l i t iq u e ; et, tandis  cju’elle faisait 
recu le r  les clecentralisateurs effrayes des consequences de 
leurs theories, elle provoquait chez le peuple  d ’ardentes 
revendications cPindepenclance regionale . La grandę diffe- 
rence existant en tre  le Nord et le Sud exigeait que celui-ci 
fut tra ite  avec des menagem ents speciaux ; Pobliger a 
accepter une quantite  de lois incompatibles avec sa na turę  
p rovoquera it  su rem ent une reaction en faveur du vieil ordre  
de choses, et c ’est Lespoir de redu ire  a leur minimum les 
bevues du gouyernem ent, cjui fit cjue de chauds amis de 
Punite furent les p rem iers  a rec lam er P independance lo- 
cale. En Sicile, un comite, nomme par Garibaldi dans les 
dern ie rs  jours  de sa d ic ta ture , se declara dispose, a clonner 
au L ieu tenan t cle chacjue reg ion  des pouvoirs vice-royaux, 
cjui em pie te ra ien t serieusem ent sur les fonctions du pouvoir 
central executif. Sur le continent, une « ligue des in tere ts  cle 
Naples » unit des fecleralistes, des republicains, des bour
boniens, dans une tentative pour conserver les vieilles insti
tu tions et m ettre  en avant les droits  de Naples a etre la capi- 
tale. Peu  cle gens, du reste, la comme ailleurs, p roposeren t 
une formę quelconque d autononiie ; mais un puissan t mou- 
vement g rand it  dans le bu t cle developper les jarojiositions 
cle F a r in i ,  cle donner  a chaque region son l ieu tenant et son 
conseil, d ’augm enter  P im portance de la region, non seule
m en t en lui t ransfe ran t  les pouvoirs les plus im portan ts  cle 
la province, mais en rendan t ses finances et son .administra- 
tion a derni indepenclantes du pa r lem ent et du gouyernem ent 
central.

II incomba a M inghetti ,  comme m inistre  de P in te r ieu r  apres 
la nomination cle F ar in i  a Naples, cPelaborer un nouveau 
pro je t .  Ses propositions (novembre 1860) e taient en generał 
conformes aux g randes lignes du jirojet cle son jaredecesseur. 
Elles tenda ien t  a renverser  le systeme francais en deliv ran t la 
commune et la proyince de toute  suryeillance em anant d irec- 
tem en t  des fonctionnaires du gouyernem ent. Le « syndic » 
clevait e tre  choisi par  le conseil de la commune. Les conseils 
provinciaux clevaient e tre  independan ts  du prefe t  et conserver 
dans la p ra t ique  des jaouvoirs aussi e tendus que ceux cjue 
Farin i p roposait  pou r  eux. La region p rena it  une formę plus 
definie. Elle devait avoir « des jaouvoirs genera lem ent reser-  
ves a Pautorite  centrale  » ; les conseils de regions, elus par



LE NOUYEAU ROYAUM E 203

les conseils des provinces com posantes, devaient, conjointe- 
m ent ayec le gouverneur,  avoir la haute main sur Lenseigne- 
m ent superieur (y compris, sans doute, les universites), les 
routes  nationales et les plus g rands travaux publics, et pos- 
seder certa ins  pouvoirs legislatifs au poin t de vue de 1’agri- 
cu lture , avec le droit  de p ro p o se r  de nouyelles lois a 
Tappreciation du par lem ent.  Le gouyerneur etait p resąue  
v ic e - ro i ; il deyait contróler 1’adm inistra tion  des prefets et 
rep re sen te r  le gouyernem ent central en beaucoup de ma- 
t i e r e s ; dans les limites de ses a ttr ibu tions ,  ses decisions 
etaient sans a p p e l M a i s  M inghetti  suivait Farin i en cela 
q u ’il ne p rena it  pas necessa irem ent les limites des anciens 
E tats  ; il youlait que la reg ion  ne fut q u ’une experience, ne 
devant avoir, p eu t-e tre ,  q u ’une existence proyisoire assez 
longue pour p e rm e ttre  une douce t rans i t ion  en tre  le vieil 
e tat de choses et le nouveau. Dans 1’esprit  de M inghetti,  ce 
p ro je t  etait un c o m p ro m is ; mais il ne contenta  personne. 
Son caractere  proyisoire laissait yisib lem ent fort a desirer.  
Ceux qui avaient soutenu le pro je t  de regions avec 1’espoir 
q u ’il redu ira i t  les pouvoirs de la bu reaucratie ,  com m enceren t 
a cra indre  que le nouveau decre t ne fit que lui substituer  un 
certain nom bre de petites  oligarchies qui her i te ra ien t  des 
p ires trad itions  des anciens gouvernem ents . Les autono- 
mistes ne trouveren t  pas une grandę  valeur a des proposi-  
tions qui pou rra ien t  diviser la Toscane ou faire passer 
Parm ę et Modene dans 1’Emilie. On se sentait quelque peu 
inquie t  que, malgre les precautions de M inghetti ,  les regions 
ne yinssent a em pieter sur les l ibertes  trad it ionnelles  de la 
municipalite  et de la province. Mais la plus forte opposition 
vint de ceux qui cra ign iren t que la rbgion ne sen ti t  trop  le 
federalisme, et ne fut un dangereux  obstacle a la consolida- 
t ion  du royaume. « Regioniste » et « F edera l is te  » dev inren t 
des te rm es  de reproche  synonymes. Les pouvoirs assez 
yagues des conseils regionaux ne pouvaient guere , en yerite , 
constituer  un danger  serieux; mais les conseils eux-memes 
pouvaient facilement devenir des points  de ra l l iem ent pour  
1’agitation autonom iste . Bien que ce fut la p robab lem en t une 
sage m esure , la dem i-independance  des gouverneurs fut

i .  D iscours de M inghetti du 13 m a r s i 8 6 i ;  Id ., A i  s u o i  ę le tto r i ,  7 -9 ;  
M asserani, op. c i t . ,  4 6 1,



2 o 4 H IS T O I l iE  D E  L U N ITĘ IT A LIE N NE

consicleree, a ce m om ent, comme tres  perilleuse, alors q u ’un 
solide gouvernem ent central semblait pour beaucoup la p re -  
m iere  chose necessaire. Ricasoli lu i-m em e, malgre son affec- 
tion pour les lois et les insti tu tions toscanes, pensa cjue les 
regions contenaient des germ es de perils  pour l ’Etat.  
Cavour vit des le mois de decem bre que le p ro je t  de Min- 
ghetti  n ’avait pas de chances d ’etre accepte, et il fut effraye 
par  1’eruption des sentim ents autonomistes. II decida de re- 
b rousser  chemin b rusquem ent,  de rem ettre  a plus ta rd  toute 
la question  du gouvernem ent local et de centraliser. On en- 
leva a la Toscane son independance administrative, malgre les 
p r ieres  de Ricasoli ( i 4 fev r ie r ) ; un mois plus ta rd  (20 mars) 
Cavour reduisait celle de Naples et de Sicile et m etta it  a exe- 
cution un dessein formę depuis longtem ps, en d issoR ant le 
cabinet et en formant un nouveau ministere avec des repre-  
sentants  de tous les anciens Etats . Sa politique etait mainte- 
nan t de former un seul gouvernem ent national puissant, dans 
lequel le P iem ont n ’aurait  pas une pa r t  plus grandę q u ’il 
n ’etait necessaire, et de faire ta ire  les accusations d ’ambition 
portees contrę Turin  en ob tenant du par lem ent la resolution 
de reconnaitre  Rome comme la futurę capitale '.

C ependant,  a cóte de 1’insonclable problem e de Naples et de 
1’organisation  comp!iquee du nouveau royaume, les aspira- 
tions non satisfaites vers la possession de Rome et de Yenise 
v ibraient,  t ro u b lan t  ii chacjue ins tan t la vie in terieu re  de la 
nation. P ou r  Yenise, m algre  la decision de G aribaldi de pro- 
voquer une attacjue au p r in tem ps ,  on reconnaissait en gene
rał que 1’Italie devait patien ter . La res istance ina ttendue de 
Gaete avait red u i t  les ressources militaires du pays. G ari
baldi ayant lieencie les t roupes napolita ines, et le reste sui- 
vant fidelement F ranęois , Cavour vit se d issiper 1’espoir 
q u ’il avait formę de doubler 1’armee italienne en y incorpo- 
ran t  les forces des Rourbons. II est vrai q u ’on s’etait assure 
la flotte napo li ta ine ;  mais seu lem ent 3 000 officiers environ 
et tres  peu de simples soldats p r i re n t  du service dans 1’armee 
nationale. II ne resta it  q u ’environ 4 000 des volontaires. « II 
faudra deux ans, disait Cavour en novembre, pour organiser  
1’armee, et il nous faut la paix jusque  la » ; ii moins d ’y ótre 
force par les c irconstances, il avait 1’in tention de ne jamais

1. Jacini, Q u e s t io n e ,  17-18 .
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redem ander  le dangereux concours de la F ra n c e 1. Bien 
q u ’une guerre  avec FAutriche eut pu faire beaucoup pour 
ha te r  la fusion en tre  le N ord et le Sud dans une fraternite  
d ’armes, il n ’osait encore se r isąuer ,  et il s ’efforca d’em pe- 
cher toute  invasion de la Yenetie par des troupes irregulieres . 
II esperoit que les difficultes in te r ieu res  de FAutriche, Iescle- 
penses q u ’il lui fallait faire pour conserver une armee sur le 
pied de guerre ,  peu t  etre le developpement des idees łiberales 
dans la nouvelle Diete de Vienne, que toutes ces causes amene- 
ra ie n tu n e  solution pacifique. Une autre  brochure  inspiree  avait 
ete publiee par  1’infatigable La G ueronn iere  ( i 4 decembre), 
conseillant de vendre  la Yenetie a FItalie. L’E m pereu r  pa- 
rait  avoir espere  que FAutriche se debarrassera it  de cette pro- 
vince em barrassante  et acheterait  la Bośnie et FHerzegovine 
avec le p rix  qu ’elle en r e t i r e r a i t ; mais FAutriche ne voulut 
poin t en en tendre  paider, et ce pro je t  n ’etait point du gout 
de Cnvour. Une solution pacifique echouant, la gue rre  de- 
vait arriver un jour ou Fautre, et Cavour, p ro je tan t deja 
une alliance avec la P russe , envoya La M arm ora a Berlin  
pour p resen te r  ses hommages au nouveau Roi et convaincre 
les hommes d’E tat p russiens que des liens naturels  p rescri-  
vaient a FItalie et a la P russe  d ’etre amies. Malgre ses desa- 
veux officiels, il encouragea les Hongrois ii se soulever et il 
envoya des arm es aux Roum ains ; lo rsqu ’en mai, il sembla 
y avoir quelque perspective de soulevement prochain  en 
Hongrie, il resolut, en vue de cet evenement, de jc te r  toute 
p rudence  aux vents, et cFaccueillir avec joie lc concours de la 
France , si P E m pereur  etait en tra ine  dans une nouvelle guerre  
de liberation  “.

' i . Cavour, op. c i t . , IV , g 4 ; C h ia k , P o l i t i c a  s e g r e t a , 1 55 ; M artin, P r i n c e  
C on sort ,  V I, 187 ; Salazaro, Cenni,  n 3 .

2. C ayour, op. c i t . ,  V I, 70 9 ; Chiala, op. c i t . ,  1 7 6 -1 7 8 ; R icasoli, op. cit . ,  
V , /|i3 ; Guerzoni, Bi.rio ,  3oo, 3oa ; vo ir Chiala, D in a ,  I, 3 5 8 .
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1860-1861

L ’I t a i . i e  e t  R o m e  ; sentim ent anti catholicpie ; C avour e tlo  pouvoir tem p o re l; la 
situation catholicjue ; le clerge liberał ; l ’ « E g l i s e  l i b r ę  d a n s  l ’E t a t  

l i b r e »  ; negociations avec R o m e ; elles sont rom pues; Napoleon I I I  a l 'in -  
tenlion de re lirer la garnison franęaise. Les elections ; partis politiąues ; 
le gouyernem ent et les yolontaires ; G aribaldi attacpie C a y o u r ; m o r t  d e  

G a y o u r .

Ce ne fut cependan t la qu’un acces m om entane d ’en thou-  
siasme. Venise pouvait a ttendre  ; mais tous leurs instinets  de 
conservation poussaient les Italiens vers Rome. Le te rr i to ire  
pontifical com prenait m ain tenant la ligne de eóte en tre  les 
rivages toscans et napolitains, sur une la rgeu r  de 3o a 5o 
kilometres, euveloppant V iterbe, Tivoli, Velletri e t Frosi- 
none. Meme dans cette etroite  region cótiere ou les troupes 
piemontaises n ’avaient pas pene tre ,  Yiterbe declara, en 
automne, se placer sous Lautorite  de V ictor-Em m anuel, et 
Pepoli, comme gouverneur de 1’O m brie , 1’occupa, ju sq u ’a ce 
cjue P E m p e re u r ,  malgre les jaromesses q u ’il avait faites a 
PA ngleterre , insista t pour q u ’elle resta t  te rr i to ire  pontifical. 
Sur ce petit  E ta t ,  le Pape regna it  encore, quoique tou t  le 
monde reconniit cjue son pouvoir ne pouvait survivre une 
semaine au depart  de la garnison franęaise. II est vrai que 
les nationaux m ontra ien t pea de signes d ’activite a Rome 
meme. Mais 5 000 des meilleurs e taient en exil, les gar- 
nisons francaises e t  pontificales tena ien t  e tro item ent la ville, 
et cependant, malgre les soldats et la police, 10 000 adultes 
males s igneren t  une adresse d ’adhesion a la politique de 
C a y o u r1. Dans les villes enyironnantes, le ressen tim en t etait

1. P ou r ce qui concerne la p olitiąue des R om ains, yoir G h iro n , A n n a l i ,  I, 
120- 1 2 4 ; Suitę de la Correspondence 1860, V II , 88-89; D ’H aussonville, 
Cavour,  4 3 p ; D icey, R o m e ,  24 ; G riin , V I t a l i e ,  9 7 ;  Th ou ven el, L e  secret ,
II, 4 ? ;  U n R om ano, S u l l e  ą u e s t io n i  urgenti ,  7.
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gran d  de se voir abandonne au Pape, et des que les 
troupes franęaises se re t i ra ien t  un m oment, on abatta it  ses 
armoiries. Les Italiens tou rna ien t  cbaque mois davantage leurs 
regards vers Rome. « SansR om e, PItalie n ’est r ien, d isaitR iea- 
so l i ; pour Venise, nous pouvons a t tendre ,  le jou r  vi e m ira ; pour 
Rome, nous ne pouvons pas a t tendre  » ; et, quand  d ’Azeglio 
dem anda d ’abandonner  Rome et de fixer la capitale ii F lo- 
rence, il ne trouva aucun echo. Lorsque, au pr in tem ps, le 
parlem ent se reunit ,  il decida a 1’unanimite que Rome devait 
etre la capitale. La gloire de la ville e ternelle , ce que Balbo 
avait appele « le souvenir im portun  de sa grandeur passee », 
agissait fortem ent sur Pimagination des Italiens. La łoi cju’on 
avait en sa mission eternelle  faisait declarer a Ricasoli et a 
Mazzini, dans des te rm es presque identiques, que, de la pos- 
session de Rome dependait  l ’avenir morał de PItalie. La 
honte  de Poccupation e trangere  blessait et i r r i ta i t  la n a t io n ; 
quand  les partisans du Pape alleguaient cjue le pouvoir tem - 
jiorel etait necessaire a P independance  de la papaute , les 
I taliens reponcłaient cjue la possession cle Rome etait neces
saire a P independance  cle PItalie. L ’inhum anite  qui sacrifiait 
les Romains p o u r  servir les in tere ts  sujiposes du catholi- 
cisme etait ressentie  comme une insulte par toute la nation, 
et PItalie avait hate de les affranchir comme Pavaient ete 
POmbrie et les Marches.

Ce ressen tim en t se changea en exasperation lorscjue le Pajiie 
p e rm it  aux conspira teurs  bourboniens cPetablir leur cjuartier 
generał ii Rome et cPorganiser des bandes de b r igands sous 
la protection  pontificale. On ne pouvait to le re r  cjue Rome de- 
vint Pasile tPhommes cjui repanda ien t  dans le Sud le desordre  
et le c r im e ; et la p rotection  cjue le Pape  offrait avec onc- 
t ion a Piniquite, creusa en tre  la papautć et PItalie un gouffre 
qui ne pourra it  jamais etre  comble tan t  que du re ra i t  le pou- 
v.oir tem porel,  ce cancer qui co rrom pait  le meilleur sang de 
la nation. L ’indifierence religieuse se repand it  rap idem ent, 
su rtou t dans les classes moyennes et chez les artisans ’ ; « si 
PItalie est forcee de choisir en tre  la nationalite e tR e  catholi-  
cisme, menaęait-on, elle se p rononcera  pour la p rem iere  ».

1. Bobone, L e t t e r a , 0 1 ;  B alan, C ontińuazione, II, 44.7-480; U n Rom ano, 
op. c i t . ,  5 6 ; P ęrfetti, R icó rd i, 6 1 ; A rth u r, I ta ly ,  15 9; Bianco di Saint- 
Jorioz, B rig a n ta g g io ,  143 ; pour la m em e chose en i 8 6 3 , vo ir B alan, op. c i t . ,
II, 494 “4 9 8 ; en 1866: R icasoli, L e t t e r e , IX?, 124.
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Les relations en tre  p re tres  et lai'ques l iberaux  e taient encore 
plus teudues cjue Pannee prececlente, e t les plaintes motivees 
jiar des libelles contrę  PEglise, des pieces contrę le Pajie, 
P irreverence et le sacrilege, m o n tre ren t  combien Antonelli 
ebran la it  la foi d ’une nation catholicjue. La franc-maconnerie 
faisait une p ropagandę perseveran te  et silencieuse pour la 
l ibrę  p e n s e e 1. Le pro tes tan tism e gagna clu te rra in  surtou t a 
F lorence 2 ; et, quoi cju’il y eut peu cle chance cle le voir se 
m ain ten ir  perpe tue llem ent dans le pays, on pensa tres  serieu- 
sem ent a faire un schisme sur les bases d ’un catholicisme 
reforme, schisme qui eb ran le ra it  egalem ent le pouvoir de la 
Papau te  en I t a l i e 3. Mais Cavour savait que la question etait 
beaucoup plus q u ’une querelle  en tre  PItalie et la Cour cle 
Rome ; que la j a p a u te  etait obligee cle se re n d re  compte de 
Petat des sentim ents catholicjues en F rance , en Espagne, en 
Belgique aussi bien q u ’en Italie ; que PItalie ne  pouvait 
s’isoler de la politique europeenne dans une affaire qui tou- 
chait toutes les nations catholicjues. II partageait  absolum ent 
les aspira tions vers Rome. II avait refuse cPecouter le conseil 
cju’on lui donnait  de changer provisoirem ent de capitale 4, et 
il avait elit ii P E m p ereu r  cju’il ne conclurait avec le Pape aucun 
t ra ite  cjui abandonnat les droits de PItalie sur Rome. « Rome, 
avait-il elit au parlem ent, doit devenir la noble capitale cle 
PItalie regeneree  5 ». II vit cjuel danger  il y avait pou r  le 
pays a avoir dans son sein un pouvoir r e p o sa n tsu r  des baion- 
nettes e trangeres  ; il vit quel avantage jiraticjue il y avait ii 
gagner  la ville dont les droits indiscutables a etre  la capitale 
feraient taire  les rivalites naissantes en tre  Turin , F lorence  et 
Najiles. Mais on ne pouvait gagner  R om e p ar  la force tan t  
que la garnison francaise y serait. A 1’encontre  des nationaux 
les plus im patients , Cavour com prenait  combien 1’opinion

1. T ivaron i, L 'I t a l ia ,  III, 216.
2. A rth u r, op. c i t . ,  p a s s i m ;  W y lie , Italy , p a s s i m  ; Bobone, op. cit . ,  3 i ; 

N e c e s s i t a  d i  una r i fo r m a  r e l ig io s a .
3 . Pantaleoni, I d e a  i t a l ia n a ,  i 6 3 ; Passaglia, P e r  la c a u s a ,  t\6 ;  Ricasoli, 

op. c i t . ,  V , 2/16; V I, 14 2 ; M asserani, T e n c a ,  3 2 3 ; Cayour, L e t t e r e ,  IV , 
5 4 ; S iotto-Pintor, V I t a l i a ,  i i 4 -

4 . Castelli, Ca rteg gio ,  I, 521 ; Id ., R i c o r d i ,  i 6 4 ; Bon Com pagni, C h ie s a ,  
9 2; A lfieri, L ’I t a l ia  l ib e r a le ,  8 5 .

5 . D iscours du 11  octobre 1860; voir C ayour, op. c i t . ,  IV , 1 2 9 ; A rtom  e 
Blanc, Cavour,  x xx  ; M onnier, L ’I t a l i e ,  4 1 9 ;  P antaleoni, op. c i t . ,  4 8 ; 
contra,  D ’HaussonvilIe, op. c i t . ,  43 g ; Cantu, Cr o n is to r ia ,  III, 5 6 3 .
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publicjue de 1’E u ro p e  catholicpie etait puissante  et hostile, 
quelles diflicultes eprouvait 1’Em pereur a se m ain ten ir  sim- 
p lem ent contrę  elle; et il se renda it  compte que, si P E m pereu r  
perdait  l ’equilibre, 1’ouragan des haines catholiques serait 
dechaine sur le nouveau royaume.

Les recents  evenements avaient exaspere plus que jamais les 
partisans  du Pape  contrę le P iem ont et contrę PEm pereur.  
L ’invasion de 1’Ombrie, la defaite de L aM oric iere ,  les alarmes 
causees a Piome, la duplicite  de Napoleon, la desertion  des 
gouvernem ents catholiqufes, avaient repandu  la consternation 
et la fureur dans le monde catholique. A rnesure q u ’une pro- 
vince etait ajoutee au royaume, on la do tait de lois anti- 
clericales souvent plus severes que celles du Piemont. On 
avait donnę aux conseils provinciaux un certa in  pouvoir d is- 
cretionnaire  pour decider quell.es parties du catechisme 011 
enseignerait dans les ecoles (octobre 1860). Pepoli, comme 
gouverneur de 1’Ombrie, et Yalerio dans les Marches, agis- 
sant na tu re l lem ent d ’apres des instructions reęues de Turin , 
avaient supprim e les monasteres dans des conditions qui 
e ta ient p eu t-e tre  ree llem ent dures pour les re lig ieux ; ils 
avaient legalise le mariage civil (quoique la cerem onie reli- 
gieuse fut encore necessaire), employe les p roprie tes  des 
Jesuites a la fondation d ’ecoles communales, enleAre aux eveques 
leurs t r ibunaux  ecclesiastiques et leurs droits de surveillance 
sur 1’enseignem ent et les ceuvres de bienfaisance. Garibaldi 
avaittransform e les p roprie tes  des Jesuites en biens nationaux 
et menace celles des chapitres des cathedrales a Naples et 
en Sicile, et, en fevrier, Mancini, le m inistre  des cultes de 
Carignano, abolit le C oncordat de 1818, supprim a les mo
nasteres (mais dans des conditions plus douces que celles de 
Pepoli) et enleva aux eveques leur d ro i t  de contróle sur les 
oeuvres de bienfaisance. Ricasoli avait depuis longtem ps sup- 
plie le gouyernem ent de lui accorder la perm ission de natio- 
na liser les biens d ’eglise en Toscane, de yendre les terres  
ecclesiastiques, et d ’affecter le p rodu it  a egaliser les revenus 
du c lerge. Des eveques, exiles pour leur hostilite  au gouyer
nem ent, se consum aien t a Rome dans Tam ertum e, tandis que 
leurs proprie tes  e ta ien t sequestrees par  les autorites italien- 
nes. Ca et la des sacrileges ayaient ete commis par les soldats 
ou la population  emancipee. Les clericaux assuraient, mais 
il n ’y a rien qui le prouve, que Timmoralite ayait augm ente 
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dans les proyinces liberees 1 ; et les braves gens faibles, qui 
p re fe ra ien t  la certi tnde  de la faiblesse a la possibilite de la 
co rrup tion , se lam enta ien t sur les mauyais effets de la liberte . 
Les cris des clericaux etaient b ruyants . M aintenant que les 
yolontaires pontificaux avaient echoue, leur seul espoir etait 
cl’exciter Lopinion catholique dans toute 1’Europe a un point tel 
que les gouvernem ents  fussent forces d ’in te rv e n ir . Beckx, le 
genera ł des Jesuites, protesla  dans les journaux  europeens. 
M onta lem bert exprima la colere des catholiques francais : 
« Le P iem ont ose tout, la F rance  le perm et,  Pltalie 1’accepte, 
1’Europe s ’y soumet ».

La crainte de p e rd re  les dern iers  restes du pouvoir tempo- 
rel touchait les catholicjues encore plus yiyement que la legis- 
lation anticlericale du nouveau royaume. L’histo ire  recente 
du P iem ont, soutenaient-ils, dem entait  ses protesta tions de 
respec t  pour le Pouvoir Sp ir itue l du Pape. « Ceux qui es- 
saient de de tru ire  le Pouyoir Tem porel,  disait le Pape, ont 
pou r  objet la destruction complete de notre  sainte religion. n 
II y avait, il est vrai, un groupe de cardinaux moins bigots, 
qui yoyaient la necessite d ’un compromis ; et, une « Congre- 
gation » nommee pour etudier  la theologie de la cjuestion, 
avait decide que le Pape pouvait renoncer  a son domaine 
tem porel,  si les in tere ts  de 1’Eglise l ’ex ig ea ien t2. Mais ils 
n ’etaient q u ’une poignee au milieu d ’hommes a 1’esprit  mon- 
dain, qui s’appuyaient sur « une fraternite  d ’anciens abus, 
d ’anciens droits, d ’anciens principes, peu soucieuse des in te 
rets  de la religion ou meme du gouyernem ent du Pape ». 
C’etait une politique de suicide, qui sa l l ia i t  plus ou moins 
avec les dynasties dechues d ’Italie, de F rance , d ’Espagne et 
de Portugal,  qui eonsiderait la « societe moderne « comme 
une chose maudite don t  1’Eglise devait toujours etre  Penne- 
mie, cjui esperait encore regagner  la Romagne et croyait 
fermement q u ’une reyolution ou une reaction diviserait le 
nouveau royaume. Si le Pape avait ete capable de discerner 
Pesprit  de chaque chose, il aurait reconnu ce qu ’il y avait 
de noble et de re ligieux dans le mouyement national, et il 
aurait aide a constituer une nation animee de la crainte de

1. Y o ir  e. g.  0 ’B c illy , Leo X I I I ,  2 2 1. ou le clerge om brien parte de la 
« licence du Iheatre et de la presse », mais ne peut accuser personne de con- 
duite im m orale.

2. Pantaleoni, ou . c i t . ,  5 1, 100.
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Dieu. Mais il prefera se p longer clans une lu tte  tr is te  et sans 
profits, dont les consequences, si l ’on en excepte peut-etre  
les resultats eloignes, ne pouvaient etre  que mauvaises. D ’un 
cóte etait la jeune nation, fiere de sa force, orgueilleuse de son 
ceuvre et de sa destinee, im patiente , parfois, cTetrangler Ten- 
nemi qui se trouvait entre  elle et son b u t ;  se conten tan t, 
quand  elle ne pouvait de tru ire ,  de le fatiguer et de l ’exas- 
pe re r ,  aspirant quelquefois a se reconcilier avec le pouvoir 
dont 1’influence s’etendait sur toutes les dem eures italiennes 
et don t la gloire traditionnelle  et vague je ta i t  son cham ie, 
m śme sur ceux qui le detesta ient. De 1’autre cóte, s’elevait 
ce pouvoir, avec sa force puissante pour le bien et aussi 
pour le mai, avec sa mondanite mitigee et sa timide bonte, 
oubliant sa mission, t r is tem ent,  si t r is tem en t aveugle sur 
tout ce qui se passait. autour de lui, se cram ponnan t a son 
miserable lambeau de domaines te r res tre s ,  tandis q u ’il faisait 
en tendre  des cris de colere im puissante  et, dans son aesir  
cle vengeance, oubliait la simple moralite.

Aux droits  nationaux de Tltalie, les partisans du Pape op- 
posaient les droits des catholiques au pouvoir tem porel.  Les 
plus extremes cTentre eux trouvaien t leurs argum ents  dans la 
theo log ie ;  pour eux, le pouvoir tem pore l etait « une chose 
sacree, comme tout ce cjui est dedie łi Dieu ou ii TEglise » ; 
toute  1’organisation  et tous les biens de TEglise partic ipaien t 
a la sanction que lui dounait  son origine divine, sanction qui 
depassait donc tous les droits tires  de la loi humaine ; le 
pouvoir tem porel,  si ce n ’etait positiyem ent un  dogme, s’en 
rapprocha it  beaucoup; et la meme constitu tion  divine qui 
defendait de Tabandonner, defendait toute reforme ou tole- 
rance re lig ieuse dans les E tats  du P a p e 1. Mais de plus sages 
apologistes v irent qu’il etait  impossible pour une eglise, qui 
s’etait faęonnee clans tous les autres pays d ’apres les chan- 
gem ents  politic[ues, de s ’appuyer sur des principes a priori. 
Les Jesuites memes reconnaissaient cjue le pouvoir tem porel 
n ’etait pas un  dogm e; ce n ’est pas, disait Passaglia , alors 
q u ’il etait encore son champion, ce n ’est pas un patrim oine 
ecclesiastique, mais s implement un benefice cle 1’Eglise 2. Ils

x. M ura, II C lero,  10 1-10 2, i R ;  Id ., Q u e s t io n e  R o m a n a ,  57, 86. Y o ir  
Liverani, II P a p a t o ,  13 5 .

2. Passaglia, D ia l o g h i ,  aussi L iverani, op. c i t . ,  i 5o, et C a r d i n a l

P ecci (Leon X III), in 0 ’U eilly , op. c i t . ,  200-201.
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le defendaient moins en vertu  de droits de possession ou de 
sanction theologicjue, que pour des raisons cPutilite p ratique. 
Ils repe ta ien t  1’alFirmation de Bossuet que le,pouvoir tempo- 
rel etait necessaire pour quc le Pape « puisse exercer avec 
plus de liberte, de securite  et de paix son pouvoir spirituel 
dans tou t l ’univers ». II etait  absolum ent essentiel que les 
paroles et les actes du Pape fussent au-dessus de tout soup- 
con, q u ’ils ne pussen t etre  consideres comme le resulta t  
d ’une pression de la par t  cPaucun gou y ern em en t;  que son 
election fut absolum ent l ibrę , q u ’i 1 ne pu t y avoir jamais a 
cra indre  q u ’un gouyernem ent hostile e tabh  a Rome ne s’op- 
posat a ce cjue le P ape  communicjuat l ib rem ent avec 1’Eglise. 
Ig n o ran t  combien P independance du Pajie etait res tre in te  a 
ce mom ent meme, combien la pajaaute etait encore le joue t  
des puissances catholicjues, ces apologistes clemontraient 
qu 'un  gouyernem ent laicjue a Rome deyrait necessa irem ent 
em pieter  sur la liberte  spirituelle  du Pape , de tru ire  sa si
tuation  in ternationale  et Pimplicjuer dans les difllcultes exte- 
rieures  du royaume clTtalie. Beaucoup cPentre eux recon- 
naissaient cjue, pour les populations gouvernees par  le Pape, 
le pouvoir tem porel etait la negation  cle toute  vie librę  et 
p ro g re s s iv e ; mais, avec une inhum anite  aussi g randę  cjue 
eelle cle 1’e tranger ,  cjui p referait voir Rome pittorescjue plutót 
cjue salubre et morale, ils soutenaient cjn’une ins ti tu tion  de 
droit catholicjue surpassait les in te re ts  particuliers  de trois 
millions cPhommes, et Pon conseilla cyniquem ent aux Ro- 
mains de che rcher  leur  consolation dans « la contem plation 
et les arts ,  le culte des ru ines  et la p r ic re  1 ».

L ’argum ent avait clu poicls aux yeux des catholicjues, mais 
la reponse  vint du sein meme de 1’E g l is e . Depuis longtem ps, 
clu clerge catholicjue, des voix s’etaient elevees en faveur de 
la reconciliation de PEglise et du liberalisme. Lamennais 
et M onta lem bert en F rance , Rosmini, Y entura  et G ioberti 
en Italie ayaient preche  la reforme et la necessite  cle sanc- 
tionner  les p ro g res  m odernes,  et leurs disciples etaient 
nom breux  ii la fois dans le clerge et parmi les laiques. L ’ecole 
jansen is te  du P iem ont, la yieille independance  am broi-

i .  V o ir  e. g.  Dupanloup, S o u v e r a iń ete ,  38 et secp, 70 ; 0 'R e illy , op. c i t . ,  
2 0 2 -2 0 5 ; Passaglia, D ia lo g h i ,  10, 99 ; M ura, 11 C lero ,  g G ; W isem an , P a s 
t o r a ł  L e t ter ,  2 \ -3o, qui semble cependant reconnattre l ’injustice cle sacritier 
les habitants.
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sienne de Milan avaient encore leu r  influence. Le recent 
mouveraent national avait trouye par tou t  des amis dans le 
c lerge. Les soulevements de Sieile, de Calabre et meme de 
Naples avaient ete en grandę partie  des m ouvements re li-  
gieux, eonduits par  des p re tres  cjui ayaient herite  de la t ra -  
dition meridionale  de faire opposition ii Rome. Le chagrin 
cjue lui causait la folie perversite  de lą cour de Rome, le 
sen tim en t du danger q u ’elle faisait courir a 1’Eglise, le desir 
de ferm er la breche  toujours plus large qui la separait des 
lai'ques, ayaient pousse une grandę  partie  du clerge ii s’en- 
ró le r  dans la cause du compronris. Jamais on ne s’etait 
rendu  compte comme alors de 1’e tendue du m ouvem ent;  a 
Rome meme, c inquante  mem bres du clerge ayaient signe 
1’adresse ii Cavour. C’etait en grandę partie  un soulevement 
du clerge inferieur contrę le hau t c lerge, une revo!te du 
cure m ourant ii moitie de faim contrę le p re la t  r iche et volup- 
tueux, de gens clierchant 1’appui des catholiques la iques 
contrę le despotisme de l ’eveque ou du P a p e 1. Ils atta- 
cjuerent en term es impitoyables; le fol usage de rex co m m u - 
nication, la cruaute  qui faisait d ire auxR om ains  : « il faut que 
vous soyez un miserable peuple ; c’est un ou du moins 
p resque  un dogme », la fureur peu chre tienne  des eveques, 
qui refusaient de faire la paix et m etta ient en peril Lunite de 
1’Eglise, qui, pendan t  que toute la nation se rejouissait, se 
consumait en lam entations egoistes et steriles. Les eveques, 
disaient les reform ateurs , ne peuvent que m audire, ils ont 
jierdu le pouvoir de ben ir  ; tand is  que les Italiens tenden t 
la main pour sceller une reconciliation, la cour papale et ses 
instiga teurs  re je ten t toute  proposition  de p a ix 2. Ils a t ta q u e re n t  
les apologistes du Pouvoir Tem porel dans leur forteresse de 
dogmes et de trad itions.  Leur chef etait le jesuite  Passaglia , 
« theologien ultram ontain , tres jaloux de la suprem atie  uni- 
yerselle du Pape  », cjui ayait aicle ii formuler le dogme de 
Llmmaculee Conception ; son erudition  et sa devote sou- 
mission a la t rad ition  de FEglise donnaien t ii ses ecrits  une 
im portance speciale aux yeux des catholicjues. A ttire  gra-

1. P e t iz i o n e  d i  n o vem ila  s a c e r d o t i ; Passaglia, P e r l ą  c a u s a ,  3 o-3 2 ; 
P antalconi, op. ci t . ,  64-3 5 .

2. Passaglia, op. c i i . ,  oo 46  et  alibi.-, L iveran i, op. c i t . ,  i 4 , x5 6 ; Bobone, 
op. c i t . ,  i 5 -2 I ; C u rci, M em o rie ,  25o -a 5 i .
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duellem ent malgre lui dans le camp des re form ateurs  *, lui et 
ses disciples en appe le ren t  aux P eres  et aux Docteurs, pour 
p rouver que la necessite  alleguee du Pouvoir  Tem porel etait 
contraire  a l ’experience et a la doctrine des prem iers  siecles 
de FEglise, q u ’on avait mainte et mainte fois a tten te  au Pou- 
voir Tem porel sans que Fautorite  spirituelle  du Pape  en ait 
souffert; que, lorsque le Pape avait fait se rm ent de ne pas 
1’abandonner, c’etait a Forigine, avec le desir de se p rese r-  
ver du nepotism e, mais que ce se rm ent devait ceder a la 
securite de 1’Eglise. Ils m o n tre ren t  que cela avait bte la cou- 
tume de FEglise de reconnaitre  des gouvernem ents  de facto -, 
q u ’excommunier sans la raison la plus grave ou com prendre  
la m ulti tude  dans des punitions spirituelles eta ient choses 
condamnees par  les maitres de la trad ition  catholique. Les 
eveques, disaient-ils dans leu rs  plaintes, ont eleve leur opi- 
nion a la hau teur  cl’un  clogme; ils ont ferme 1’oreille a la raison 
et trah i les in te re ts  de FEglise en refusant la liberte  q u ’on 
leur offrait, liberte qui avait plus de valeur pour FEglise que 
toutes les possessions tem porelles du Pape. Un bon Pape, 
disait Passaglia , sera toujours librę, et la liberte  du Pape est 
mieux assuree par  Fimitation du C hris t  cjue par le Pouvoir 
Tem porel.

La p lu p ar t  de leurs ecrits  ne p a ru ren t  que cjuelcjues mois 
plus ta rd ,  quancl les actes du gouyernem ent italien leur 
eu ren t  donnę le courage de parler .  Mais ils faisaient dej a 
sen tir  leur influence, et c’etait sur leur cooperation q u e '  
Cavour com ptait princijoalement cjuand il espera it  aller ii 
Piome avec le consentem ent du moncle catholicjue". « La 
cjuestion rom aine, avait-il d it en novem bre ii la C ham bre , ne 
jieut etre resolue par Fepee ; seules des forces morales jieu- 
vent venir ii bout d ’obstacles moraux ». On enleverait la force 
princ ipale  des attacjues des catholicjues, si Fon pouvait 
clemontrer cjue Fabolition du Pouvoir T em porel etait compa- 
tible avec une independance  spirituelle  jolus grancie cjue celle 
clont la Papaute  eut jamais joui dans les tem ps m odernes ;  
le gage des in ten tions cle F lta lie  serait Foffre a FEglise des 
jilus grandes l ibertes. II semblait ex travagant cFesperer

1. Ses D ia l n g h i  representent sa periode dc transition, alors q u ’il defendait 
encore le pouyoir tem porel en plaidant en faYeur d 'une reform e dans les Etats 
pontificaux.

2. Jacini, (Juestione,  2 5 ; voir Pantaleoni, op. c i t . ,  Ą2.
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de tourner  Rome de son hostilite , mais Cavour se lanca dans 
cet espoir avec toute  Pintensite  de sa na tu rę .  II considera 
d abord la question rcligieuse avec les yeux d ’un politique ; 
mais, graduellem ent, a mesure que sa grandę conception 
prena it  de plus en plus possession de lui, le refórm ateur reli-  
gieux obscurcit les idees de 1’homme politique. E tab lir  « une 
Eglise libi-e dans un E ta t  librę », « s igner du haut du Capi- 
tole une nouvelle paix re lig ieuse », avec toutes ses immenses 
consequences pour Phum anite , e ’etait un b u t  glorieux, a cóte 
duquel la simple concjuete de Rome tom bait  dans Pobscurite . 
II reconcilierait le Pape a la civilisation ; il donnera it  a 
1’Eglise une jeunesse nouvelle, lo rsqu ’elle aurait goute les 
fruits de la liberte, et le t r iom phe  de la nationalite  italienne 
ne serait pas sans resulta ts  pour le moncle1. R ien ne montre 
mieux la grandeur intellectuelle  du g ran d  homme d ’Etat, que 
ce fait que, dans une periode de tension et d ’inquietudes 
comme celie-ci, avec la solution de tous les problem es concer- 
nan t le noiweau royaume reposan t  sur lui, il n ’en lanca pas 
moins hard im ent un pro je t  qui devait reyolutionner les re la- 
tions de 1’Eglise et de PEtat.  Son audacieuse conception 
n ’etait r ien  moins q u ’un renversem ent absolu des maximes 
cjui avaient guide les gouvernem ents de 1’Europe catholique. 
Leur politique, depuis le moyen age, avait consiste ii lier 
1’Eglise par des concordats et des lois qui lim itaient 1’autorite 
du Pape, cjui faisaient jrlus ou moins dependre  le clerge du 
gouyernem ent, cjui donnaien t au culte catholique la dignite 
et les em olum ents cPune relig ion cPEtat, mais les lui faisaient 
payer cher par 1’abandon de sa liberte. Un siecle auparavant, 
la longue lutte  entre  1’figlise et PEtat. s’etait te rm inee  par la 
clefaite cle la p rem iere ,  alors que Joseph 11 en A utriche, 
Leojaold en Toscane, Tannucci ii Naples, ayaient con tra in t  le 
Pape  ii s igner des concordats cjui faisaient de 1’Eglise la ser- 
vante de PEtat.  Quoique Pexperience de la F rance  au siecle 
jaresent eut montre combien il etait clillicile pour PEtat cle 
soum ettre  une Eglise disciplinee et hostile, les garanties 
des concordats n ’etaient jaas absolum ent illusoires. Cavour 
se proposait  cle supprim er tou t  cela si la Papaute  voułait 
abandonner le Pouvoir Tem porel.  Ce n ’etait jaas chez lui un

1 A rto m  e Blanc, op. c it . ,  x x v i i - x x x u ; Cavour, op. cit . ,  IV , 1 4 4 , 1 55 ; 
Castclli, R ic o r d i ,  123 ; T avallin i, L a n z a ,  I, 267-362.
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principe  nouveau. II avait toujours applique, sans crainte, 
ses theories liberales ii 1’Eglise ; et, bien que, plus recem - 
ment, il semble avoir pense q u ’on ne pouvait l ibe re r  1’Eglise 
que gradue llem cnt,  dans un pays ou le catholicisme etait la 
seule re lig ion et ou les liabitudes de liberte  n ’e taient pas 
fortem ent enracinees, il jeta m aintenant ses doutes a tous les 
vents. L’Eglise ne pouyait na tu re llem ent avoir des priyileges 
incom patib les avec la liberte  du gouvernem ent. L ’Etat 
reconnaitra it  le mariage civil ; entre  les lakjues et le clerge 
regnera i t  Legalite devant la l o i ; les monasteres supprim es ne 
seraient pas retablis ,  et le c lerge n ’aurait aucun droit  de 
suryeillance sur les ecoles du gouvernem ent et les universites. 
Mais, assujettie aux lois generales du pays, 1’Eglise serait 
absolum cnt librę  dans la jouissance et 1 'administration de ses 
b iens, et 1’E ta t lui assurera it  un  certain  revenu. Le Pape  
po u rra i t  e se rce r  sans res tr ic tion  la discipline canonique, 
pourvu q u ’i 1 ne rec lam at pas le concours des autorites civiles ; 
il pourra it  t en ir  des synodes e t correspondre  avecles evóques. 
Les m em bres du clerge p ourra ien t  p rech er  e t enseigner ce 
q u ’il leur p la ira it dans leurs ecoles et leurs seminaires parti-  
culiers. L ’E tat abandonnera it  son droit  de nornmer les 
eveques qui, ii l ’avenir, seraient elus par le clerge des dio- 
ceses. Le Pape conserverait le t i t re  nom inał de Souyerain et 
rec.eyrait de ląrges pensions pour  lu i-m em e et sa cour. Le 
conclave serait absolum ent librę de toute  influence gouver- 
nementale L

Cavour savait que sa proposition serait tout d ’abord  im po
pu laire ; que, malgre les quelques voix qui avaient plaide en 
sa faveur depuis l ’epoque dc Charles-Albert, ce revirem ent 
de politique etait trop  b rusque  pour e tre  aisem ent accepte ; 
q u ’il y avait certains pre juges enracines contrę  elle dans les 
universites aussi bien que dans le parlem ent,  dans 1’adm inis- 
t ra tion , et parm i les hom m es qui pensaient q u ’une Eglise librę 
dans un E ta t librę, c’etait « une Eglise librę d ’attaquer 1’Etat 
librę ». II etait p robable  que, su r tou t  dans le P iem ont, ii 
Naples et en Sicile, 1’opinion publique  s’opposerait ii 1’aban- 
don des positions qu ’on avait conquises sur Rome. Mais il 
esperait ferm em ent arriver ii co‘nvertir  les opposants la iąues. 
« Pour la p rochaine genera tion , disait-il, la separation de

1. B ianchi, Di.p lom azia ,  V III, 4 12, 4 x5 -4 ig ,  428-433.



TEglise et de 1’E ta t sera un fait accompli, accepte par tous les 
partis  » ; et sa confiance c!evint contagieuse. Avec une 
grandę rapidite , des groupes im portan ts  de laicjues, captives 
par  le cóte b r il lan t de son projet ,  firent taire leurs doutes et 
se ra ll ie ren t a son plan. Lc clerge liberał cleclara q u ’il ouvrait 
une nouvelIe ere a TEglise, et cjue la liberte promise valait 
la rgem ent la perte  elu Pouvoir Tem porel.  II est jrrescjue cer- 
tain cjue le p restige  de Cavour et les merites cle son pro je t  
auraient conquis le pa r lem en t e t le peuple.

Cavour s ’etait deja lance clans la tentative de gagner  la 
cour pontificale Communicjuant ses plans a M inghetti  seul 
clans le Cabinet, il envova Passaglia et un docteur romain, Pan- 
taleoni, en mission non oflicielle aupres cles cardinaux l ibe
ra u x . Deux d ’en tre  ceux-ci, Santucci et d ’Andrea, adopteren t 
chaudem ent le pro je t  ; cTautres s’y m on tre ren t  sympathicjues ; 
mais la majorite de la Curie chercha encore un concours du 
cóte de TAutriche ou cle Gaete. A la fin ( i 3 janvier), Santucci 
cleveloppa le projet devant Antonelli  et devant le Pape. Pie 
pa ru t  res igne  a Taccepter, et Antonelli, apres un dern ie r  
effort pour decider TAutriche a a ttaquer le Piem ont, se d e 
clara en sa faveur. Cavour lui fit aussitót cles ouvertures di- 
rectes et amorca b ien les propositions. II est prescjue cer- 
ta in  q u ’une forte somme fut offerte a Antonelli, cjui ne la 
refusa pas'2. Les cardinaux devaient avoir les memes priyileges 
cjue les princ-es du sang et sieger au Senat. Peut-e tre  Cavour 
soulagea-t-il la conscience du Pape en lui offrant la suzerai- 
nete cle toutes ses anciennes possessions, ce cjui p reservait 
son se rm ent de n ’aliener aucun te rr i to ire  appartenan t  au 
Saint-S iege. Du moins Antonelli accepta les bases jaosees 
par Cavour ; n eu f  cardinaux avaient ete gagnes, effrayes peut- 
etre par les menaces cle scbisme ; le Pape changeait  d ’avis 
d ’un jou r  a Tautre, mais se resignait ,  parfois du moins, ii la 
desagreable  nec-essite. Gaete s’etait rendue  et Taicie de TAu-

1. Isaia, N e g o z i a t o ; P antaleoni. op. cit.-, A g u g lia , Q u e s l io n e  rom a na ;  
B ianchi, op. c i t . ,  V III , 4 n - 4 4 i  ; C avour, op. c i t . ,  IV , 149, 167 , 1 7 1 , 179, 
206; Thouvenel, o p. cit . ,  I, 3 g 3 , 4 6 3 ; II, 2, 4 , 7 ;  d ’A zeglio  e Pantaleoni. 
C a rteg gio ,  432 -4 3 3 .

2. B ianchi, op. c i i . ,  V III, 4 3 4 ; vo ir G avour, op. c it . ,  IV , 1 7 1 ,  173 . 
A n ton elli lc  nia in  toto ,  m ais mem e le clerical Balan (op. c i t . ,  II. 325) no 
parali pas ajouter foi a ses dćnegations. Pantaleoni (o p .  ci t . ,  80) pensait 
qu ’A n ton elli ne faisait cjue « jo u e r ayec le  pot-de-vin »; mais s’il en esta in si, il 
est yisible cjuc sa politique eut ete de pu blier les fails et dc discrediter Cavour.
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t r iche  semblait lointaine. Antonelli etait p resse  cle se debar-  
rasser  de la garnison francaise; peu t-e tre  avait-il cjuelque 
vague sentim ent de patrio tism e italien ; e t on pouvait gagner 
le Consistoire par  la ten ta tion  cle gagner  la liberte  pour 
1’figlise et par  l ’eśpoir cjue l ’exemple de l’Italie serait suivi 
dans d ’autres E ta ts .  Les negociations sem blent etre  allees 
tre s  loin. Mais il survint soudain une an icroche, et Cayour 
dut faire une fois cle jilus l’expórience « des ruses in taris-  
sables de la diplomatie rom aine ». II est impossible de dire 
si Antonelli fut jamais serieux dans ses negociations, et peut- 
etre  a-t-il  tou t  le temjis joue une partie  double. E n  tout 
cas, a la lin cle feyrier, il rom pit  les negociations. Une des 
yersions est cjue le secret fut devoile p rem atu rem en t et 
q u ’Antonelli fut conyaincu cle 1’impossibilite  de gagner  le 
Pape  et le Consistoire ; cLapres une autre version, moins 
probable , le Pape etait  tou t  a fait disjiose a accepter, et 
renonca avec tris tesse  au pro je t  cle reconcilia tion  lorscjue 
Antonelli  lui opposa son s e rm e n t1. II est certain  cju’au debut 
cle mars, Antonelli etait en tra in  de t ra i te r  avec la cour d ’Es- 
jiagne pour ob ten ir  une in tervention des puissances ca tho
licjues ; les Jesuites travaillaient actiyement a exciter le Pape 
contrę tou t  p ro je t  cle com jarom is; et, b ien que, sur les 
instances cle Santucci, Cavour eut p resse les cboses et donnę 
a ses agents leurs le ttres cle creance afin q u ’ils jaussent nego- 
cier officiellement, tou t  espoir cle succes avait disparu. 
Antonelli se mit a la te te  de 1’opposition, et l ’expulsion de 
P an ta leoni cle Rome (21 mars) mit fin ii l ’un des jalus curieux 
chapitres  de Phistoire moderne.

II est encore p robab lem en t troją tó t pour examiner 
cjuel aurait pu etre, pour PItalie, le resu lta t  de 1’accep- 
tation du jarojet de Cayour. On ne peut guere  douter  q u ’il 
n ’eut ete loyalem ent obserye p a r  le gouyernem ent. Les 
jaarlisans du Pape soutenaient, il est vrai, avec quelque appa- 
rence de raison, cju’ils n ’avaient aucune garantie  cjue les 
Italiens t iend ra ien t  leurs prom esses, cjue meme si les in ten- 
tions du gouyernem ent e ta ien t  loyales, il pou rra i t  avoir a 
n hm porte  cjuel m om ent la rnain forcee par le parti  extreme.

1. Isaia, op. c i t . ,  2 g-3 4 ; Th ou yen el, op. c i t . ,  II, 7 ;  Pantaleoni, op, c i i . ,  
86. G ram ont connut les negociations des lo 7 feyrier: Thouyenel, op. c i t . ,  I, 
393 .
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Mais les an tic lericaux militants aura ien t ćte renckis im puis- 
sants, avec un systeme qui aurait  reconcilie Rome avec FItalie 
et amene le parti  catholique a la vie parlem enta ire . La Loi 
des Garanties, bien que sous le oontróle cFun parlem ent 
dont les partisans du Pape se sont exclus, a ete s tr ic tem ent 
observee quan t  a la le t tre ,  et, si 1’esprit  en a ete vioie, ce n ’a 
ete tout sim plem ent que comme sauvegarde contrę  1’hostilite 
sans scrupule  de FEglise. Le pro je t  de Cavour offrait des 
avantages qui ne se re trouvent pas dans la loi de 1871. Cette 
dern iere  a ete un con tra t  unila teral,  dans lequel FEtat a donnę 
beaucoup, mais n ’a rien reęu  en echange. Le p rem ier  obli- 
geait FEglise a clonner son amitie a FE ta t,  et, sur certains 
points, tous les deux y aura ien t beaucoup gague. La puissance 
de FEglise s’en serait enorm em ent accrue, car le contra t  lui 
valait la neutra li te  ou 1’amitie d ’hommes, pour la p lupart  les 
plus puissants du pays, que le Pape, actuellem ent, a reduits 
a une hostilite  ouverte. Bien que Finfluence du clerge sur 
les paysans et les populations supersti t ieuses et ignórantes 
du Sud eut pu  devenir dangereuse, il aurait epargne a FItalie 
une grandę partie  . des Iroissements qui su iv irent en tre  le 
Vatican et le Q u i r in a l ; il aurait ajoute a la s tabilite de FEtat 
en engagean t la population s tr ic tem en t catholique a p rend re  
une par t  effective a la politique. Meme si le par t i  clerical 
reactionnaire  etait devenu puissan t dans le parlem ent, ce 
qui serait sans doute arrive, cela aura it  mieux valu, de toutes 
lacons, cjue Fapathie  et Fabsten tion  cjui ont permis au char- 
latanisme cle p rosperer .  II est plus perm is de douter si le 
p ro je t  cle Cavour ou la Loi des Garanties e ta ient adaptes a la 
yitalite morale cle la nation, s il est bon q u ’un E ta t aliene son 
droit cle con tra indre  1’Eglise ii des reformes. Cayour ayait une 
foi absolue dans les p roprie tes  vivifiantes cle la liberte  ; mais, 
aussi bien les in tere ts  religieux cjue les in tere ts  civils du pays 
e taient jarobablement mieux servis, lorsque  le pouvoir des 
eveques et celui cle !a Cour cle Rome etaient reduits  au mini
mum. Une « Eglise librę » subventionnee, soumise ii une 
discipline cFune seyerite toute catholicjue, pouvait com porter  
Fecrasem ent des laiques et du clerge in ferieur jaar le despo- 
tisme severe cle Fepiscopat, et FEglise pouvait re s te r  stereo- 
typee dans ses pires abus. L ’Italie souffre dans son corps et 
dans son ame clu desordre  morał qui cloit necessairem ent se 
produire  dans un pays ou il n ’existe q u ’une relig ion, et oii
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cette religion est m orte llem ent hostile  a 1’E tat ; et c’est 
p robab lem ent en partie  a la Loi des Garanties q u ’elle le 
d o i t ' .

L ’enthousiasme de Cavour l ’avait aveugle dans son a p p re -  
ciation du succes, et meme l ’expulsion de Panta leoni n ’ebran la  
pas sa conviction cju’une solution in te rv iendra it  b ien tó t.  II ne 
pouvait croire cjue Rom e sacrifiat ses plus hau ts  in te re ts  a la 
Puissance Tem porelle  ou a son clesir de yengeance. Quelques 
jours  jalus ta rd ,  il dit au p a r lem en t que Rome devait etre  la 
capitale cle lTtalie, e t il proc la ma publicjuement son pro je t  
politique cle cc 1’Eglise librę ». La C ham bre, enthousiaste  et 
p resque  unanime, adopta une proposition  en faveur du projet 
(27 mars) ; mais Cayour vit enfin cju’il etait impossible cle le 
realiser pour le m oment, et il se tourna  vers une autre  solution, 
moins parfaite, mais plus pra tique . II semblait cjue PE m pereur  
eut enfin decide de rappe le r  ses troupes  cle Rome. Malgre le 
dejdaisir  officiel q u ’il avait manifeste lors de l ’invasion de 
PO m brie , il ayait laisse com prendre  cju’il en youlait plus au 
Pape qu ’au P iem ont 2. Bien cju’il eut insiste pou r  cjue Viterbe 
revint au Pajae, il ayait perm is aux Italiens cle conseryer 
Orvieto. II se serait r e jo u is i  le Pape l’avait delivre clu dilemme 
en p ren an t  la fu i te3. A clefaut cle cet heu reux  accident, il 
pensa probab lem ent cjue le m oindre  danger etait de rom pre  
com pletem ent avec les clericaux. 11 se p la ignit  que Rome fut 
devenue le refuge de ses ennemis, et son confident P ie tr i  la 
s tigmatisa clu nom de cc Coblentz catholique et legitimiste ». 
Le jarince Napoleon avait lie l ’evacuation cle Rome et 
1’unite de Pltalie avec les jarincijaes cle 1789, comme formant 
le bu t  de la jaolitique imperiale ; et, b ien cjue les craintes 
q u ’un gouyernem ent librę insp ira i t  a P E m p ereu r  Peussent 
tou jours  re tenu , il avait clonne cjuelcjue sem blant de pouvoir 
a la Cham bre  des deputes  en F rance , et il commenca a 
rec lam er Pappui des liberaux. II menaęa les evecjues franęais 
et supprim a les associations fondees afm de recueillir  cle Par-

1. J ’ai evite Tespression « separation de F E glise  et de 1’E tat » (d i s e s t a - 
b l i s h m e n t  o f  th e  c h u r c h ) , parce cjue, b ien cjue ce soit en theorie la  m em e 
chose cjue le  p rojet de G avour, en pratićjue 1’absence de tout autre groupe 
re lig ieux  en Italie et la situation exceptionnelle de R om e en font ąuelcjue 
chose de tres diderent de ce cjue cette expression sign ifieen  A n gleterre.

2. C avour, C e t t e r e , I V , 3 7 ;  V I, 6 1 5 . Y o ir  Castelli, C a r t e g g io , I , 889, 3 4 3 .
3 . Y iel-C astel, M e m o i r e s , Y ,  94.
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gent pour le Pape. Pie ne voulut r ien  com prendre ,  et l ’E m - 
p e reu r ,  fatigue par  toute  cette affaire, p revoyant de plus 
grands ennuis en reserve, i r r i te  du sot en te tem ent de la Cour 
papale, eu t hate de s’esquiver de Rom e, s ’il pouvait le faire 
sans trop  offenser le sen tim en t catholique ou para itre  abaisser 
le drapeau  de la F rance  devant PItalie . Vers le milieu d ’avril, 
il fit savoir a Cavour q u ’il evacuerait a condition cjue le gou
yernem ent italien garan tit  le te r r i to ire  actuel du Pape  contrę 
toute  attacjue. Le Pajie p ou rra i t  en tre ten ir  une armee, mais 
si, clans un interyalle de cjuelcjues mois, les Romains r e n v e r -  
saient son gouyernem ent et s ’annexaient a PItalie jiar p leb is-  
cite, Y ictor-Em m anuel pourra it  aller a Rom e; mais il devait y 
aller sur l ’invitation des hab itan ts  et non par  concjuete1. Au 
po in t  cle vue abstra it ,  c’etait une p ie tre  politique cjue cle r en d re  
les Romains maitres du sort de Rome. Les Romains avaient 
clroit ii un  bon gouyernem ent ; mais 1’a rgum ent cathoIique 
avait cela de vrai cjue, alors cjue PItalie et le monde catholique 
e taient in teresses au plus hau t  poin t dans les destinees cle 
Rom e, cette destinee ne poiiyait dependre  du vote cles 
700000 personnes cjui formaient le total cles sujets du Pajie. 
On savait cepenclant cjue, si les Romains se reyoltaient, ils 
yotera ien t pour l’annexion ; pour P E m p ereu r ,  c’etait  un 
moyen commode d ’echapper a toute responsabilite , p a r  un 
appel ii Peyangile cles plebiscites. Cayour ne s ’a rre ta  peu t-  
etre  jias a consiclerer combien les chances d ’un soulevement 
v ictorieuxa Rome etaient faibles ; peut-etre  espera-t- i l  pouvoir, 
par  cjuelcjue subterfuge, elucler le sens tres clair du tra ite , 
et com prit- i l  cjue le but cle ce tra ite  etait cle donner aux 
I taliens un pre tex te  pour aller a Rome avant peu. Mais, 
en tous cas, il reconnut combien toute adhesion a ce pro je t  
serait im populaire  ; le jaarlement et Popinion publicjue aura ien t 
vite fait cle condam ner un pacte cjui semblait faire cle PItalie 
la gard ienne  du Pouvoir Tem porel,  et les G aribaldiens feraient 
tous leurs efforts pour le yioler. Mais il valait mieux, pensait- 
il, affronter P im popularite , cju’abandonner Palliance francaise 
en re je tan t  les jirojiositions cle P E m pereu r .  Le Roi et Min- 
ghe tt i  et, apres beaucoup cPhesitation, Ricasoli, deciderent

1. Cavour, op. c i t . .  IV , 312-216  ; V I, 70 1-70 4 ; A f f a i r e s  etrcingeres  1 S 61 ,  
5 ; ThouveneI, op. c it . ,  II, 69, 97, n 3 ; R icasoli, L e l t e r e ,  V II , 164 - 1 6 5 , 2 3 8 ; 
P anlaleoni, op. c i t . ,  99; Bonfadini, A r e s e ,  37O.
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de Pappuyer, et Cavour en trep r i t  de s igner le t ra ite  si 
P E m pereu r  voulait reconna itre  ofliciellement la formation du 
royaum e et employer son influence a persuader au Pape de 
renouer  les negociations in te rrom pues . Ayant le 10 mai, on 
avait decide a Paris  d ’evacuer pour fin de ju in  ; et Cayour 
fut certain que les Italiens seraient a Rome dans « deux ans 
au plus t a r d 1 ».

Mais, de nouveau, comme 1’annee p recedente ,  Pespoir de 
gagner  Rome fut aneanti au mom ent meme ou le succes sem
blait certain. Cayour, en presence de tous les problem es qui 
se posaient devant le jeu n e  royaume, etait soucieux d ’avoir 
Pappui du parlem ent.  « .Te me sens toujours  plus fort lorsque 
le parlem ent siege », disait-il ,  et il esperait que, lo rsq u ’il 
serait reuni, il ferait ta ire  les factions et a iderait  a o rgan ise r  
le pays. La C ham bre s’ouvrit (18 feyrier) avec le m eme en- 
thousiasme et la meme fierte qui avaient caracterise  le parle-  
m ęn t de 1’annee preceden te ,  alors que PUnite etait ii demi- 
achevee. La majorite ministerielle  res ta i t  intacte ; les clericaux 
eta ien t ii peine r e p r e s e n te s ; seuls quelques 80 garibaldiens, 
comme on appelait alors les m em bres de Pextrem e gauche, 
avaient ete elus dans une Cham bre  se composant de [\!\3 de- 
putes. La Lom bardie  et la Toscane, POm brie  et les Marches, 
en partie , sans doute, parce que le gouyernem ent avait use 
de son influence, enyoyerent une phalange ministerielle 
p resque  complete. Les nouveaux moderes qui la formaient 
s ’eta:ient bien eloignes de leurs ancetres politiques, le cen tre  
d ro it  de la C ham bre p iemontaise. Cueillis a bien des en- 
d roits ,  m em bres du centre  piemontais, republicains et gar i
baldiens conyertis, constitu tionnels  m onarchiques des nou- 
yelles provinces, ils rep resen ta ien t  les hommes cjui avaient 
mis en praticjue la politique de Cavour p en d an t  les deux 
dern ieres  anne.es, cjui avaient sauve lTtalie centrale, suivi les 
garibaldiens a Naples et en Sicile, et concjuis le Sud a la mo
narchie . Les esperances timides des moderes cle i 85o avaient 
cede la place a une foi feryente en lTtalie ; ils n ’etaient pas 
moins decides cjue les gariba ld iens  ii aller a Rome et a Ye
nise ; mais c ’e ta ient des hom m es p ruden ts  cjui youlaient etre  
surs de la yictoire, avant de m esurer  leurs forces avec celles

1. Gavour, op. c it . ,  IV , 2 8 1; V I, 708; G h iron , A n n a l i ,  II, 70 ; Castelłi, 
op. c i t . , I, 35 g.
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cle TAutriche, et qui esperaient gagner Rome sans indisposer 
toutes les puissances catholiques. Leur clefaut etait  la tim i- 
dite ; aussi longtem ps q u ’ils eu ren t  Cayour pour les insp ire r  
et les conduire, ils a lle ren t loin ; mais, quand  il ne fut 
p lus la, 1’enthousiasme fut rem place par la p rudence , les 
g rands  espoirs par le calcul des depenses, et l ’avance m agis
t ra le  par une timide atten te  des evenements.

P ourtan t ,  theoricjuement du moins, leur politicjue etait meil- 
leure  que celle des G aribaldiens. La gauche offrait un  refuge 
aux hommes politicjues de toute  nuance, —  clemocrates, fede- 
ralistes, bourboniens —  dont le seul tra i t  cTunion etait Topposi- 
tion contrę  le gouyernem ent. Mais la partie  pu rem en t  garibal-  
d ienne, venue p r inc ipa lem ent de Naples, formait un groupe 
assez compact, fort clu prestige  q u ’il avait gagne en 1860, 
plus fort encore parce cju’il rep resen ta i t  le peuple im patien t 
d ’avoir Rome et Venise. Sans s ’incjuieter des diflficultes tnili- 
ta ires et diplom atiques, les garibaldiens refusaient de tem - 
poriser  ou cTaccepter un compromis. Ils croyaient facile de 
renouveler les incidents heu reux  cle la campagne gariba l-  
dienne en Sieile, e t ils voulaient envoyer des yolontaires pour 
p rep a re r  la voie dans la Yenetie et TAgro-Romano. Si le gou
yernem ent refusait  cTagir, ils revend iqua ien t le d ro it  cTagir 
par  eux-memes, et cle repe te r  le dualisme qui avait ete si pres 
cle devenir funeste au cours de Tautomne prececlent. Mais, 
C[uelque clangereux q u ’ils fussent dans le pays, ils e taient 
negligeables comme parti  parlem enta ire . « Ils nous font bien 
moins de mai Cjue la droite , disait Cayour; ils nous stim ulent 
et nous em peebent de nous endorm ir. » Le seul ecueil pour 
le gouyernem ent consistait dans la formation possible cTune 
opposition  du centre  se g roupan t autour cle Rattazzi. Les 
relations e taient tou jours  tres  tendues en tre  Cavour et lui, 
ce dont tous deux etaient sans doute egalement b lam ab le s ; 
et, toute discipline effective de parti  faisant clefaut parm i tan t  
cle cleputes trop peu exerces et trop inexperim entes ,  il pou- 
vait exercer son adresse par lem enta ire  sans scrupules, en 
tendan t  une main a Tetroit parti  p iemontais , et Tautre aux Gari
baldiens. Ses in tim es relations avec le Roi lui en ren d iren t  
les debuts  faciles. II y avait deja un pe t i t  par t i  clu centre , 
« le par t i  des p re ten ljons impuissantes e t des reputa tions 
ru inees », cjui desira it  ne pas se noyer dans les rangs des 
ministeriels. II y avait les restes de Tancienne Gauche, cjui



differaient peu en politicjue des partisans  dn m in is tere , mais 
cjui conservaient la trad ition  d ’une opposition purem ent de 
par t i  pris. De ces elements hete rogenes  so rti t  g raduelle-  
m en t un « tro isiem e p a r t i  », sans force numericjue et sans 
princ ipe  de cohesion, mais pu issan t individuellem ent, et ap- 
puye par  la g randę  majorite  de l ’opinion publique qui, ii 
rnesure que grandissa it  son impatience devant le re ta rd  ap- 
porte  ii l ’organisation du pays, reclamait moins des mesures 
nouvelles cjue des hom m es nouveaux.

Mais il etait t res  difficile de m iner la position de Cayour. 
II s’etait declare si f ranchem ent pour les princ ipes  les plus 
larges des nationaux, pour les aspirations vers Rome, pour que 
les nouyelles provinces fussent jalacees sur un piecl cFegalite 
avec le P iem ont,  cjue la grancie masse des l iberaux le s o u t in t ; 
si b ien que, lorscjue le m inistere  se re tira  en mars, et cjue le 
Roi espera un m om ent se debarrasser  cle lui, il ne trouva jias 
d ’e n c o u ra g e m e n t ; et 1’inciclent jiassa inapercu  et du jaays et 
cle Cayour lu i-m em e II n ’etait pas facile, cependant, cle 
faire m archer  les affaires a la C ham bre. Rien que les deputes 
p iem ontais  p r issen t  na tu re l lem ent la tete, le m anque de con- 
naissanc.es praticjues cles nouveaux m em bres leur faisait 
j ie rdre  leur tem ps en vetilles et en peclantisme. G’etait parce 
cjue le sentimen-t des projiortions leur mancjuait cju’ils clon- 
n e ren t  a la cjuestion des yolontaires une preem inence  tout ii 

fait au dęła cle sa valeur. Le Roi leur avait fait, li Naples, cle 
tem era ires  prom esses, cjue Fan ti  e t le s  generaux, ses collegues, 
avaient considerees comme insu ltan tes  jiour 1’arm ee, car elles 
donnaien t un gracie ii un g rand  nom bre  cFofficiers improvises 
e t inexperim entes . Cayour eleva des objections contrę la 
partie  du pro je t  du Roi cjui placait 1’ « Armee Meridionale » 
dans une position sem i- independan te ,  et la pression reunie 
du ministere et du par t i  m ilitaire forca le Roi ii cecler. En 
fait, tous les simples soldats yolontaires p ro fiteren t cle l’offre 
cjui les renvoyait dans leurs foyers avec leur  sólcie de trois 
ou cle six mois ; une moitie des 7 000 officiers passeren t devant 
une commission cjui examina leurs droits  a un grade  dans 
1’armee rćgu lie re ,  et ils sem blent avoir ete ju s tem en t  tra ites, 
juscjudi ce cjue, le 11 avril, un o rdre  dn gouyernem ent les mit

1. Ricasoli, o >. c i t . ,  V , 4o 4 ; M mo Rattazzi, R a t t a z z i ,  I, 5 6 2 : Pantaleoni, 
op. c i t . ,  2o5 ; C ayour, op. c i t . ,  IV , 197.
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a la re tra ite . Les quem andeurs  cle places, cjui avaient joue un 
role peu stable et peu glorieux pen d an t  la campagne, avaient 
depuis longtem ps exhale leurs plaintes ; les meilleurs parm i 
les volontaires etaient blesses par la depreciation  sordicle de 
leurs exploits de la p a r t  de certa ins  m oderes, par une 
tentative honteuse pour no ircir  la repu ta t ion  de B ertani,  
par  les polemicjues im moderees et incom petentes  de cTAze- 
glio. Garibaldi avait passe tou t  l’hiver a Caprera , m editant 
sur son renvoi, desappointe  cjue les volontaires se fussent si 
facilement debandes.  II etait encore fidele au Roi et avait 
abandonne jDour le m om ent ses desseins sur Rome et V en ise ‘. 
Mais, sauf a de rares in tervalles, il nourrissait  toujours une 
haine irra isonnee  contrę  Cavour ; il parla it  de secouer cle ses 
jiieds la jroussiere cle TItalie et cTallcr combattre en Ame- 
ricjue dans 1’armee federale 2. Son idee fixe etait cTavoir une 
« nation armee », qui tó t ou ta rd  m ettra i t  un million d ’hommes 
en campagne pour conquerir  Venise et Rome. Si le gouver- 
nem ent ne voulait jDas franchem ent e n trep ren d re  cette tache, 
il dem andait  cjiTou p e rm it  au moins a lui et ii ses amis de 
p re p a re r  la route , de mobiliser un certain nom bre de gardes 
nationaux, cTorganiser l ’exercice clu fusil et cle lo rm er des 
« Comites de prevision » pour recueillir  de Targent e t des 
armes. Cavour accejita ou to le ra  plus ou m o in s 3 tous ces 
jorojets, et Toeuvre de la Societe nationale aura it  pu etre 
recommencee, sans les froissements occasionnes par la 
question cles volontaires. Au com m encem ent d ’avril, G ar i
baldi cjuitta C aprera , et, apres avoir p rononce a Genes un 
discours insense dans lecjuel il m ontra it  peu cle respect en- 
vers le Roi et le par lem ent,  il apparu t inojjinem ent a la 
Cham bre (.18 avril) vetu cTune facon fantaisiste cle sa chemise 
rouge, ayant Tair, pour employer les expressions cTurt 
specta teur francais, « cTun proplie te  ou dhin vieux corne- 
dien ». L’inquie tude  au sujet cle ses in ten tions etait generale, 
et Ricasoli, convaincu cjue la public ite  etait le meilleur parti  
ii p rend re ,  le cjuestionna au sujet de son discours extraord i-  
naire , invitant en meme tem ps le gouvernem ent ii explicjuer 
Tordre recen t  cju’il avait donnę concernan t les volontaires.

1 Mario, M azzin i ,  420 421 ; Mazzini, Opere, XIII, lx x ix .
2. Q uelques mois plus tard, d ap res G uerzoni, G a r i b a l d i ,  11, 27 5 , on lui 

cn offrit le com m andem ent.
3 . Guerzoni, B ix io ,  290-292 ; Id., Garibaldi,  II, 2/16-249.
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Lorsque, pour toute  reponse, Fan ti  s’appliqua a leś den ig rer ,  
la colere de Garibaldi, si longtem ps contenue, se donna librę 
cours, et il eclata en attaques yiolentes et passionnees contrę 
le gouvernem ent, accusant Cavour de tout, sauf de causer la 
guerre  civile, e t p ro tes tan t  q u ’il ne donnera i t  jamais la mam 
a un homme cjui l ’avait fait, lui, hab itau t  de Nice, e tranger  
dans son p rop re  pays. L’ind ignation  de la C ham bre 1’in ter-  
rom pit,  mais, bien que, le lendem ain , il eut recouvre son sang- 
froid, son discours ne contin t aucune pensee de conciliation. 
Sa folie conduite avait excite une fureur egale dans Tautre 
parti ,  et une le ttre  pleine de calomnies que Cialdini publia 
quelques jours  plus tard , ne fit q u ’exprim er la colere de b a r 
nie e et du public. Mais quand  G aribaldi provoqua en duel 
son assaillant, les esprits  les plus calmes des deux partis  
sen tiren t  q u ’il fallait m ettre  fin a ce m alheureux  incident. 
Garibaldi avait autant discredite  sa repu ta t ion  q u ’apres 1 epi- 
sode de la Rom agne, et une politicjue sage recom m andait  la 
clemence et 1’oubli. Cavour, alors comme toujours, fut p re t  
a se reconc il ie r;  Medici et Bixio calm erent Garibaldi; qui 
sentit  ses fautes, et le Roi in te rv in t  pour m e ttre  d ’accord les 
antagom stes. Le 2/1 avril, Cavour et G aribaldi se r en co n t ie -  
ren t ,  et, quoique 1’entreyue fut froide, elle fut courtoise et 
s incere, et fut suivie d ’une reconciliation plus chaude avec 
Cialdini. Garibaldi se re tira  tranqu il lem en t a C aprera , cl’ou il 
ecrivit a Cavour une le ttre  cordiale, acceptan t 1’alliance fran- 
caise, et p r ian t  q u ’on arm at la nation, afin que tout pu t 
cooperer a com pleter rafifranchissement de 1 Italie.

P e rsonne  ne s’a ttendait  au coup terrib le  qui allait frapper 
le pays. Cavour avait ete tres affecte par cet episode. « Cela 
m ’a empoisonne », dit- i l .  Le penible travail des deux d e r 
nieres annees avait mine sa consti tu t ion ;  il soufFrait depuis 
quelque tem ps d ’insom nie et de maux de tete. A la fin de 
mai, la fievre typhoide se declara, et les beyues de ses mede- 
cins le tue ren t .  Ses dern ie res  heures  fu ren t occupees p a r ,  
Naples et ses problem es ; son dern ier  message a ses amis fut 
de « pouryoir aux besoins des desherites  du  sud ». Dans le 
« delire sublime » cjui suiyit, il p rotesta  cju’il ne pouyait y 
avoir aucun etat de siege ii Naples, et ses dern ie res  paroles 
furent « Tltalie est faite, tou t est sauve'» (6 ju in  1861). Le pays 
fut e tourdi par ce coup te rr ib le  et souclain. On vit des hommes 
fondre en larmes dans les rues  et au pa r lem en t;  et Turin  fut
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enveloppe cle silence et cle deuil, comme si la peste s!etait 
abattue sur elle. E11 pleine m aturite  (car il n ’avait que cin- 
quante  et un ans et etait ne un an apres Gladstone), Cavour 
s.’en allait, au m om ent precis ou le pays avait le plus besoin de 
lui. II est impossible de calculer la quantite  de soucis que sa 
ferme direction  aurait epargnee  a son pays, s ’il etait reste 
vingt ans de plus au gouvernail. Lorsque une nation vogue sur 
une mer calme, il peu t  etre  bon cjue nul homme 11’ait une 
preem inence  comme celle cjue jiosseda Cavour. Mais si, 
dans une ej) o cjue cle crise et cle changem ents organiques, un 
g rand  homme s’est leve pour d ir iger  les destinees d ’une 
nation, le salut cle celle-ci ne rejiose cjue t rop  sur cette 
seule existence. Au m om ent chi tr iom phe  de l ’Ita!ie, la des- 
tinee la frappa d ’un coup cjui la fit chanceler,

Cavour descendit dans la tom be n ’ayant accompli cjue la 
moitie de sa taclie. Nul criticjue jus te  ne voudrait po r te r  a 
son compte le remous cjui suivit. II fit 1’I t a l ie ; et, si la 
conception et Finspiration ne furent pas siennes, c’est bien 
lui qui eut cette poiiticjue consommee, cetie a c tm te  infati- 
gable, cette audace riche en ressources cjui accom plirent cles 
choses en apparence  impossibles. Le fait d ’avoir employe cles 
moyens peu honorables te rn i t  sa memoire, mais il n ’eut recours 
a la cluplicite, cjue lo rsq u ’elle liii fut imposee comme une 
necessite  nevitable jiour a tte indre  son g rand  but. S ’il sacrifia 
jiarfois ii ses fins politicjues les fins plus g randes  de la fran- 
chise et de Fhonnete te ,  il aida ii c reer  un milieu national ou la 
trom perie  p rospera  moins et ou une vertu  jilus robuste  fut 
jiossible. Le desjiotisme, clans 1’Etat comme au yiliage, est 
toujours la source la plus feconde de la malhonnetete , et Ca- 
your rendit ,  pour tou jours , la verite et la d ro itu re  plus 
faciles en Italie. Rien ne peut obscurcir  cet esprit  to lerant, 
genial, hum aiu, ou il ne se trouvait pas d e  place jiour For- 
gueil ou la mescjuinerie, cjui ne perm it  p resque  jam ais a la 
rancune de le guider, qui, avec tou t  son devouem ent i i  Flta
lie, ne pe rd it  jamais cle vue le bien-etre  jdus g ran d  cle Fhuma- 
n ite .  On a souvent comjiare Cavour a B ism arck ;  mais malgre 
la s imilitude cle leurs oeuvres, leurs m ethodes n ’eu ren t  rien 
cle commun, ii l ’exception cFune clisposition commune ii  men- 
t ir ,  lorscjue le m ensonge servait leurs jirojets. Mais, tandis 
cjue les mensonges cle Cavour yenaient par unites, ceux de 
Bismarck venaient j ia r tas .  L’e sp r i td e  Cavour etait jdus grand ,
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plus large, plus ju s te ,  plein de foi dans 1’hum anite  et la 
liberte , plein de haine pour la ty rann ie  et 1’intolerance. II 
n ’avait r ien du mepris  de Bism arck pour les d ro its  des autres, 
rien du cynisme qui, au nom du m epris  du droit, edifiait sur 
les ruines de la justice . Cavour donna a 1’Italie l ’existence, 
sans com m ettre  un crime contrę une nation soeur; et, s’il 
avait vecu, il aurait pu faire beaucoup pour  p reserver 1’Europe 
du mai cpie lui fit 1’influence contagieuse de Bismarck.



GHAPITRE XXXV

R I C A S O L I

Juin i86i-Janvier 1862

R i c a s o l i  p r e m i e r  m i m s t r e .  N a p l e s :  Ponza de San M artin o; C iald in i; le 
brigandage ; abolition des Lientenanccs. R icasoli et R o m e  ; la petition des 
pretres liberaux ; Napoleon III et R om e en 1861.

Le besoin immediat du pays etait de trouver un succes- 
seur a son chef  defunt. II n ’est pas exact, con tra irem en t a 
ce que dit d ’Azeglio, que la d ic ta ture  de fait de Cavour eut 
cree un vide autoiir de lui, car les evenements des deux d e r -  
n ieres annees avaient place ses l ieutenants dans des situations 
ou la responsabilite  etait enorm e et, en generał,  ils avaient 
su s’en m on tre r  digmes. Mais aucun n ’avait la maitrise deO ,

Cavour, et 1’hom m e cLEtat cjui venait de mourir avait si com- 
p le tem ent tenu en main les fds de tou t  le mouvement, son 
prestige  et sa conception de la situation avaient ete si emi- 
nen ts ,  cjue la tache cle son successeur devenait ainsi des plus 
difEciles. L ’opinion pu.blique designa aussitót Ricasoli comme 

, 1’homme le jalus apte a rem plir  le poste de Cavour. Le Roi 
eut prefere le facile Rattazzi, mais il etait impossible ii Rat
tazzi cle re n t re r  aux affaires, alors cjue les cendres  de son 
g rand  adversaire e taient ii peine refroidies et que la nation 
qui 1’aimait p leura it  sur son tom beau. L’echec de Farin i a 
Naples, celui subi par M inghetti  pour ses jiropositions 
regionales, les avaient m om en tanem en t re je tes tous deux dans 
1’om bre, tandis cjue la renom m ee de Ricasoli etait en plein 
eclat grace au succes recen t  cle son adm in is tra t ion  tr iom phan te  
en Toscane. Son energ ie  le designait comme un homme 
capable de m ettre  fin aux d is c o rd e s ; son nom etait une ga- 
ran tie  de dro itu re ,  ce qui, apres les m ethodes plus oblicjues 
de Cavour, p rom etta i t  un contraste rassuran t.  Sa repugnance



9, ') O H IS T O IR E  DE l ’U N IT Ę  IT A L IE N N E

bien connue ii m archer snr les talons de 1’E m p ereu r ,  son vif 
desir  de gagner  Rome, le recom m andaien t a la g randę  partie  
des n a t iónauxqu i s’etaient reyoltes contrę ce cju’ils appelaient 
la p rudence  exageree de Cavour. Le par t i  antipiem ontais  en 
Toscane et en Lombardie etait p re t  a suivre le champion des 
droits des provinces. Ricasoli avait, en verite, beaucoup des 
cjualites necessaires i i  un leader dans des tem ps troubles .  Son 
courage et sa fermete, sa la rgeu r  cLesprit et son in tegrite  
sans tache le designaient comme un hom m e fait pour les 
crises. Mais, j.usqu’alors, ii avait p resque ete un souverain 
absolu que, ni collegues, ni in tr igues  de Cour, ni Cham bre 
n ’avaient contrarie . Personne  ne reconnaissait mieux que lui- 
meme combien peu il etait fait pou r  la vie parlem enta ire . II 
detesta it  les compromis et les dem i-m esurcs  q u ’on y emploie ; 
il discutait mai; ses faeons brusques ,  ses expressions mono- 
syllabiques con trac ta ien t  desagreab lem ent avec la geniale 
bonne hum eur de Cavour. II etait trop  fier pour descendrę aux 
pra tiques  inferieures de la d irection d ’un parti ,  pour desarm er 
Topposition en d isan t un mot aimable ou en flattant les vanites 
et les ambitions individuelles. II de testa it  de se servir d ’un 
homme ii Tesprit e t ro i t ;  il concevait facilement des anti- 
pathies et ne les cachait pas. Confiant en lui-meme et en sa 
p rop re  honnete te ,  il essayait de passer  droit ii  travers les 
obstacles, et dedaignait de s’a rre te r  ,pour considerer  que les 
in tr igues grossissaient et que les ennemis angm entaient.  La 
gene q u ’il ressen ta it  dans sa nouvel!e situation, en meme temps 
cjue son excessive delicatesse de conscience, en tra ine ren t  une 
certa ine inconsecjuence dans sa conduite. Parfois, il fut p re t  ii 
de tru ire  sa politicjue par une obstination cjui sentait plutót 
Torgueil cjue Theroisme. Dhiutres fois, le sen tim ent cle ses 
responsabili tes , p eu t-e tre  un certa in  sen tim ent cle fatigue de 
la lutte , le pousseren t  ii des actes de complaisance cjui le 
firent qualifier par  E dm ond  About de « Toscan pe in t  jiour 
ressem bler  ii clu fer ». Sa politicjue suivit dans les grandes 
lignes celle de Cavour. II ne voulut ni d ic ta ture  ni pouvoirs 
ex traord inaires .  Si le gouyernem ent devait s’im planter  dans 
le respect du jiays, il lui fallait travailler dans des conditions 
normales et regulieres .  « Mieux vaut, d it-il  plus tarci, faire 
clix fautes par la liberte  que d ’en faire une jiar Tintervention 
clu gouyernem ent. » II fallait au pays une annee de rejios 
pour se consolider et o rgan iser  son adm inis tra tion , son
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armee et ses finances. Venise devait donc a t tendre  ; 1’occasion 
et le tem ps ouvrira ient la rou te  cjui y conduirait.  Mais, dans 
la marche sur Rome, il esperait sans doute cloubler le pas 
qui, pensait,-il, avait ete ra lenti par la deference que Cavour 
tem oignait  a l ’E m pereur  et par son desir  de se concilier la 
Papaute . II avait tou jours  m ontre  une certa ine sympathie pour 
le « parti  de 1’action », et, quelque ardente  que fut sa haine 
du desordre  et de Pillegalite, il le considera  avec in te re t  et 
espera  gagner  les hommes que Cavour considerait comme de 
simples naufrageurs. II tenait  su rtou t a la concjuete de Rome, 
et il avait ha te  cPenróler toutes les forces qui fixeraient sur elle 
1’espoir de 1’Italie. C e ta i t  un  meilleur catholique cjue Cavour; 
il etait s incerem ent afflige du mai que Pobstination de la Cour 
pajiale faisait a 1’Eglise, de 1’irre lig ion croissante cju’elle pro- 
voquait. Bien q u ’il fut Toscan, il avait ete en traine a s’en- 
thousiasm er pour « 1’Eglise  librę », et a y croire, et il etait 
p r e t  a offrir a Rome des conditions aussi avantageuses cjue 
celles que Cavour lui avait promises. Si Rome etait deeidee a 
sacrifier 1’Eglise a sa haine ayeugle du nouveau royaume, il 
faisait cles voeux pour cjue le catholicisme fut sauve j>ar un  
nouveau schisme, non de doctrine, mais cle discipline, cjui 
purifierait l ’Eglise cle ses abus et la reconcilierait avec la 
civilisation italienne et  la ra iso n 1. L ’Italie devait avoir Rome 
pour capitale; mais il insista autant cjue Cavour sur la neces- 
site cPobtenir le consen tem ent cle la F rance. La froide lumiere 
cjui eclaira sa situation fit d ispara itre  son impetuosite  de 
Lautom ne p reced en t ;  b ien cju il p ro tes ta t  que l ’avenir de 
1’[talie ne serait pas suspendu aux levres cle P E m p ereu r ,  b ien 
q u ’i 1 fut resolu ii ne pas ceder un jiouce cle te r r i to ire  italien 
jiour acheter ses faveurs, b ien cju’i 1 se m ain tin t au-dessus des 
artifices de Cayour et employat p eu t-e tre  un langage plus 
frane avec Napoleon, il n ’y eut jias cle difference materielle  
entre  son attitude et celle de Cayour a Pegarcl de la F rance .

Dans sa tache cle consolidation du pays, Ricasoli rencon tra  
cPabord le problem e napolita in , qui avait t rouble  les dern ie rs  
jours  de Cayour. Alors qu ’un gouyernem ent vigoureux et 
durab le  lui etait jiar-dessus tou t  necessaire, le Sud n ’avaiteu , 
m alheureusem ent,  aucune continuite  cle politicjue. Le p rince  
de C arignanó s ’etait  re t ire ,  fatigue cle sa tache ingra te ,  et

x. R icasoli, L e l t e r e ,  V 1, 17 ; Bonfadini, A r o s e ,  289.
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C avour,peu  de tem ps avant sa m ort,  avait nomme L ieutenant 
Ponza di San M artino, l ’un des plus fins et des plus capables 
des adm in is tra teurs  piem ontais . L ’insucces de Carignano 
avait ete a t tr ibue  a son hostilite  contrę les bourboniens, et 
la po!itique de San Martino consista ii les gagner par  la con- 
ciliation. II espera que les honnetes  gens de tous les partis, 
bourbon iens,  liberaux, garibald iens se rre ra ien t  les rangs  pour 
faire face ii 1’anarchie  qui menaęait toute  la ciyilisation du 
S u d 1. On pouvait, croyait il, ense igner ii Naples ii se gouver- 
ner elle-meme, et, en cleveloppant le com m erce et en soula- 
geant la misere des masses, les « racines du m econ ten tem ent 
seraient coupees en deux. » C’etait une oeuvrę impossible pour 
le m oment. Les bourboniens p r i re n t  ses avances pour un 
signe de faiblesse et redoub le ren t  d ’in tr igues ; 1’animosite 
etait t rop  grandę  entre  eux et les l iberaux pour leur pe rm ettre  
de travailler de concert. On n ’avait aucune confiance dans le 
gouvernem ent ou ses agents. San Martino renssit ,  il est vrai, 
ju sq u ’a un certa in  point, dans sa lu tte  contrę la corruption . 
Les d istribu tions de pain furent suspendues a N aples;  quel- 
ques fonctionnaires m alhonnetes furent tradu its  en jus t ice ;  
les impóts furent mieux payes, et un g rand  nom bre  de 
soldats licencies repond iren t  a 1’o rd re  de rappel. Peruzzi 
developpa un pro je t  de travaux publics, —  routes, chemins 
de fer, defrichem ent de te r re s  —  qui etaient plus necessaires 
q u ’aucune loi nouvelle. Avec le tem ps, San M artino aurait 
pu faire beaucoup pour o rgan iser  le pays; mais la sottise du 
a 'ouvernement de Turin  lui enleva ses chances. La seuleO
necessite pressan te  etait de faire d ispara itre  le brigandage, 
et on ne pouvait le faire que par un deploiem ent de forces 
militaires, pour lecjuel les 5 ooo hommes places sous les 
o rdres de Giacomo D urando etaient tou t  ii fait insudisants. 
Mais la petition reclam ant cPautres troupes fut p rom ptem en t 
re je tee par F a n t i ;  et, quand, apres la nomination de Ricasoli, 
San M artino reitera  sa dem ande, D urando fut, en reponse, 
remplace par Ciaklini, muni de pouvoirs le r e n d a n t t r e s  inde- 
pen d an t  de San Martino lui-meme. C ’elait la un refus trop 
eclatant, et San Martino, par  d ignite, donna sa demission 
( i 2 juillet).

Cialdini n ’avait po in t la longue experience administrative

i .  R eyel, D a  A n c o n a ,  i'8 3 .
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de San Martino, mais il avait des qualites qui pouvaient 
fasciner un peuple  im pressionnable . Considere  comme le 
« Garibaldi de 1’armee reguliere  », son a tt i tude  militaire, 
son audace, son esprit  vif l ’en avaient ren d u  1’ido le , et sa 
personne et ses manieres lui gagneren t ,  a Naples, du pres tige  
et des sympathies. Fa isan t la contre-partie  complete de la 
politicjue de San Martino, il s e re je ta  sur l ’appui des Garibal- 
diens. Son objet fut de reu n ir  tous les g roupes liberauK afin 
d ’ecraser les bourboniens. II avait p robab lem ent 1’in tention 
d ’abandonner le parti avance lorsque 1’alliance aurait fait 
son oeuvre 1 ; mais, en tou t  cas pour le m om ent, il accabla les 
G aribaldiens de prevenances, et les laissa mobiliser les gardes  
nationaux qui pouvaient operer  contrę  les b r igands et e sp e re r  
peu t-e tre  devenir une nouvelle armee de volontaires. La 
detresse  a Naples fut soulagee par des travaux publics ; b ien 
que Spaventa se fut re t ire ,  la guerre  contrę la ccimorra  
continua et les quem andeurs  de places furen t a rre tes  par  la 
publication de leurs uoms. La douceur envers les bourbo
niens se changea en severite. L ’indulgence  de Carignano 
les avait encourages a consp irer  p resque ouvertem ent, il est 
p robable  q u ’a Portici m urissait un plan pour s’em parer de 
Naples et rem ettre  sur le tróne  la dynastie dechue. Le nouyeau 
L ieu tenan t  frappa fo rt;  une vingtaine de nobles furen t a rretes 
et gardes. en prison bien q u ’il n ’y eut pas de preuves suffisantes 
pour les condam ner ;  et l ’archeveque, avec de nom breux  
m em bres de son clerge, fut oblige de s’enfuir du pays.

C ependant, Gialdini pourchassa it  les b r igands qui s’e ta ien t  
souleves ęa et la dans tou t  le Sud. Bien qu’ils com battissent 
au nom de Francois et q u ’ils se reclam assent de la p rotection  
du Pape, ils n ’e taient pas plus honorables  q u ’auparavant ; 
soldats refractaires de 1’armee des Bourbons echappes a la 
conscription, paysans recrutes a Rome par les p re tres ,  ex-cri- 
minels, c a fo n i2, aventuriers  de toutes les nations, ils recom - 
m enęaient la meme histo ire  de pillage, d ’ińcendies et d ’assas- 
sinats. Pinelli  les d ispersa  dans la T erre  de Labour ; dans le 
d is tr ic t  d ’Avellino, les gardes nationaux et le corps garibaldien  
mobilises les repousse ren t  dans les m ontagnes, et Cialdini,

1. Nisco, C ia ld in i ,  242 -24 4 , 247.
2. La classe la plus pauvro des jou rn aliers des cam pagnes, surtout en Ga- 

labre et dans la B asilicalc.
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occupant les pnssages qui concluisent dans 1’Apulie, leur coupa 
les Communications. Les gardes nationaux en debarrasse ren t  
la Calabre. Piuelli  delit une autre  bandę dans la Capitinata. 
L orsqu’a Pontelandolfo, pres de Benevent, une bandę eut 
massacre, avec des atrocites inouTes (7 aout), un pe ti t  deta- 
chem ent d ’infanterie, les soldats qui trouveren t  les corps 
dem em bres de leurs camarades pendus dans les rues p r i re n t  
une revanche naturelle  en brillant les repa ires  des brigands. 
A la fin d ’aout, Ricasoli se vanta que le vrai b rigandage , en 
excep tan t les crimes isoles, etait  eteint. Soudain, il se 
ra llum a sous la conduite de Jose Borjes, catalan im porte  par 
les chefs bourboniens,  qui avaient toujours g rand  soin de ne 
pas s ’exposer eux-memes, Borjes etait un honnete  en thou-  
siaste de la cause legrtimiste, un hom m e genereux  et brave, 
de l’aveu meme de ses ennem is, le seul chef  de b r igands qui 
m ontra t  quelque capacite militaire ou politique. II debnrcjua 
en Calabre avec quelques Espagnols et trouva les habitan ts  
indififerents ou hostiles. II se glissa le long des m ontagnes, 
m archan t pen ib lem en t e t m ourant a moitie de faim, cerne de 
pres par  les t roupes et les gardes nationaux, ecceure par les 
crim es des quelques b r igands  qui se groupa ien t au tour de 
lui. T raque comme une bete  lauve depuis la Basilicate 
ju s q u ’aux Abruzzes, il echappa aux sept corps de t roupes  qui 
etaient sur ses traces par  des marches desesperees qui rap -  
pe le ren t la re tra ite  de Garibaldi en 18/19. ^  avait p resque  
a tte in t la frontiere  Iorsqu’il fut force par les bersaglieri p res  
de Tagliacozzo et tue d ’un coup de feu (8 decembre).

La repression  du brigandage  avait ete suivie de severites 
inevitables. II est impossible de concilier les estimations 
contradicto ires 1 au sujet du nom bre  de b r igands qui furent 
tues dans des combats ou de sang-fro id , mais ils s ’e leverent 
au moins a p lusieurs centaines, peu t-e tre  meme ii deux  ou 
trois milliers, et il arriva quelquefois que les soldats, rendus  
furieux par  les atrocites sans nom commises p a r  les bandits ,  
se l iv reren t, malgre leurs officiers, a de sauvages represailles. 
Les victimes m erita ien t peu de pitie, car le b r igandage avait 
ete un mouvement crim inel et anarchistę  que ne pouvait

1. Com parez Bianco di Saint-Jorioz, B r ig a n ta g g io ,  3 g 3- 3g 5 avec Hansard) 
D ebat.es , G L X X , i 4 6 i  ; U lloa, P r e s e n t i  C o n d iz io n i ,  39, et T iyaroni, L ’I t a -  
t ia,  II, 372 . V o ir  aussi Correspondance-Italie m eridionale ; H ansard, D e b a te s ,  
C L X I , 709 ; C L X I V , i 8 6 3 .
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dissimuler son mascjue politicjue. 11 valait mieux cjue les bri- 
gands fussent extermines, cjue quelques innocents fussent 
menie ęa et la implicjues dans leur sort, p lu tó t que chacjue 
jietite ville elu Sud fut exposee au pillage et a Tincendie, et 
cjue les hommes et les femmes fussent constam m ent sous le 
r isque d ’outrages d ignes d ’une soldatescjue tu rque . Les 
troupes ,  mai soutenues, souvent a rre tees  jiar les autorites 
civiles, m eri te ren t  jilus de sympathies que cle criticjues dans 
leur tache cle p ro tec tion  de la vie et cle la p roprie te ,  contrę 
cles bandes cle mecreants. Mais les cris cjui s ’e leverent contrę 
leurs rejiresailles consti tueren t  une ar me clont les ennemis 
du nouveau royaum e se saisirent avec emjiressement. II etait 
facile cle m ettre  en contraste  le nom bre  des brigands tues avec 
la poignee d ’hommes cjui e ta ient tom bes jienclant l ’expedition 
Bandiera ou lors du sac de Perouse jiar les Suisses. Les 
magistra ts  et les fonctionnaireś a t taqueren t  leurs rivaux mili- 
ta ires cjui avaient eu le courage cle faire la besogne devant 
laquelle ils avaient recule. Le gouvernem ent, soit ou non par 
necessite , avait outrepasse la loi jiour soum ettre  les bour-  
boniens, et il conserva en jirison des centaines cle suspects, 
souvent meme apres leur accjuittement p a r  les tribunaux. 
Pour un criticjue sujierficiel igno ran t  la yeritable na turę  du 
brigandage et oubliant cjue la majorite de la population  avait 
acc.ueilli avec joie le gouvernem ent nouveau, il sem blerait que 
Najiles eut echange un genre  de tyrans pour un  autre . On en 
arriva a rep re sen te r  le brigandage  comme la manifestation des 
sentiments de la majorite , et cPAzeglio, jieu judicieux comme 
toujours, ecrivit : « Les Napolitains ne veulent jias de nous; 
nous n ’avons pas le dro it  de re s te r  chez eux » 1. Ce fut en 
vain cjue Ricasoli m ontra  cjue le b r igandage  etait un fleau 
heródita ire , q u ’il avait su r tou t  un carac tere  agraire, cjue les 
mesures de repression , douces par rap p o r t  ii celles q u ’avait 
employees Manhes au tem ps cle Josejih Bonaparte , e taient 
necessaires pour p ro teg e r  la grancie masse des habitan ts  pai- 
sibles. Les B ourboniens assourd iren t les oreilles cle TEurope 
a force cle s’e tendre  sur ces « severites », et 1’Em pereur ,  cjui 
avait deja perm is aux autorites papales cle fournir des armes 
aux brigands , montra soudain a leur egard  une tendresse

i .  La lettre fu t  publiee sans son eon sen te m en t : cTAzeglio e Pantaleoni, 
C a rteg gio ,  43 q. II regretta  de l ’avoir ecrite : G astelli, C a r te g g io , I, 3 8 5 .
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absurde et peu sinceró. Ricasoli lu i-m em e fut touche, e t il 
blama Cialdini d ’avoir refuse de m ettre  en jugem en t les chefs 
bourboniens. Les deux hom m es etaient trop  autocraticjues 
pour s ’en tendre ,  et le fro issem ent des susceptibilites devint 
penible . Ce fut en vain qu ’un consensus prescjue unanim e 
d ’opinion a Naples montra  le danger d ’un rappe l  de Cialdini 
alors que le brigandage n ’etait que m om entanem ent ecrase et 
que la confiance dans le gouyernem ent central etait encore si 
faible. A une epoque tres dangereuse , Cialdini avait a rre te  
la reaction et ayait ob tenu  de 1’afTection et du prestige  qui 
avaient plus de chanees q u ’une gerbe  de nouvelles lois, 
d ’a ttacher les Napolitains au gouyernem ent. Mais Cialdini, 
comme San Martino, vit sa position rendue  in tenable  par la 
constante inte,rvention du gouyernem ent de T u r in ;  il pensa 
lu i-m em e que la seule facon de faire cesser tou t  fro issem ent 
en tre  Turin  et Naples etait d ’abolir  les Lieutenances et de 
placer 1’adm inis tra tion  du Sud sous le contróle d irec t  du 
gouyernem ent central. Au milieu d ’octobre, il donna sa de
mission.

L ’abolition des Lieutenances avait ete hatee par Ricasoli. 
II avait tou jours  vu les dangers du systeme regional, e t sa 
tendresse  pour 1’autonomie toscane avait ete p lu tó t  une ja- 
lousie sentim entale  des trad itions de F lorence , q u ’une partie  
d ’un pro je t  m uri pour  Torganisation de la nation. Nean- 
moins, son passage dans le camp des centralisateurs ii l ’ex- 
trerne masqua un g ran d  et rapide changem ent d ’opinion 
q u ’il n ’essaya pas de cacher. Ses nouvelIes fonctions Tavaient 
conyaincu de la necessite capitale de faire dependre  toute  
1’adm inis tra tion  d ’un seul cen tre , cLempecher les L ieuteuants 
d ’adopter  une politique contraire  ii celle du gouyernem ent, 
de donner une d irection unique a la m arcbe de la nation. Ses 
propositions pour le gouyernem ent local e ta ient une adaptation 
tre s  rapprochee  des prefectures franęaises. Les L ieutenances 
de Naples et de Sicile et le G ouyernem ent de la Toscane 
d isp a ra issa ien t ; lTtalie etait  divisee en c inquan te -neu f  pro- 
yinces, chacune sous les o rdres  d ’un prefet don t  le pouvoir 
etait tres  e tendu , mais qui dependait  d irec tem ent du minis- 
te re  de L ln terieur.  II trouva peu d ’appui chez ses collegues 
et une forte opposition de la p a r t  de M inghetti et de Lanza. 
Mais le Roi le so u tin t  et con tra ign it  le cabinet a lui donner, 
de mauyaise grace , son consentem ent (9 octobre).
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Plus meme que la pacifićation du Sud, plus que n ’im porte  
quelle question de gouyernem ent local, la securite  du pays 
reclam ait  qu ’une solution fut donnee a la Question Romaine. 
II y avait peu d ’espoir que les Italiens se resignassent a des 
p rogres  lents et patients, alors qu’on leur refusait leur capitale, 
et que Petinemi semait au milieu d’eux la lutte  et la colere. 
L ’im puden t encouragem ent que Rome avait donnę au b r i 
gandage, 1’em pressem ent du Pape  et de son gouyernem ent a 
je te r  1’honnetete  et la moralite a tous les vents, s ’ils pouvaient 
seulement susciter des ennuis au nouveau royaume, faisaient 
de la conquete de Rome une necessite  p ressante . Si le gou 
yernem ent franęais avait oblige le Pape a obseryer les regles 
les plus elem entaires de la moralite polit ique, 1’Italie aurait 
pu a ttendre .  Mais elle ne pouvait pa t ien te r  tan t  q u ’elle aurait 
en deęa de ses frontieres un ennem i depourvu de tou t  scru- 
pule, qui pa tronnait  1’outrage, J ’incendie  et le m eurtre ,  qui 
cxcitait dans tou t  le royaume le clerge a la revolte, et qui 
travaillait a je ter  ce royaume dans 1’anarcbie.

Ricasoli etait p re t  a accepter l’une ou 1’autre des deux Solu
tions de Cayour —  1’ « Eglise librę » en echange de Paban- 
don du Pouvoir Tem porel,  ou les plus recentes  propositions 
de P E m pereu r  de re t i re r  la garn ison  franeaise et de differer 
Poccupation italienne. Mais la p rem iere  solution fut rendue 
impossible par  le non-possum us de Rome. Ricasoli fit, il est 
vrai, de nouvelles avances, rep e tan t  p resque  les propositions 
de C ay o u r1 ; bien q u ’il t in t  beaucoup ii leur succes, il semble 
avoir eu peu de confiance dans leurs chances de reussite , et 
la Cour papale regarda  na tu re l lem ent de trayers  un homme qui 
l ’avait menacee d ’un schisme ; ses offres furent, il est vrai, 
Poccasion d une manifestation rem arquab le  de la p a r t  du clerge 
n a t io n a l ; 9 0 0 0  p re tres  ou meme dayantage (il y eut a peu 
pres un neuvieme du clerge seculier) enyoyerent une petition 
au Pape, en le p r ian t  de re tab lir  la paix entre  PEglise  et 
P lta lie  2. Rien ne pu t avoir raison de P en te tem ent de Rome. 
Les irreconciliables qui suiyaient De Merode, le p re la t  belge 
m ilitant, m in is tre  de la gu erre  et rival d ’Antonelli, revaient

1. R icasoli, op. c i t . ,  V I, g 3 , i 58- i 6o ; B ianchi, D ip lo m a z ia ,  V III, 708.
2. P e t iz i o n e  d i  n ovem ila  s a c e r d o t i .  8 176 pretres seculiers et 767 regu- 

łiers signerent, et il paraltrait q u ’un grand nom bre d'autres signerent des 
petitions independantes ; C u rci, Vatica.no regio ,  2 5 3 , porte le total des signa- 
tures a 12 000.
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encore de recouvrer  FOm brie , et le Pape pręta  l oreille a 
leurs conseils. Avec une im pudente  perversite , ils firent de la 
question  une lu tte  pour la morale et la re ligion, et decla- 
re re n t  aux p re tres  que leur serm ent de fidelite envers 1’E glise  
leur defendait de reconnaitre  le gouyernem ent. Passaglia du t 
s ’enfuir de Rome ; le p re tre  cjui confessa Cayour sur son lit 
de m ort fut tra iue devant Fincjuisition ; on omploya des actes 
cle vile oppression pour  soum ettre  par la jieur le clerge cjui 
avait signe la petition

Occuper Rome avec le consentem ent du Pape e tant impos- 
sible, Ricasoli se tou rna  vers la tache plus imparfaite  mais 
plus facile, de persuader  aux Francais  cle se re t i re r ,  meme ii 
cles conditions em pechant tou te  m arche im m ediate  sur Rome. 
Si seulement la garn ison  franęaise parta it ,  Ricasoli se resi- 
gnera it  ii a t tendre  quelque  tem ps, heureux  d ’avoir echappe ii 
la funeste alliance cle la F rance , et esjierant q u ’un souleve- 
m en t spontane cles Romains donnera it  avant peu sa cajńtale 
a F I t a l i e 2. Au m om ent cle la m ort cle Cayour, P E m pereu r  
s’etait engage a eyacuer; mais, soit cju’il ne se fiat pas ii R ica
soli pour respec te r  le te rr i to ire  papai, soit que la jiression 
cles catholicjues fut ckweuue trop  menaęante  en F rance , il 
commenca a user cle faux*fuyants aussitót cjue le nouveau 
p rem ier  ministre entra  en fonctions. Ajires la riiort cle Cayour. 
il reconnut olliciellement l ’existence de 1’Italie ( i 5 ju in), mais 
il ecriyit a Y ictor-Em m anuel, en term es vifs, que ses soldats 
occujieraient Rome aussi longtem ps cjue le te r r i to ire  qui 
resta it  au Pape serait menace cPune inyasion. Au fond, il 
etait plus desireux cjue jamais de re t i re r  ses t roupes  ; mais 
1’opinion en France  se declarait de plus en plus energicjue- 
m ent en faveur du Pape et contrę  PItalie. Les clericaux, cjue 
n ’in tim idaient pas les menaces du gouyernem ent, excitaient 
toutes les associatioris ecclesiasticjues, et un g rand  nom bre cle 
liberaux  n ’etaient guere plus symjiathiques ; 1’Im peratr ice  etait 
ex trem em ent hostile, et Napoleon restait  p resque  seul a youloir 
du b ien au nouveau ro y a u m e 3. II n ’osait affronter la tem p e te

1. L a  cu r ia  r o m a n a ,  p a s s i m ;  D u  p e r e  P a s s a g l i a ,  6 5 ; B obone, L e tter a ,  
1 1 ;  Gurci, op. c i t . ,  169-160, 35d-255 ; R icasoli, op. c i t . ,  V I, 3o, 37, 78, 
i o 3 , a u  ; Paya, Ca c h o ts  d u  P a p e ,  k 9 c ts e g . ; G hiron , A n n a l i ,  I, i 5o - i 53 ; 
vo ir Balan, C o n t in u a zio n e ,  II, 386-387-

2. R icasoli, op. c it . ,  V II , 52 ; X , 19 6 -19 7  ; vo ir Bonfadini, op. c i t . ,  289.
3 . R icasoli, op. c i t . ,  V I, 2 1 , 37, 86, 1 2 2 ; V iel-C astel, M em o ir e s ,  V , 1 1 6 , 

i 32 ; G astelli, op. c i t . ,  I, 3 5 4 , 35g. Je nc sais a ąuelle phase de la politicjue
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en abandonnan t le Pape, a moins q u ’il ne pu t calmer la 
eonscience franęaise en ajoutan t un nouveau joyau it 1’Empire. 
II y a peu de cloute cju’il n ’espera t faire un excellent m arche 
avec Pltalie, en la decidant a t roquer  la Sardaigne  contrę 
Rome. Mais Ricasoli ne voulut pas ecouter un seul in s tan t  le 
ten ta teur ,  et Pa lm erston  etait p re t  a la guerre  p lu tó t que de 
laisser Pile tom ber  en tre  les mains des F ra n ę a is 1. Ayant 
echoue de ce cóte, P E m pereur  jugea  necessaire de tem poriser  
ju sq u ’a ce que Popinion du pays devlnt plus propice, 011 que 
quelque heureux  accident le clebarrassat de la chaine q u ’il 
avait forgee lui-meme. On pensait cjue Pie ne vivrait pas 
longtem ps, et Napoleon espera it  echajaper au dilemme en 
assurant Pelection cPun Pape qui serait plus dispose ii t ra ite r .  
En a t tendant,  il n ’avait aucun desir de p resse r  les choses. La 
len teur  allait bien ii Pindecision de son caractere  : il en vou- 
lait encore plus ou moins a Pltalie d ’avoir accompli son 
unitę malgre lu i;  le Iangage de Ricasoli 1’offensnit ; il crai- 
gnait que le flot de liberalisme ne passat par-dessus les Alpes 
ju s q u ’en F rance . Soit par  impatience ou pour complaire aux 
clericaux, il montra  les dents. Se seryant de Pargum ent cjue 
lui offrait la le ttre  cle cPAzeglio, il pretenclit croire cjue le 
royaume etait en danger  de secession2, et perm it  a Goyon, le 
com m andant des troujies franęaises ii Rome, de refuser inso- 
lem m ent la dem ande q u ’avaient faite les Italiens cle les aider 
contrę les brigands.

Ricasoli clevint de plus en plus im patient. II ne s’attendait  
jias ii une m ort p rem aturee  clu Pape ; il eprouvait des difli- 
cultes toujours croissantes a em pócher les habitan ts  du t e r 
ritoire pontifical, surtou t a V iterbe, de se soulevcr ; les 
difficultes q u ’olfrait la fusion clu Nord et clu Sud rendaienl 
jalus necessaire que jamais le transfe rt  de la capitale ii Rom e; 
et il savait que Popinion publicjue reclamerait b ien tó t cjuelcjue 
energicjue mesure cjui pourra i t  en tra iner  une ru p tu re  avec 
Pallie exaspśrant. Mais cjuelcjues semaines suffirent pour que 
P E m pereu r  commencat de nouveau ii virer cle bord . II savait

de 1’E m pereur peut se rapporter L a  France, R om e  e t  VItalie  de La G ue- 
ron n iere; d ap res Thouyenel, Le secret,  I, 4 3 3 , il ne fut pas insjrire par 
FE m pereur.

1. R icasoli, op. cit .,  V I, 10, 12, 27, 62; voir Affa ires  etrangeres 1S 61 ,  
S-g ; B ou illier, Un Roi,  279.

2. B onfadini, op. cit .,  298 ; voir Cantu, Cronistoria ,  III, 6o/|.
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cjael danger  il y aurait ii pe rd re  la sympathie des Italiens ; 
il soupęonnait les societes catholicjues de com ploter contrę 
lui-meme, et l ’eveque de P o itie rs  l ’avait com pare a Pilate  ; 
les l iberaux francais gagnaient rap idem ent en force et en 
conliance, et il vit la neeessite  de leur lancer un appat. 
Benedetti ,  un ami hien connu des unita ires  italiens, arriva a 
T urin  comme am bassadeur (23 aout), et LaV ale tte  fut envoye 
ii Rome pour pousser Goyon ii rep r im er  les b rigands. Cepen- 
dan t rE m p e re u r  ne voulut encore faire aucune promesse, et, 
a la lin d o c to b re ,  il refusa categoricjuement cPabandonner 
Rome tan t  cjue le Pape vivrait. Mais il y avait au tour de lui 
des hommes cjui voyaient plus c lairement cjue lui le danger de 
cette faible politicjue cjui consistait a a t tend re  les evenements. 
Le prince Napoleon jirojiosa que TItalie ofTrit de respecter  le 
terri to ire  pontilical jiour le moment, si le Pape aceordait une 
constitu tion  et s ’engageait ii suivre lap o li t ique  e trangere  cjue 
d icterait  cette dern ie re  ; cju’il acceptiit ou refusat, la garnison 
franęaise p a r t ira i t  de suitę. De nouveaux o rdres ,  assez mai 
suivis, furent envoyes a Goyon pour q u ’il em pechat les b r i 
gands cle passer la frontiere, et, au milieu de janvier  (1862) 
T E m pereur  parait  avoir decide dbnsis te r  pour cjue le Pape 
t ra i ta t  avec TItalie et perm it  aux Francais  d ’evacuer, ii con- 
dition cjue TItalie garan ti t  son te rr i to ire  contrę toute  inva- 
sion de troupes irregu lie res  L Ricasoli se demancla s’il 
clevait accepter les conditions de la F rance  ; fatigue et desole, 
il etait parfois dispose ii pa tien ter  ju sq u ’a la m ort du Pape, 
pourvu que Francois fut expulse cle Rome et les refuges cles 
b r igands  aneantis, Mais son p rop re  pouvoir etait ebranle ; et 
il fut force, malgre lui, de to u rn e r  son attention vers les 
in tr igues cjui m enaęaient cle le renverser .

1. Ricasoli, op. cii.,  V I, a3 5 . 36/1, 266, 27.5, 2 9 9 ; A ffa ires  etrangeres  
1S61, 3/|-35 ; Dc Gesarc, Scia loja,  182-18/1.



CHAPITRE XXXVI

A S P R O M O N T B

Octobre 186 i-Dćcembre 1862

Ricasoli et V enise. L a  cabale ot G aribaldi. Ricasoli et les d em ocrates; R ica 
soli et G a rib a ld i; R icasoli donnę sa deraission. R a t t a z z i  et G a r i b a l d i ; 
G aribaldi en Lom bardie, S a rn ic o ; G aribaldi a P a le rm e; « Rom e 011 la 
m ort » ; le  gouvernem ent et G a rib a ld i; A sprom ow te. Napoleon III et R om e 
en 1862. R attazzi donnę sa dem ission.

Un des points essentiels de la politicjue cle Ricasoli etait cjue 
Rome eut le pas sur Yenise. II consentait, il est vrai, malgre 
cjuelcjues scrupules au sujet cle la dignite  nationale, ii acheter 
la Yenetie, et il aurait  ete heureux de voir les puissances 
persuader a TAutriche cle prenclre en echange la Bośnie et 
lTIerzegovine. II savait cjue Tltalie 11’etait pas pre te  a Iutter, 
sans aide, contrę TAutriche, et seule une serieuse rebellion en 
Ilongrie  Taurait fait consentir  a la lutte  avant i 86 3 . En ce 
cas, il consentait ii favoriser une guerre  europeenne et a aider 
la F rance  a jurendre le Rhin, en echange du c.oncours cju’elle 
lui p re te ra i t  en Venetie. A utrem ent,  la lutte  devrait e tre  re -  
mise a plus ta rd .  Avant cjue les financesne fussent en meilleur 
e tat et que Tarmee ne fut organisee, avant que le brigandage ne 
fut etouffe et la question  romaine en voie de solution, 1’Italle 
ne pensera it  pas a la guerre .  « Une annee 1862 parfaitement 
tranquille  et cjuelcjue chose cle grand  en i 863 » tel etait son 
p rogram m e. L ’ajournem ent de la question venitienne jiourrait 
auśsi servir ii gagner Tappui morał de TAngleterre , cjui ferait 
ecjuilibre a Tinfluence franęaise et assurerait peu t-e tre  au 
royaum e la sanction cle la P russe  et cle la Russie. Palm erston 
avait conseille une politique d ’attente , et Ricasoli desira it  ne 
pas se 1’aliener en repoussant ce conseil sense *.

1 . R icasoli, L e t t e r e , V I, 8, 33 " ,  33q, 4 2 3 ; V II , 26, 5 2 . Palm erston vo u - 
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Mais il y avait des forces considerables m ilitant en faveur 
d ’une guerre  immediate. Y ic tor-Em m anuel,  sans doute pour 
des niotifs patrioticjues, avait longtem ps choye Fidee d e jo u e r  
dans la polit iąue i talienne un g ran d  role independan t de 
l ’ceuvre officielle de ses ministres. Cavour l ’avait ten u  plus ou 
moins en bride  ; mais il devint im patien t en tre  les mains de 
Ricasoli. Une a ttaąue  sur la Yenetie, en 1862, lui tenait au 
cffiur, en partie  parce q u ’il voulait a journer  la Question Ro- 
maine ; il « ne youlait pas aller a Rome m aintenant ou avant 
ąue ląue  temps » ; et ąuo iąue , en automne, la force des cris 
revend iąuan t Rome eut fait ąue ląue  im pression sur-Iu i,  ii 
pensait qu’il fallait com m encer par  Yenise. R fomenta secre- 
tem ent une agitation en faveur de la gue rre ,  encouragea los 
exiles hongro is ,  et negocia secre tem ent avec F E m pereur  
pour ob ten ir  l ’aide de la -F ra n c e 1. U n ’essaya pas de cacher 
ses intenlions a son p rem ier  m inistre, et, lo rsq u ’i lv i t  Ricasoli 
resolu a s’y opposer, il p repara  activement une cabale contrę 
lui. II sympathisait peu avec Faustere purita in  qui vivait dans 
un monde morał si differcnt du sien, et ąui tra i ta i t  Roi et 
sujets avec la meme dignite  froide et rigide. II trouva un 
agent tout dispose en Rattazzi, pour qui Fintrigu-e etait  aussi 
necessaire ąue  « 1 ’ a i r  pour les narines ». Rattazzi avait sans 
doute ete deęu par Felevation de Ricasoli au pouvoir et 
irr i te  ąue la fonction de p rem ier  m inistre  fut aux mains cFun 
hom m e,ąu i s’avouait ouvertem ent 1’adm ira teu r  et le disciple 
de Cai ,-our ; au fond du cceur, il se defiait du program m e 
avance, et il aurait vu avec plaisir  les conąuetes  de Rome et de 
Yenise indefiniment a jo u rn e e s2. Sans doute il y avait un cóte 
de vrai dans sa politiąue ; une longue paix et des economies 
e taient necessaires pour res taurer  les fmances et m ettre  de 
1’o rd re  dans l ’adm inistra tion , et 1’esprit  e tro it  d ’homme de 
loi que possedait Rattazzi le renda it  incapable d ’apprecier  le 
sen tim ent ąu i  faisait trouver a Fltalie  ąue  rien n im portait  a 
cóte de Rome et de Yenise. II est impossible cependan t de 
croire que Rattazzi fut su rtou t pousse par des principes  pa-

la it yo ir le P ou voir T em p orel entierem ent d e tr u it ; lord John R ussell aurait 
laisse raom entanem ent au Pape la cite de Saint-Leon-le-G rand.

1. G h iron , P r im o  re, 1 8 5 ; M assari, Vittorio E m m a n u e le ,  3 8 6 , 388  i 
R icasoli, op. cit.,  V I, 3oo, 3o4 , 363  ; V II , 28. Y o ir  cependant G hiron, 
A n n a l i ,  I, 126.

2. M “'° Rattazzi, R a tta zz i ,  I, 58 g.
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tr io tiques dans son attaque contrę Ricasoli. A une certaine 
epoque, on aurait p eu t-e tre  pu le gagner en lui donnant une 
place dans le cabinet. L ’ambition personnelle , 1’ainour de la 
cabale pour elle-meme, une deference de courtisan envers le 
Roi, eu ren t  plus de poids en cet homme « aux petites  idees 
et aux petites in tr igues  », et le pousserent ii com biner d ’etran- 
ges entreprises et ii engager une partie  don t la victoire devait 
com porter  son deshonneur.

L’E m pereur  etait le tro isiem e m em bre de la cabale. Ses 
idees au sujet de Yenise paraissent avoir ete flottantes et irre- 
solues. Lui aussi aurait ete heureux , comme Ricasoli, « de 
liqu ider la question italienne dans l ’E st » par un ecbange de 
la Venetie contrę les deux provinces des Ralkans. Mais, si 
cette solution etait impossible et qu ’on ne pu t gagner  Yenise 
que par  une guerre ,  il trouvait difficile d ’evaluer les profits et 
les pertes. La situation des fin.ances franęaises le rendait  
anxieux d ’eviter une guerre  pour  le moment, et ses relations 
incerta ines avec la P russe  lui conscillaient la condescen- 
dance a 1’egard  de l’A utriche ; d ’autre  par t ,  une gu erre  en 
Venetie de tournera it  de Rome les pensees de 1’Italie, et lui 
donnera i t  le tem ps de trouver une solution. On ne sait pas 
tres  bien quelle fut exactement sa reponse au R o i ; il sem- 
b le ra it  en somme q u ’il deconseillat la guerre ,  mais sans lui 
refiiser absolum ent son c o n c o u rs1. En tout cas, il etait p re t  
a encourager la conspiration contrę  Ricasoli. II savait sans 
doute que Ricasoli, lo rsqu’il n ’etait pas encore au pouvoir, 
n ’avait jamais cache son an tipathie  ii son egard  ; il doit avoir 
senti que le na ture l honorable  du p rem ier  m in is lre  s’accordait 
mai avec ses propres  plans tenebreux. P eu t-e tre  pensait-il 
q u ’avec Ricasoli comme chef du cabinet, 1’influence anglaise 
deviendrait ii Turin  plus puissante  que la sienne ; il est pos- 
sible C[u’il ait espere, avec Rattazzi au pouvoir, reuss ir  ii 
ob ten ir  1’appui de lTtalie dans une politique aventureuse en 
O r ie n t2. II perm it  et p robablem ent encouragea Renedetti ,  le 
nouvel am bassadeur a T urin ,  ii in tr igue r  pour am ener la chute 
de Ricasoli. Sur les instances reiterees de P E m pereu r ,  Rat
tazzi vint a Paris  au mois d ’octobre. Des prom esses furent 
faites au sujet desquelles nous en sommes reduits  aux conjec-

1. M me Rattazzi, R a t t a z z i ,  I, 607-608; R icasoli, op. c i t . ,  Y I ,  3 1, 3 g, 3oo, 
3 3 3 , 3 5 6 ; Thouvenel, L e  se c r e t ,  11, 2 11 .

2. Castelli, C a rleg gio ,  I, /n 3 , /|i5 ; Gordova, D is c o r s i ,  I, 1 3 8 .
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t u r e s 1; il est probable  que, bien que TEm pereur ne donnat 
point Tespoir q u ’il m archerait  b ientót sur Rome ou sur Ye- 
nise, il p rom it d ’employer son influence a obtenir  pour le 
royaume la sanction de la Prusse et de la Russie et un arran- 
gem eut quelconque a Rome, cjui semble avoir comporte la 
suppression du brigandage et le rappel de la garnison fran- 
ęaise. Au re to u r  de Rattazzi, la cabale continua son oeuvrc 
avec un redoub lem ent de vigueur. Mais le Roi, quelque peu 
q u ’i 1 se souciat de Tesprit de son se rm ent consti tu t ionne l , 
avait soin d ’en observer la le ttre . Rattazzi en trep r i t  de faire 
echouer Ricasoli au parlem ent, ce qui donnera it  au Roi un 
pre tex te  pour  le rem ercier .  II savait que la situation de R ica
soli etait trop  solide pour q u ’i 1 pu t seul le renverser .  Mais il 
s ’etait servi de Garibaldi et Tavait ensuite laisse de cóte a la 
fin de 1869 ; il pouvait repe te r  cette manceuvre, et donner 
ii la cabale le charme du nom de Tex-dictateur. Depuis sa 
malheureuse apparition  au pa r lem ent en avril, Garibaldi avait 
inene a Caprera une vie re tiree , avec des acces passagers de 
confiance dans le gouvernem ent, et en pro tes tan t q u ’il « ne 
com prom ettra i t  jarnais TItalie en provoquant une guerre  avec 
la F rance  » ; plus souvent, il etait, dans son isolement, impa- 
t ien t d ’agir, circonvenu par des fauleurs de discorde, qui ver- 
saient de Tacide sur ses plaies et le poussaient ii p rendre  des 
mesures desesperees. II etait incline lui-meme ii a ttaquer 
Rome avant Venise, en partie  parce qu’il esperait com pleter 
son pro je t  inachere  de 1860, en partie  parce que Mazzini 
favorisait un pro je t  rival. Mazzini com prenait  Timpossibilite 
d ’a t taquer  Rome tan d is -q u e  les F rancais s’y trouvaient, et 
son im agination se rep resen ta i t  la Idongrie et la Roheme sur 
le po in t de se revolter et Yenise sur le point de devenir une 
proie facile. Les dem ocrates jetaient affoles par les politiques 
contraires. affoles aussi par une separation  en tre  la fraction 
sem i-republicaine, cpii reclamait le droit  de developper inde- 
pendam m ent du gouvernem ent un p rogram m e avance, et le 
par t i  franchem ent m onarchis tę , qui hesitait  a rom pre avec le 
parlem ent. Une conference des deux fractions a Genes ( i 5 de- 
cembre) posa les bases de leur  fusion en une « Societe de 
l iberation » ; et Garibaldi, en en acceptan t la presidence,

1. G astelli, op. c i t . ,  I, 4o i ,  /i 16-4 17 , 4 2 4 ; A rrivabene, I t a l y , II. 4o 4 ;
discours de Nicotera du 25 noyem bre 1862; T axile-D elord , S eco/id  E m p i r e ,
III, i 8 5 .



abanclonna apparem m ent ses desseins sur Rome et donna sa 
sanction a une agitation en faveu r  d ’une attaque sur la Yenetie.

La conference, qui devait p robab lem en t se reun ir  en plus 
grandes forces au mois de mars, alarma les Moderes, et ils 
rec lam eren t a g rands cris sa suppression. Elle avail ses 
dangers ,  c a r , ju s q u ’a un certain point, elle etait rivale du p a r le 
ment. Mais Ricasoli vit le mai q u ’il causerait en foręant 1’agi- 
tation a se ten ir  secrete ; il connaissait la valeur de son patrio- 
tisme im p u ls i f ; quels que fussent ses soupcons au sujet de 
leurs desseins u lterieurs, il refusa d ’in tervenir dans les reu- 
nions democraticjues aussi longtem ps q u ’elles n ’outrepasse- 
r a ien t  pas la loi, et il sanctionna les societes de t i r  qui etaient 
su r tou t  pa tronnees par  les dem ocrates. II vit que le plan 
q u ’avaient formę M inghetti et les M oderes d ’aneantir  les 
« extremes » etait aussi im pratieable  q u ’il etait peu gene- 
reux. L ’injustice faisait la force des extrem es : Mazzini exile, 
Garibaldi neglige dans son erm itage sera ien t tou jours  les 
e tendards  de Fagitation, et il croyait que rien ne ferait 
davantage pou r  a rracher  son dard  a l’a ttaque democratique 
que de revoquer le bann issem ent de Mazzini. II n ’avait point 
Fespoir de gagner  Mazzini ; quelque sincerem ent q u ’il le res- 
pectat, il le savait trop  inflexible et t rop  indocile ; mais il 
prevoyait que Mazzini prive de Faureole du m artyre  ne serait 
plus une force, et il etait p re t ,  avec certaines reserves, a signer 
le decre t d ’ainnistie.

II comptait sur  des avantages plus positifs s’il pouvait se 
concilier Garibaldi.  IFinclination naturelle  de Garibaldi etait 
de suivre le R o i ;  le danger, c ’etait les influences qui 
Fentoura ien t a Caprera et la possibilite que sa volonte dese- 
quilibree et im pressionnable  ne le poussassent a quelque 
acte im p ru d en t  et irrevocable. Si Ricasoli pouvait Foecuper 
et de tourner  son esprit  de ses pre juges et de ses soupcons, 
il pourra it  Fempeclier de se pe rd re  et lui conserver une b r i l 
lante reputation  pour le jour de  la lutte . La necessite d ’agir 
ainsi deviut im perieuse lo rsqu ’il app ri t  par  ses agents que 
Rattazi in tr iguait  a Caprera . II en savait assez sur ce qui se 
passait au tour de lui pour  craindre  les pires mallieurs de 
F in tervention  de cet in tr igan t  sans scrupules. II para itra it  
que Rattazzi avait fait une visite secrete a G aribald i;  quelles 
q u ’aient pu etre  ses prom esses exactes, il laissa Garibaldi 
convaincu que, s ’il p renait  le pouvoir, il a ttaquerait  tó t  ou
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ta rd  la Yenetie, et Taiderait a m ener  une expeclition a un 
endro it  quelconque de 1’Europe orientale  d ’ou il pu t a tta-  
cjuer TAutriche par  d e r r i e r e 1. Ricasoli savait que les espe- 
rances de Garibaldi une fois excitees, il serait im patien t  
d ag ir ;  que, si le gouvernem ent refusait de bouger, il se lan- 
cerait dans une tem era ire  incursion en Venetie ou en Dal- 
matie, qui m ettra i t  TEurope en feu, c t en tra inera i t  Tltalie 
dans une lu tte  acharnee, pour laquelle elle l fe ta i t  nu lle-  
m en t p reparee . Le seul rem ede etait de gagner  sa confiance 
pour les in ten tions u lterieures du gouvernem ent, de le clecider 
a pa tien te r  ju s q u ’a ce q u ’on donnat le signal, et de 1’occuper, 
en attendant, avec les societes de t i r .  Mais ses ouverturcs ne 
reuss iren t  pas a vaincre Tinfluence de Rattazzi, et Garibaldi 
resta im patien t  du moment ou le changem ent de m inistere  
donnera it  au mouvement en avant Toccasion qu ’il esperait.

La cabale avait pris T im pruden t Garibaldi dans ses filets ; il 
ne resta it  plus q u ’a ebran le r  la position de Ricasoli a la 
C ham bre. Aussitót la reunion du parlem ent en novembre, on 
vit c la irem ent que des soucis se p rep a ra ien t  pour le minis
tere . Le cabinet, semblable en substance au de rn ie r  minis
tere q u ’avait dirige Cavour, n ’etait pas fo r t ;  a la fois dans le 
cabinet et dans le parti  il y avait de grandes divisions d ’opi- 
nions, et M inghetti  s ’etait re tirć  en sep tem bre ,  surtou t parce 
q u ’il etait oppose a la nouvelle politique de centralisation. 
Les m em bres de la droite , incapables de s’elever au-dessus 
de leurs opinions exclusives et conservatrices, furent irrites  
et effrayćs en voyant que Ricasoli to lera it  une agitation 
ouvriere en Toscane et dans TEmilie, et C[ue sa bienveillance 
pour les comites detnocratiques augm enta it .  La section pie- 
montaise des ministeriels se rapprocha  de Rattazzi, et celui-ci 
encourągea ouvertem eńt tous les elements de Topposition. II 
y avait quantite  de motifs pour une attaque : la nouvelle poli- 
t iqne de centralisation , le chaos adm inistra tif ,  la desorgani- 
sation du Sud, le rappel de Cialdini, la naturę  peu concluante 
des negoeiations au sujet de Rome. On laissa p robab lem ent 
entrevoir que, si Ricasoli qu itta it ses fonctions, T E m pereur 
serait plus dispose a ob tem perer  aux demandes des Italiens. 
La tem pete  eclata sur la question  de la tolerance dont le

i .  V o ir  A ppendice F , et Gham bcrs, G a r ib a ld i ,  1 7 9 ; R icasoli, op. cit . ,  
V II, 1 3 , 28; D T Iaussonyille, Cavour, t\29.
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gouvernem ent avait fait preuve a 1’egard  des Comites d ’appro- 
yisionnement. La Cham bre s ’abstin t d ’uu vote hostile, mais le 
debat m ontra  clairement cjue Ricasoli n ’avait plus la majorite. R 
fut im puissan t a se m aintenir contrę les in tr igues  cleloyales. 
P en d an t  cjueląue tem ps, il declaigna cle yerifier Pauthenti-  
cite des rapports  cjui lui j)arvenaient sur les complots dont 
il etait entoure. Avec son mepris  des artifices et des mena- 
gements, il ne fit aucun efifort pour se concilier les chefs de 
la majorite, et toutes les prieres  cle ses amis ne reuss iren t  
jaas a 1’y decider. II etait troją indepenclant, trop  im patien t 
des details, pour e tre  au purlem ent un chef cle parti ,  et 
son iiicapacite a d ir iger  la Cham bre put, juscju’a un certain 
point, servir d ’excuse a la cabale. Le Roi saisit Poceasion de 
se clebarrasser du m inistre  peu obsecjuieux qui etait un obs- 
tacle a ses jarojets chaot,iques. Des le mois cle clecembre, 
Ricasoli lui avait dit bruscjuement qu’il ne pouvait se m ain 
ten ir  contrę les « in tr igues clu palais et des rues », cjue le 
Roi devait f ranchem ent choisir en tre  lui et Rattazzi. Mais il 
apprehendait  les dangers dans lescjuels Rattazzi et le Roi 
p longeraient le pays ; ił voulait « epargner  a la couronne les 
consecjuences cle ses im prudences », et, aussi longtem ps cjue 
le parlem ent fut pour lui, il refusa cle donner  sa demission, a 
moins d ’un o rd re  formel clu tróne . Mais, vers la fin de fevrier, 
il com prit  qu ’il ayait perdu  Pappui de la Cham bre, et*il se 
decida a se re t ire r .  Le Roi accejita avec em pressem ent sa 
clemission ( i or mars), et, e tourdi et injuste, il 1’accusa cle n ’avoir 
joas suivi la politicjue cle Cayour et de flatter Pextreme gauche. 
Rattazzi recut sa recom pense, et, saus le m oindre souci des 
sentiments de la majorite, il fut' charge de former le nouyeau 
cabinet. La mescjuinerie et la sottise des moderes, le mancjue 
cle scriipules clu Roi et cle Rattazzi, Pobstination honorable  
mais peu pra tique  de Ricasoli, ayaient amene le pays dans 
une passe nouyelle et perilleusc.

Le danger  consistait en ce cjue Rattazzi et le Roi ayaient 
ressuscite  Pesprit  reyolutionnaire , etoulle avec tau t  de peine 
jrar Cayour et Ricasoli, e t  ayaient mis Pltalie a la merci 
des instincts tem eraires  de Garibaldi. Rattazzi se fiait tran- 
cjuillement a sa p ro p re  finesse, croyant cju’il pourra i t  toujours, 
cjuand il le faudrait, o rdonner  Parre t  cle la revolution. Mais 
ses petites  in tr igues ne reuss iren t  jias a apaiser la tem pete  
dont l ’esprit  superieur de Cayour s ’etait joue. On vit cle suitę
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cjuelle situation dangereuse  le Roi et Rattazzi avaient creee. 
Garibaldi avait deja debarque  a Genes (25 feyrier) lorsque 
Ricasoli se r e t i r a ; aussitbt q u ’i 1 appri t  la nomination de 
Rattazzi, il se ren d i t  en hate a Turin , et en revint plein d ’en- 
thousiasme grace aux esperances que Y ic tor-Em m anuel et le 
nouveau p rem ier ministre lui avaient donnees. Les promesses 
de Thiver furen t sans doute repetees et renforcees. Ce q u ’elles 
etaient, il nous faut encore plus ou moins le co n jec tu re r1. On 
ne peut douter  que Rattazzi n ’ait parle en term es generaux  d ’ar- 
mer la nation et de com pleter 1’unite de lT ta l ie ; mais le p ru d en t  
politique se borna p robab lem en t a un plan vague au dela de 
la mobilisation de quelques gardes nationaux, et ce fut 
Timagination de Garibaldi qui in te rp re ta  les vagues allusions 
de Rattazzi dans le sens d ’une guerre  im m ediate  pour con- 
que r ir  Yenise et p eu t-e tre  Rome. C ependant, 011 ne peut 
guere  douter  aussi que Rattazzi, agissant p robab lem ent a 
1’instigation  du Roi, 11’ait encourage Garibaldi, par  des p ro 
messes d ’hommes et d ’a rgent,  a e n trep ren d re  quelque cheva- 
leresque aventure dans l ’Est. Mais, dans cette e trange conspi- 
ration tragi-com ique dont le sp b ases  varierent selon Thum eur 
de ces deux esprits  indisciplines, l ’expedition n ’avait pas de 
b u t  fixe. Tan tó t c ’etait la Dalmatie, pour aider les Hongrois, 
q u ’on s’a ttendait a voir se sonlever : tan tó t  c ’etait la Grece, 
ou les sujets du roi Othon s’e taient revoltes, et ou peu t-e tre  
V ictor-Em m anueI esperait voir reg n er  son fds Amedee. Mais, 
a travers les projets  changeants , domina p robablem ent tou- 
jours  la meme idće, aussi chere au Roi q u ’a Garibaldi,  d ’epui- 
ser la force de TAutriche en encourageant ses provinces 
orientales a T insurrection. Le m om ent paraissait opportun, 
car la Roumanie, le Monteneo-ro et la Dalmatie ferm entaient,

'  D  7

et la lutte constitutionnelle en Hongrie pouvait a tou t  moment 
se transfo rm er en revolution.

Eri a t tendant,  Garibaldi paraissait maitre du gouverne- 
ment. II fut nomme pres iden t des societes de t ir ,  comme 
l’avait, avant sa chute, propose R icaso l i ; on donna a son fils 
Menotti un reg im ent de ca ra b in ierr  mobilises, osteusib lem ent 
pour a t taquer les b r igands ; les yolontaires (il en restait tout 
juste 3 000) furen t incorpores dans 1’armee reguliere , et, si 
Garibaldi fut irr i te  par cette m esure, le parti  militaire la trouva

1. Y o ir  Appendice F.
2. G endarm crie m onłee ayant une organisation dem i-m ilitaire.
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encore moins de son gout, et elle n ’avait sans doute ete prise 
qne pour faire plaisir  a Garibaldi. A T urin ,  il etait l ’idole de 
tous, la « cynosure de la capitale » ; soń pres tige  etait encore 
tres grand , et, comme il etait soutenu par  le gouyernem ent, 
tout plia devant sa popularite . II fut envoye, en Lombardie, 
aux frais de 1’Etat et en g rand  apparat,  avec la mission 
officielle d ’organiser  les societes dc tir. Son passage dans les 
villes lombardes fut p resąue  royal; fonctionnaires, p re tres  
et nobles r ivaliserent pour lui faire honneur ,  et les foules 
acclam ercnt « le Roi du pauvre a. P ar tou t ,  elles reclam erent 
Rome et Yenise, et Garibaldi fut p rodigue en prom esses, 
leur affirmant q u ’elles ira ient a Rom e; et il chanta les 
louanges de la « carabine sacree ». Gorge de flatteries, p re -  
nan t  le m elodram e du patrio tism e pour une resolution ferme, 
il s’imagina etre d ic ta teur en tout sauf de nom, et capable de 
forcer le gouyernem ent, bon gre mai gre, a faire la guerre ,  
ne de tes tan t  pas peut-etre de m ontre r  q u ’il etait independan t 
de ce gouyernem ent, en rep renan t  pou r  son compte la 
revendication de Rome.

Rattazzi avait touche son bu t en ceci q u ’il avait gagne la 
gloire que reflechissait la popularite  de Garibaldi. Cela lui 
assurait la to lerance du parlem ent et 1’adhesion des demo- 
crates dont, apres les manifestations en Lom bardie , lui et 
toute Pltalie exageraient la force. P eu t-e tre  esperait-il  aussi 
opposer Garibaldi aux exigences de 1’E m pereur  et se donner 
le droit dbaffirmcr que la pression populaire et le danger  d’une 
revolution rendaien t necessaire, pour 1’in tere t des deux gou- 
yernem ents, de satisfaire les aspirations nationales vers Rome. 
Mais le yoyage en Lombardie avait trop  b ien reussi. II y avait 
autant de danger q u ’en 1860 que le p re s t ige ,du  Roi ne lut 
eclipse, et il etait grand  tem ps que la couronne « m arqua t  un 
po in t dans le jeu  ». Le Roi fut envoye a Naples (28 avril), 
ou la flotte franęaise et le p rince Napoleon y inren t le saluer 
et ou il recut une recep t io n  enthousiaste qui, pour le moment, 
sembla faire oublier G ariba ld i1.

C ependan t Garibaldi etait parti  pour T rescorre ,  au milieu 
des yallees qui conduisent au Tyrol, sous pretexte  de p rendre  
les eanx. Son reel dessein etait d ’organiser  une expedition

1. Les chanoines firent un service expiatoire dans la cathedrale apres la 
yisite du R oi, mais garderent ses a u m ó n es: L ettere  a d  A .  P a n i z z i , 4 57.
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et, b ien qne le gouvernem ent fit avec beaucoup de difficulte 
profession de tou t ignorer ,  Garibaldi et ses amis n ’essayerent 
pas de cacher q u ’une expedition se prepara it .  Quel etait son 
objectif  ree l?  II est impossible de croire que Garibaldi fut 
alle ju sq u ’aux frontieres du Tyrol pour p rep a re r  des opera- 
tions en Dalmatie ou en Grece. L’hypothese la plus probable  
est que la reception que lui ayaient faite les Lombards avait 
encourage Garibaldi a agir plus h a rd im en t et par  lu i -m e m e ; 
ses amis lui ayaient fait concevoir des soupcons au sujet des 
motifs q u ’avait Rattazzi en l’envoyant courir de lointaines 
aventures, et il croyait que, s'il envahissait la Yenetie ou le 
Tyrol, le pays et le gouyernem ent ne pourra ien t  faire autrem ent 
que de le suiyre. II savait que tout le monde essayait de le 
m ener et il detestait etre dirige. Ses yictoires de 1860, dues 
a un concours de circonstances qui ne se repe te ra ien t  p ro b a
b lem ent pas, e taient un funeste p receden t qui viciait son 
jugem en t.  Bien que Rattazzi semble avoir voulu le dissuader 
de cette  nouvelle aventnre, e t  que les rem ontrances du Roi 
Taient ramene pendan t  un m om ent a ses plans originaux, il 
est p robable  q u ’il trouva quelqlie appui en Depretis, qui 
faisait m ain tenant partie  du cabinet, et, q u ’apres un arrange-  
m ent quelconque, Garibaldi ob tin t une nouvelle promesse 
d ’armes et d ’a rg e n t1. Soudain, le gouyernem ent moutra les 
dents. La theorie  odicielle fut que la police, suiyant la piste 
d ’un yoleur ordinaire , avait deeouvert, pour la p rem iere  fois, 
des preuves de l ’invasion projetee  dans le Tyrol. Ce pretexte  
ne trom pa pe rsonne ;  ce 11’etait pas la connaissance de faits 
nouveaux, mais un changem ent de politique qui decidait le 
ministere a ouvrir officiellement les yeux. II se peu t que R a t
tazzi eut compris enfin que Garibaldi etait hors de 1’atteinte 
de ses artifices, et qu ’il lui fallait p rendre  de plus fortes 
mesures pour le r e t e n i r ; peu t-e tre  Garibaldi avait-il rompu 
son pacte et le Roi et le m in is tre  voulaient-ils le p u n ir ;  il 
est possible que des rem ontrances  d ip lom atiques les aient 
effrayes ; il est possible q u ’ils aient compris que leurs machi- 
nations les ayaient mis a deux doigts d ’une guerre  avec l’Au- 
tr iche , et q u ’ils aient recule, pleins d ’alarme. Quel que fut le 
motif, le gouyernem ent agit energ iquem ent ( i 5 mai). Faisant 
a rre te r  100 des yolontaires pres de Sam ico , il les enyoya ii

1. Aroir Appendice F .
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Brescia ou les Garibaldiens essayerent cle forcer la p r ison; 
dans la lutte  qui suivit, les troupes firent feu et un bourgeois 
fut tue. Cet inciclent excita la ftireur des clemocrates; des 
manifestations menacantes pour le gouyernem ent eu ren t  lieu 
a Milan, ii Genes, ii Naples, ii P a le rm e;  Garibaldi appela les 
soldats assassins et dem anda la mise en liberte de ses hommes. 
Puis ,  se refro id issan t b ientót,  il abaudonna Pexjoedition, eut 
des entrevues avec Rattazzi et Depretis ,  et se re tira  ii la 
eampagne, in te rd isan t  tou t rec ru tem en t de yolontaires et 
envoyant ii la Cham bre une delense peu ingenieuse de son 
action. Apres une au tte  entrevue secrete avec le Roi et le 
p rem ier  ministre, il re tourna  li C aprera , et le pays accueillit 
sa re tra i te  avec une indifference  cjui m ontra it  le peu cle pro- 
fondeur de son enthousiasm e.

Soudain PItalie apjirit, avec surprise , cju’il avait clebarcjue 
ii Palerm e. Pourcjuoi y etait il alle ? Cette question etait 
enveloppee cPun mystere plus epais cjue la farce cle Trescorre . 
II est impossible d ajouter foi a i’expIication qu ’il donna lui- 
raeme, et suiyant lacjuelle il se serait rendu  en Sicile dans 
Pespoir de prevenir un  souleyement sejiaratiste im m inent. II 
avait eu cles Communications secretes avec le Roi, et il est 
jirobable cjue Y ictor-Em m anuel avait de nouyeau prornis les 
moyens d ’e n trep ren d re  une expedition en Grece, et s’etait 
peut-etre  servi cle phrases vagues au sujet de Rome cjue Gari
baldi avait in te rp re tees  dans un sens plus clefini qu ’elles 
ne le com portaient dans P in ten tion  du R o i 1. U avait sans 
doute Pintention de faire de la Sicile le po in t cle clepart cPune 
expedition, comme en 1860. II liesitait peut-etre  encore cjuant 
ii la destination cle cette expedition ; ce cjui est le jjlus p ro- 
bable, il ayait Pin tention cle se ren d re  en Grece, ou, peu t-e tre ,  
d accepter Paide prom ise par  le Roi, et de Pemployer ii une 
attacjue contrę  Rome, esperan t que le succes couvrirait sa 
deloyaute.

11 recut ii Palerm e un accueil en thousiaste . La Sicile etait 
dans une condition inflammable ; les Garibaldiens etaient 
puissants  dans les villes, et un souleyement yisiblement 
republica in  cjui eut lieu ii Castellamare le jou r  cle Pan et ne 
fut rep r im e cju’apres beaucoup cPeffusion cle sang, montra  
com bien les elements anarchistes et autonomistes etaient

1. Y o ir  A pp endice F .



encore puissants. Pallavicino, cjui etait p re fe t  de Palerm e, 
ecrivit au m inistere  q u ’il fallait faire gouverner la Sicile soit 
par  le parti  de 1’action, soit par les carabin ieri. « Si Tincident 
cle Brescia se renouvelle ii Pa le rm e, dit-il aux m inistres en 
m anierę d ’avertissement, la Sicile cessera d ’ćtre italienne ». 
C ’etait clans un en tourage  si dangereux  jrour son tem p era 
m ent indom ptable  que se trouvait Garibaldi. D ’abord  il se 
contint, tout en conservant toujours son exj>edition preseu te  
ii 1’e s p r i t ; mais, ajires quelcjues jours ,  il commenęa une 
attaque furieuse contrę TEm pereur  ( i 5 juillet). a II faut que 
Napoleon quitte  Rom e, et, s’il est necessaire , on recom - 
mencera les vepres siciliennes » d it-il  aux habitan ts  de 
Palerm e ; et Pallavicino, cjui etait p resen t ,  ne pro te sta pas. 
Quelques jours  plus ta rd ,  Garibaldi haranguait  la foule ii 
Marsala, lorsejue, au milieu cle son auditoire, une voix cria : 
« Rome ou la m ort ». E t il emmena le peuple en faire serm ent 
sur Tautel dans la cathedrale. Soit q u ’il se fut fait violence 
juscjue-la, ou, comme c’etait son hab itude , q u ’il eut pris  
soudain une de ses im petueuses resolutions, il n ’hesita plus. 
Une sorte de croisade religieuse fut j iroclam ee; Garibaldi exalta 
(( le pu revang ile  du Chris t  » comme Tantithese cle la Papaute , 
et lui, cjui insulta it le Pape et le c lerge, il loua les p re tres  
et les rnoines, et shnclina devant une image miraculeuse '.

La nouyelle clu p ro je t  cle Garibaldi jęta le jiays clans un 
etat d ’excitation intense. II semblait cju’on pu t recom m encer 
la campagne cle 1860, et concjuerir Rome comme on avait 
alors conquis Naples. Yiterbe decida de se soulever, et, tandis  
cjue cjuelcjues nationaux cle Rome telegrajahiaient ii Rattazzi 
pou r  avoir cles instruc tions,  d ’autres correspondaien t avec 
Garibaldi et se p rep a ra ien t  ii a g i r 2. Tout le mondę etait 
convaincu cjue le gouvernem ent Te soutenait,  et personne ne 
le croyait jalus p rofondem ent cjue lui-meme. P a r  sa poli- 
tique am bigue, le gouvernem ent etait  amene dans une voie qui 
semblait n ’avoir pas cTissue. Soit qu ’i 1 y eut eu une entente  
prealable en tre  lui et Garibaldi, il sembla, par  crain te  ou par 
sympathie, considerer  ses preparatifs  cTun ceil ii moitie 
amical. P eu t-e tre  Rattazzi esperait-il  encore em ployer G ari
baldi a forcer la main a T E m pereur .  Au lieu cTopposer son 
veto aux plans de revolte a Rome, il clonna seulem ent aux

1 .  Cham bers, op. cit.,  2 0 2-203, 2 1 1 ;  Ricasoli, op. cit .,  V II, 83 .
2. R icasoli, op. cit.,  V II, g 4 - g 5 ; F rigyesi, L ’I ta l ia ,  220.
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Romains le conseil d ’eviter toute  collision avec les F rauęais , 
et p ro je ta  apparem m ent d ’occuper Yelletri  et F r o s in o n e 1. 
Pallavicino avait ete laisse sans autres instructions q u ’un 
o rd re  vague de decourager le rec ru tem en t  des volontaires. E t  
les affirmations confiantes de Garibaldi au suje t  de 1’appui du 
Roi sem bleren t trouver leur confirmation dans 1’a tt i tude  des 
autorites. Pallavicino bu t i i  la saute de Garibaldi en faisant 
des v c e u x  pour cjue Yictor-Emmauuel fut b ientót couronne 
au Capitole ; des soldats de tous grades  dese r te ren t  sans 
em pechem ent pour se jo ind re  a 1’armee de Garibaldi. Mais 
denouveau , comme en mai, les m inistres s’efifrayerent. P eu t-  
etre leur deference pou r  le Roi avait-elle decide leur conni- 
vence malgre leur raison ; peut-etre  Rattazzi craignait-il une 
repetit ion  du dualisme de 1860 ; il est plus probable  cjue 1’a t t i 
tude de Napoleon alarma le gouvernem ent. Pallavicino fut revo- 
cjue ; le gouvernem ent essaya cFempecher les volontaires cFarri- 
ver ju sq u ’a File ; et une proclamation royale (3 aout) qualifia 
Fexpedition d ’ « appel i i  la rębellion et ii  la guerre  civile ». La 
guerre  civile semblait, en verite, im m inente , et les amis les plus 
sinceres de Garibaldi recu le ren t av echorreu r  devant cette pers- 
pective. Pas un de ses anciens generaux ne youlut le suivre. 
Fabriz i,  Meclici et les deputes democrates firent tous leurs 
efforts pour le d issuader de cette folie en treprise .  Mais il avait 
de nouveau pris  le mors aux d e n t s ; et, comme c’etait son habi- 
tucle lo rsqu ’il etait em barrasse par les circonstances ou les' 
avis contradic to ires , il se refugia clans une obstination irra i-' O
sonnee. Confiant clans Fajaprobation elu Roi, sur  cjue les F ran -  
ęais n e lu i  opposeraient jias cFobstacles immediats, encourage 
par Farrivee des volontaires et par les desertions de Farmee 
regulifere, il refusa de s’arró ter pour reflechir. Meme alors, 
les autorites l iesiterent a se declarer  contrę  lui. Rattazzi 
espera it  encore probab lem ent lui faire en tendre  raison. Ce 
ne fut pas ayant le 17 aout que le gouvernem ent dec.ida de 
rom pre  avec lui, en le p roclam ant rebelie , et en enyoyant 
Cialdini en Sicile pour m ettre  File en etat de siege.

Le lendemain, Garibaldi arriyait i i  Catane, un conflit avec 
les t roupes n ’ayant ete evite a diverses reprises  que par l ’ex- 
trem e desir  cles deux partis  cle n ’avoir pas de g u erre  civile. 
II n ’avait que 4 000 hommes, en majorite jeunes  gens et yaga-

1 . R icasoli, op. c i t . ,  V II , 9/1.
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bonds. Si les fregates qui blocjuaient le p o rt  avaient fait bonne 
gardę, il aurait ete impossible a Garibaldi de passer, mais 
elles ferm erent vo lontairem ent les yeux, pour des motifs q u ’il 
n ’est guere possible de conjecturer  i , et lui p e rm iren t  de saisir 
deux transports  a vapeur et de t.rayerser le blocus la nu it  avec 
2 ooo de ses hommes (2/1 aout). A tte rr issan t  a la cóte calabraise, 
tout pres de 1’endroit ou il ayait debarcjue en 1860, il trouva peu 
de sympathie dans le peup le ;  Reggio etait occupee par des 
troupes considerables, et il fut oblige de se rep lie r  avec ses 
hommes qui m ouraient de faim et m archaien t avec peine sur les 
hau teurs  denudees d ’Aspromonte. P lus  de 3 000 hommes de 
troupes e ta ient a sa poursu ite  ayant recu de Cialclini 1’o rdre  de 
l ’a l taquer de suitę et de le forcer a se ren d re .  II fut oblige de 
s’a rre te r  dans sa m arcbe penible  pour recueillir  les tra ina rds  
et se p rocu re r  de la nourr i tu re ,  et donna ainsi aux troupes le 
moyen de 1’atte indre  (28 aout). II n ’y eut aucune defense, 
car Garibaldi essaya cFempecher ses hommes de t i r e r  sur les 
t roupes ita liennes, et les meilleurs d ’entre  eux ne t i re ren t  pas 
un coup de fusil2. Le combat dura dix minutes, une yingtaine 
de soldats furent blesses de chaque cóte, et Garibaldi, qui 
avait recu une balie i talienne dans le talon, se rend it  a dis- 
cretion. Ce fut la une fin d igne de toute cette pitoyable 
affaire ; mais si elle ressem bla p lu tó t  a une farce q u ’a une 
traged ie ,  la resolution de Garibaldi d ’em pecher ii tou t  prix 
une guerre  civile en rend it  Fissue moins dangereuse qu’elle 
n ’aurait pu Fótre.

E n  tout cas, A sprom onte rem it en avant, de facon im por-  
tune , la question romaine. Le gouyernem ent s ’ćtait m ontre  
assez fort pour ten ir  en echec le parti revolutionnaire, et des 
hommes comme Fanti ,  qui, ju sq u ’a ce jou r ,  auraient prefere 
que Rome fut m om entanem ent oubliee, se ren d iren t  compte 
q u ’une politique cFattente etait  m aintenant t res  clifficile. Mais 
lui et tous les autres fonctionnaires responsables savaient que 
c’etait folie que d ’essayer d ’aller a Rome sans le consentem ent 
de P E m pereu r .  Si Napoleon s’etait senti assez fort, il aurait 
laisse Yictor-Emmanuel se faire couronner au Capitole, 
en aceeptant une yariante du vieux pro je t  de Y ic a r ia t ; meme

1. V o ir  A ppendice F .
2. G uerzoni, G a r ib a ld i ,  II, 3 2 3 -3 .2/i; Gham bers, op. c i t . ,  2^3; Y ecch i, 

G a r ib a ld i ,  3/|9. L a  description officielle d'un com bat acharne est une pure 
fiction.
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dans les conditioUs presentes , il ecriyit en mai une Iettre 
ouverte, p roposant le rappel de la garn ison  francaise, ii con- 
dition que 1’Italie reconnaitrait  le te rr i to ire  re s tan t  encore au 
Pape, et que celui-ci formerait avec le royaume une sorte de 
fe d e ra t io n 1. Cela epargnait  encore a la F rance  la peine de 
garan tir  le Pape ; mais celui-ci fut aussi inflexible que jamais 
au sujet de la reconciliation. Une grandę assemblee d ’eveques, 
p resque  tous non-ita liens , qui s’e ta ient reunis a Rome pour la 
canonisation de certains m arty rs  japonais  (g juin), sep rononęa  
contrę toute  concession, et, d irigee par  W isem an et D upanloup, 
se declara pour le m aintien du Pouvoir Tem porel.  Antonelli 
refusa d ’ecouter la justification de Napoleon, a moins que les 
provinces pe rdues  ne lui fussent restituees. Puis v in t Pexpecli- 
t ion  de Garibaldi, et, malgre de furieuses menaces officielles, 
P E m pereur  resta encore, semble-t-il, inćbranlable dans sa 
resolution de re t i re r  ses troupes,  et meme, bien que ceci put 
etre  differe, consentit  encore ii ce que les Italiens allassent a 
Rome, si le Pape p renait  la fuite ou si les Romains les appe- 
l a i e n t5. La position des Francais  etait, en verite, p lus into- 
lerable que jamais apres A sprom onte. L’expedition avait 
augm ente le danger  cPun conflit en tre  les F rancais  e t les I ta
liens ; la defaite que le gouyernem ent italien avait fait subir ii 
Garibaldi de tru isa it  en grandę partie  les motifs de 1’occupa- 
t i o n ; il etait impossyble d ’a lleguer que la p resence des 
Francais  encourageait  Rome a la conciliation. Mais la force 
des catholiques francais poussait P E m p ereu r  a un  recul 
tem poraire . Thouyenel fut rem erc iś  ( i 5 octobre) et son suc- 
cesseur, D rouyn de Lbuys, refusa im plic item ent d ’evacuer.

Le changem ent de ministere  n ’etait q u ’une nouvelle evo- 
lution dans la politique d’equilibre  de PEm pereur.  II montra 
q u ’ <c il marquait le pas » et non q u ’il avait change de poli- 
t ique 3. Mais Pinsucces de Rattazzi ii ob ten ir  de P E m pereur  
la m oindre  concession fut un nouyeau coup pour le ministere 
chancelant de Turin . Tous les habiles a r rangem ents  clu p r e 
m ier ministre n ’arr iveren t pas a lui assurer  une majorite stable.

1 . B ianchi, M a t t e u c c i ,  3 8 1-3S3 ; M o n ite u r  d u a o m a i;  Thouyenel, op. ci t . ,  
II, 282, 3o 3 , 028; Castelli, op. c i t . ,  II, 437.

2. Ricasoli, op. c i t . ,  V II , t)4 , n 4 , n g .  P ou r la tentative faile par le gou- 
yernem ent anglais pour entrainer le Pape a M alto, yo ir Correspondance-Rom e 
( i 863) , 2 ; Pasolini, M e m o ir s ,  2^9.

3 . T axile-D elord , op. c i t . ,  III, 18 7 ; Thouyenel, op. c it . ,  II , 43g.
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La droite avait toujours en des soupęons, et elle ne lui avait 
accorde des votes de confiance q u ’en raison de ses antipathies 
plus g randes envers les Garibaldiens. Peruzzi, cjui etait a la te te  
de la fraction antipiemontaise, l ’avait attacjue pour avoir 
essaye d ’ « e la rg ir le  P iem ont p lu tó t que de faire Pltalie  », et 
Peruzzi ayant dit que la capitale ne devait plus res te r  ii Turin , 
il en resuha  des clameurs parm i les deputes p iemontais , qui 
diviserent la droite  et augm en te ren t  la confusion dans le 
parlement. Les Garibaldiens avaient ete rendus  furieux par 
les eyenements de Sarnico et d ’Aspromonte, et Rattazzi avait 
ete oblige cPaffaiblir son faible cabinet pour y adm ettre  des 
hommes de paille so r tan t  de leurs rangs. Lorsque le p a r le 
m ent se reun it  de nouveau en novembre, la tem pete  eclata de 
tous les points. On sentit  que la b lessure  de Garibaldi etait 
nne disgrace nationale ; on crut, ce qui etait vrai en partie , 
que le gouyernem ent Pavait pousse puis abandonne : et, si un 
jugem en t ta rd if  doit a ttr ibuer  le principal blame de cette 
miserable catastrophe ii Pobstination de Garibaldi lui-meme, 
il est facile de com prendre  la rage et la rancune de la moitie 
de lTtalie lo rsq u ’on appri t  q u ’il etait. tombe frappe d ’une balie 
i talienne. La pitie et Penthousiasme qui t rouveren t  un echo 
en A ngle terre ,  en Allemagne et en Suede l , dechaineren t en 
Italie un sen tim ent qui menaęa de rnettre la m onarchie  en 
danger et de p longer au moins la Sicile dans la gue rre  
civile. Les yengeances sans objet du gouyernem ent augm en
te ren t  Panimosite . Cialdini poursuiyit les yolontaires en S i
cile et tua sept soldats deserteurs  cjui s’e ta ient jo in ts  ii eux. 
Le ministere , au lieu cPamnistier G aribaldi de suitę, le fatigua 
p a i' de mesejuines cruautes, et a ttend it  cjue les clameurs qui 
exigeaient son pardon  lui eussent force la main. II n ’osa 
tradu ire  Garibaldi en justice, de peu r  cju’ « une feuille cle 
pap ier  ne tom bat de sa chemise rouge » et ne compromit le 
ministere . Ce ne fut pas avant le mois d ’octobre cjue le ta rd if  
pardon fut accorde ; et, lorsejuele par lem ent se reun it  ii nou- 
veau, la gauche et la clroite sTinirent jaour attacjuer le minis
tere  diseredite. Le i 6r decem bre, Rattazzi, donna sa demission.

i .  U ne souscription lim itee a un penny (o  fr . 10) ou verte pour ]ui en 
A n g leterre  produisit plus de i  ooo  livres sterlin g. Palm erston lu i envoya un 
lit de m alade. Y e c c h i,op. c i t . ,  3 5 8 .



GHAPITRE XXXVII

Decembre 1862-Septembre 1864.

Faut-il avancer ou se m aintenir? L e  m i n i s t e r e  M i n g h e t t i  ; la C o n s o r te r ia  ; 
le P arlem ent ; le scandale cles chem ins de fer du Sud. Intrigues du R o i 
avec M azzini et G aribaldi. M inghetti essaie de conquerir la Y en etie. M in 
ghetti, la France et R o m e; l a  g o n .v e n t . io n  d e  s e p t e m b r e ;  les troubles de 
T u rin .

Un amas de difficultes pesait sur le jeune royaume. Les 
evenements cTAspromonte lui firent sen tir  quelle blessure 
mortelle la Papaute  et la F rance  avaient faite a Rome, quel 
cruel dilemme lui etait impose : r iśquer  un  conllit te rr ib le  
avec la F rance  ou bien  laisser couver une agita tion  que tous 
les vents pourra ien t  raviver et transfo rm er en rćvolution. 
Cavour, s’il eut vecu, aurait  pu resoudre  la difficulte ; mais 
la maladroite honnete te  de Ricasoli et les pauvres artifices 
de Rattazzi avaient echoue egalem ent, et il ne semblait que 
trop probable  que leurs suceesseurs se soum ettra ien t a 
Napoleon ou a Garibaldi. L’Italie avait encore bien d ’autres 
difficultes: 1’impossibilitć  de redu ire  1’armee tan t  que la 
Venetie re s te ra i t  aupouvo ir  des e trangers ,  la crise financiere 
qui en resulta it  et devenait toujours  plus grave, la desor- 
ganisation du. Sud, la jalousie en tre  le P iem ont et les nou- 
velles provinces, la co rrup tion  qui s ’etait glissee de l’ad- 
ministra tion  des anciens gouvernem ents  e t des trad itions 
de vie publique  qui avaient peu des saines maximes du 
P iem ont. Si mauvaise etait la perspeetive pour la politique 
in te r ieu re  q u ’on peu t  se dem ander s ’il n ’eut pas mieux valu 
pour  PItalie d ’abandonner  pour un tem ps R om e et Venise, 
et de se consacrer aux reform es in tórieures et sociales. Une 
politique d ’economies et d ’organisation calme Paurait arre tee  
sur la pente  glissante qui menacait de la conduire a la ban- 
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cjueroute, aurait rćconcilie les classes cjue los lourdes taxcs 
avaient alienees, aurait perm is de resoudre  a te te  reposee 
les problem es p ressan ts  de 1’Eglise, de 1’agricu ltu re , des 
chemins de fer e t du gouvernem ent local. Mais cette cjuestion 
est cPinteret theoricjue. Le sen tim en t est toujours plus puis- 
sant cjue le calcul en face de l’excitation du m o m e n t ; une 
politicjue cjui re je ta i t  l ’expansion nationale au second plan 
etait impossible. Quand, apres la chute de Rattazzi, Pasolini 
et apres lui San Martino, essayerent cle former 1111 cabinet 
« adm in is tra t if  », sans distinction de partis , leurs elforts 
echoueren t de suitę. Une politicjue cFattente e tant impos- 
sible, la seule a lternative etait de resoudre  au plus vite les 
questions relatives a Rome et a Yenise. Mais chacjue mois 
apjiortait  une preuve nouvelle de la jierle cruelle cjue 1 Italie 
avait faite en la personne de Cavour. Ricasoli et Rattazzi 
ayaient eu au moins cjuelque idee des besoins cle leur  pays, 
ils ayaient compris ce cjue reclamait la d ignite  nationale. 
Apres eux ,le  gouyernem ent passa aux mains triyiales d ’hommes 
sans courage ou sans capacite, gens de bas ideał et de to r-  
tueux  compromis, don t  le manque de principes  et d ’energie 
perm it  au pays de s’em bourber encore plus profonclement 
au delrors e t au dedans.

Le chef nominał du nouyeau ministere ćtait Farin i .  Si 
F ar in i  avait ćte dans toute  sa yigueur, il aurait pu faire un 
jaremier ministre assez capable. Mais l afiaiblissement mental 
cjui avait suivi la tension d ’esp r i t  necessitee par  les annexions 
se transform a rap idem en t en insanitó, et au mois de mars 
suiyant, les p rog res  de la maladie 1’ob ligeren t  ii se re t ire r  
dans la vie privee. Les chefs rćels du m inistere  etaient 
M inghetti,  cjui avait le portefeuille  des finances e t cjui, apres 
la re tra ite  cle Far in i ,  p r i t  aussi les fonctions de p rem ier  
ministre , et Peruzzi.  M inghetti avait ete, en i 85o, un des 
ultra-moderes cle la Rom agne, desireux de se concilier le 
Pape et d ’obten ir  tout au plus l’autonomie pour les Legations. 
Mais il avait eu des rapports  e tro its  avec Cayour et les chefs 
piemontais, et, en 1869, il avait ete em porte  avee beaucoup de 
m em bres du parti  par  le couran t  d ’opinion qui se jarecipitait 
vers 1’unite. Ce fut peu t-e tre  le meilleur o ra teu r  p a r lem en 
taire cle l’epoque en Italie, bien que ses d iscours sentissent 
Peffort et eussent plus de poli que d ’argum ents  persuasifs. 
II avait etudie serieusem ent et o rig inalem ent 1’economie poli-



L a  c o w  i :\ t i o v  m :  s e p T e m b r e 209
ticjue et avait des idees nouvelles avec une pointę de 
socialisme. Mais il etait plus vif a saisir des idćes q u ’a en 
faire l’experience ; c ’etait u n  hom m e effacć et faible qui avait 
gagne le « mepris  respectueux  » du pays, et don t le manque 
de fermete et 1’entiere  incapacite  a p ren d re  des mesures 
energiques firent un  dangereux  chef de parti .  Mauvaise admi- 
nistration des finances, chaos adm inistfa tif ,  humiliations 
nationales, tel est le bilan de cet homme mediocre, anime 
d ’assez bonnes in ten tions, de principes assez elevós, de capa- 
cites assez m oderees, et d ’une faiblesse absolue dans l’exe- 
cutiou. Son collegue et rival, Peruzzi,  qui avait subi une evo- 
lution analogue en Toscane, s’etait fait connaitre  depuis peu 
par  l ’invention de la phrase  suivant Iaquelle lTtalie ne pou- 
vait e tre  gouvernee de T u r in  ; c ’etait  un sectaire a 1’esprit  
etroit, qui de testait  le P iem ont au moins autant q u ’il aimait 
1’Italie. Sous sa d irection  et celle de Spaventa, le m inistere  
de 1’in te r ieu r  devint le centre  d ’une police secrete , dont les 
methodes relevaient p lu tó t de 1’ancien despotisme que d ’un 
gouvernem ent librę. La rćpression  de la p resse  ou sa corrup- 
tion secrete, 1’emploi d ’agents secrets dont les associes e taient 
des gens im m ondes, la compilation d ’un « d iclionnaire des 
suspects 1», m o n tre ren t  combien il ótait difficile a des hommes 
eleves sous un  pouvoir despotique de gouverner selon Tesprit 
des insti tu tions libres. Le ministere  des affaires e trangeres ,  
apres avoir ete occupe peu de temps par Pasolini, passa ii 
Y isconti-Yenósta, jeune  noble lom bard  qui avait ete disciple 
de Mazzini, mais qui, depuis q u ’il etait passe a la droite , ótait 
devenu diplomate dans toutes les fibres de son corps, p ruden t ,  
modere et timide. Dans leur petite  sphere  d ’idees, les minis- 
tres avaient d ’excellentes in ten tions, mais ils n ’avaient guere 
de program m e, excepte un p rogram m e negatif, guere  de 
p en seesp o u r  le lendem ain, nul courage pour essayer d ’affron- 
te r  leS problem es dont la solution pressait.  Leur politique 
consista a tu e r  le tem ps ; et, dans la condition de Tltalie 
d ’alors, tuer  le tem ps etait synonyme de desastre. Les finances 
a lle ren t de mai en pis. Leur legislation sociale com menca et 
finit avec les commissions parlem enta ires . Leur politique 
ecclesiastique fut le developpem ent du systeme de mesquines

1. Z in i, S t o r i a , II, 1 1 1 7 ,  1 1 1 9 , n 3 8 ; G arn ier, R o y a u m e , /i6 -4 7 ; D e b a ie s  
par HansarcI, C L X X , i 4 3 6 - iĄ 37 ; Cantu, C r o n is to r ia ,  III, 6 91.
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tracasser ies  q u ’on avait commence a employcr sous Rattazi 
contrę le c lerge. La Sicile et Naples furen t m ain tenues sous 
Pautorite  militaire dont 1’apogee fut la fameuse loi P ina  qui, 
b ien que necessaire en elle-meme, ne pouvait p rendre  la 
place de la lógislation sociale qui e tait le seul rem ede durable.

Mais la plus grandę  accusation qu’on puisse po rte r  contrę 
le cabinet M inghetti  est peu t-ó tre  1’encouragem ent q u ’il 
donna aux attaques contrę  le P iem ont. Les rćgionalistes se 
vengerent de 1’ćchec de leurs p rojets  par  une factieuse attaque 
contrę  tou t  ce qui etait piemontais, et ils se vengeren t de 1’into- 
lerance de la capacite par  1’intolerance de la mediocrite. Le 
sot discours q u ’avait fait Peruzzi pendan t 1’ete p rćceden t  avait 
provoque la rup tu re  depuis longtem ps m enaęante en tre  
les m em bres de la droite , et le par lem ent fut paralyse 
par  la miserable lu tte  en tre  le « piemontisme » et « la cabale » 
(Consorteria). Un gouyernenm nt moins im bu de 1’esprit  de 
par t i  et plus sage eut essayć de calmer 1’esprit  de faction qui 
s’em parait  de la Chambre et du pays. Mais M inghetti,  et 
encore plus Peruzzi et Spaventa, ne pouvaient oublier leur 
passe ; les quelques P iem ontais  qui faisaient partie  du cabinet 
occupaient des postes subałternes, e t le m inistere  se ję ta  du 
cóte de la Consorteria , co rrom pan t la presse , dit-on, pour la 
decider  a pla ider le t ransfe r t  de la capitale a F lorence, ega- 
lisant 1’impót foncier, mesure qui, b ien q u ’equitable en p r in -  
cipe, pesa lourdem ent sur les « vieilles provinces » et servit 
d ’aliment a leur an im osite1. Dans 1’apathie et l ’avilissement de 
1’opinion publique  qui avaient suivi les desillusions de l’annee 
preceden te ,  il fut facile ii 1’esprit  de faction d ’absorber la 
politique. Un t rop  g rand  nom bre  de deputćs avaient appris 
dans l’exil ou dans un passe d ’opposition des traditions  
qui les renda ien t  im propres  ii la vie parlem enta ire  et 
leu r  faisaient appara itre  la critique comme plus im portan te  
que la legislation. E n  1’absence de personnalites m arquantes  

' ou de partis  organises qui auraient pu en ten ir  place, le p a r 
lement fut aussi faible que le ministere . La vieille majoritó 
cavourienne se desagregea et la C ham bre fut divisee en p e t i t s  
groupes bases sur des affinites personnelles  ou locales plu- 
tót que sur des p r in c ip e s ; t rop  re sse rres  et trop  mai diriges

i .  A lfieri, L T t a l i a  l ib e r a l e ,  62, 6 9; M me Rattazzi, R a t t a z z i ,  I, 6 5 7 ;  
G aieotti, P r im a  le g is la tu r a ,  i 44 - i 5o ; L a  Farina, E p i s t o l a r i o ,  II, 53o.
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pour suivre une regle  de conduite  sage, ren d an t  impossible 
au gouyernem ent de com pter  sur une majorite  s tab le ,  et 
1’encourageant a se m aintenir  en fonctions grace a sa dexte- 
ri te  par lem enta ire  p lu tó t qu ’a la ferm ete  de sa d irection.

Les scandales des chemins de fer du Sud m iren t triste- 
m ent en lum iere  la naturę  soupęonneuse et 1’esprit  de parti 
qui dom inaient a la C ham bre. Un des devoirs les plus eyidents 
du nouveau royaume avait ete d ’encourager les chemins de 
fer, su r tou t  dans le Sud. « Les chemins de fer, disait R ica
soli, feront plus pour supprim er le b r igandage que dix b r i-  
gades de soldats. » La Cham bre  ayait accorde une concession 
pou r  les chem ins de fer du Sud a Bastogi, banqu ier  de 
Livourne et m inistre  des Finances  dans le cabinet Cayour 
en 1861. Au p r in tem ps de i 864 , de yilaines rum eurs  repan-  
d iren t  q u ’on avait use de la co rrup tion , et, a 1’instigation  de 
la gauche, un comite fut nom m e pour  faire une enquete  sur 
ce scandale. Bien que le rappor t  im pliquat Bastogi et un 
au tre  depute , il purilia 1’air. Les chefs de cabinet n ’avaient 
jamais ete corrom pus ; tous les hommes d ’E tat de la Revo- 
lu tion  qui n ’avaient pas de fortunę personnelle , m ouru ren t  
pauvres. E t,  quoique la pure te  sans tache du par lem ent su -  
balpin  eut disparu, Lem pressem ent que mit la Cham bre  a se 
rehabili te r  e t les decouvertes du comite ó te ren t  tou t  fonde- 
m en t aux accusations de corrup tion  generale. Les rum eurs  
persis tan tes  que le comite ne lit r ien  pour calmer, s’adres- 
saient su r tou t  a 1’esprit  de parti qui rem plaęait  le patriotism e 
de tro is  ans plus tót.

L’inevitable effet de 1’incom petence du gouyernem ent e t du 
par lem ent fut d ’encourager le par t i  revolutionnaire. La poli- 
tique  de Mazzini etait, alors comme auparavant, de p rendre  
a v an tR o m e  Venise pour b u t ;  il ne  considerait pas la lutte  
pour conquerir  la Yenetie sim plem ent comme un pas vers 
l ’achevement de 1’unite italienne, mais comme faisant partie  
d ’une po litique europeenne qui diyiserait 1’empire autrichien 
d ’apres les nationalites  qui le composaient, et qui, en l iberant 
les Slayes de Galicie, v iendrait en aide aux insurges polonais. 
A ins i ,T Ita l ie ,  en con tr ibuan t a 1’organisation de 1’Europe 
o r ien ta le1, sanctifierait sa transform ation en une nation com-

1. M azzini, O pere,  X III, c l i x ,  7 1-7 3 .
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plete. L ’espoir  cle Mazzini ćtait cle forcer le gouyernem ent a 
en trep ren d re  une guerre  pour conqućrir  la Y e n e t ie ;  a un 
certa in  m om ent, apres 1’incident d ’Asprom onte, il fut dis- 
pose, comme en 1859, ii suspendre  sa propagandę  republi-  
caine et a accepter  la m onarchie, si le pays le youlait. II 
reconnaissait que, sans 1’armee, il etait impossible de chasser 
les A utrichiens du Q uadrila tere. Mais il e tait  convaincu que 
le gouyernem ent n ’en p rend ra it  jamais l ’initiative, et son 
p lan  etait  cForganiser une insurrec tion  cle T ren te  au Frioul, 
cbenróler des yolontaires dans 1’Italie librę  pour a ider les 
insurges, et de c reer  un  irresis tib le  complot cle 1’opinion 
cjui pousserait le gouyernem ent ii la guerre .  Son alliance lui 
fut demandee assez e trangem en t par  le Roi, qui etait plus 
cjue jamais ir r i te  jiar les restric tions constitu tionnelles et sui- 
vait activement une politicjue secrete non officielle souvent 
tou t  a fait opposee a celle de ses ministres et feconde en 
intolerables em barras  dans le fonctionnem ent regulier  du 
gouyernem ent. Dans cette occasion peu t-e tre ,  on peu t  le lui 
pa rdonner ,  car il rep resen ta i t  p lus yeritablem ent le pays que 
le faible cabinet M inghetti.  II etait agacś par  la tim idite des 
ministres et avait ha te  de conąuer ir  la Yenetie et cle frapper 
un coup p eu t-e tre  mortel a 1’A utriche detestee  ; il aurait ete 
heureux  aussi si, comme en 1861, en m ettan t  Venise en avant, 
il avait pu pendan t  quelque temps faire oublier Rome au 
pays II n ’avait pas partage  F into lerance  de Cayour et des 
Moderes a Fegard  de Mazzini, et, eu mai 1863 , il commenca 
ii se rapp rocher  de lui par Fentrem ise cFun agent s e c r e t ; 
Mazzini, decourage pa r  F insuccesde ses p repa ra t ifsenV ene tie ,  
prom it  yolontiers sa cooperation a conclition que le concours 
de la F rance  ne serait pas dem ande. Apres un  ennuyeux mar- 
chandage politique, les deux allies sem blent avoir decide cjue 
Mazzini fom enterait une insurrec tion  cjui seryirait d ep re tex te  
a une in tervention du gouyernem ent, et cjue le Roi fournirait 
des armes aux insurges. Un souleyement devait avoir lieu si- 
m ultanem ent en Hongrie et en Galicie pour placer les A u tr i 
chiens en tre  deux feux, et le Roi fut assez confiant pour

1. D iam illa-M uller, P o l i t i c a  se g re ta ,  p a s s im .  O n peut m aintenant accepter 
en toute securite ces revelations com m e Yeritables. Y o ir  M azzini, O p e r e , X IV , 
Lxrix, 1 34 -1 38  ; T avallin i, L a n z a , I, 35 g ;  M ario, M a z z i n i , 4 a8 . U ne partie 
cle cette correspondance fu t publice pour la prem iere fois en 1872 com m e 
C o r r is p o n d e n z a  i n e d i t a  d i  G . M a z z i n i  eon ***.
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croire  que 1’A ngle terre  enverrait sa llotte clans l’A driatique 
ou abandonnera it  Maltę comme gage de sabienveillance*. Mais 
il semble s’etre  alors ren d u  compte des diflicultes. II savait 
que, seul, il ne pourra i t  vaincre 1’A utriche, su rtou t alors que 
la  question  du Schleswig-Holstein avait semble la reconcilier 
a la P russe. Bien q u ’il eut en apparence gagne quelques-uns 
de ses m in is t r e s 2, la majorite  du cabinet, soit qu ’elle igno- 
ra t  ou non la complicite du Roi, avait annonce son in ten tion  
de rep r im er toute agitation irreguliere  (janvier 1864) - Les 
m inis tres  essayerent d ’obten ir  1’appui de Napoleon pour un 
p ro je t  contraire , et Pasolini rapporta  de Paris ,  ou les in tr i-  
gues du Roi e taient bien connues 3, des ordres qui s’oppo- 
saient a toute  a ttaque contrę  la Yenetie . Mazzini pressa le 
Roi de congedier  ses ministres, de faire revenir  Ricasoli au 
pouvoir, et d ’en appeler au pays, certain que la majorite serait 
l'avorable a la guerre .  Une telle  politique, toute  ty rannique  
q u ’elle fut, a u ra i tp u  epargner  a Pltalie  beaucoup de deshon- 
neu r;  mais le Roi hesita a Padopter, et Mazzini, depuis long- 
tem ps irrite  de son indecision, rom pit  les negociations 
(mai).

Y ic to r-E m m an u e l  avait p robablem ent,  depuis quelques 
mois deja, reporte  ses esperances sur Garibaldi. L ’idee mai- 
tresse  des plans faits deux ans auparavant repa ru t ,  et il sem- 
bla nature l que, si une revolution eclatait en Galicie sous les 
auspices des Italieus, Garibaldi fut envoye pour la d ir iger . 
Peruzzi,  du moins, donna son adhesion a ce plan, et il y eut 
sans doute dans le secret des personnes qui considereren t le 
p rojet comme un moyen commode d ’e lo igner Gariba ld i4. Pour 
s a p a r t ,  il cherissait depuis un an un pro je t  de cette sorte, au- 
tan t  pour aider les Polonais que pour harasser  PAutriche. Le 
Roi, oubliant Phostilite qui existait en tre  Slaves e t Magyars, 
se mit en relations avec les exiles hongro is ,  et Garibaldi 
aida Mazzini a p repare r  s im ultanem ent une revolte en Ye
netie. Garibaldi etait en voyage en A n g le te r re 5 lorsque les

i .  D iam illa-M ulier, op. c i t . ,  6 4 - P o u r une autre tentative pour s'em parer
de M altę, v o ir I b .,  i 6 5 , mais contra,  G uerzoni, G a r ib a ld i ,  II, 373.

3. T avallin i, L a n z a ,  loc. cit.
3 . B onfadini, A r e s e ,  3 1 7 , 4 3 6 .
4 . D iam illa-M ulier, o p. ci t . ,  93 -g 4 -
5 . La principale raison de cc Yoyage sem ble avoir ete sim plem ent un desir de 

faire plaisir aux n om breus amis anglais qui I’avaient inYitć. Jusque-la, Palm crston 
s’y  etait oppose de crainte que cela n ’oflcnsat PE m pereur et ne m enat a une



propositions de Y ictor-Em m anuel lui parv in ren t ;  apres ąu e l
ąue  hesita tion , il les accepta, et, aussitót son re tou r ,  alla a 
Tschia ou il devait s ’em barquer  pour la Roumanie sur un 
navire fourni par  le Roi. Jusque-la , le secret avait ete bien 
gardę ,  mais des b ru its  sur l ’expedition com m enceren t  a se 
repandre ,  et les meilleurs amis de Garibaldi essayerent de l ’en 
d issuader, le p ro je t  paraissant si tem era ire ,  ayant te llem ent 
l ’air suspect d ’une tentative pour 1’a t t irer  dans un danger  et 
peu t-e tre  a la mort, en tou t cas pour 1’em pecher  de d ir iger  le 
souleyement im m inent en Yenetie. Bertani et ąue ląues  depu- 
tes de la gauche pub lieren t une protesta tion  anonyme (10 
juillet) qui faisait connaitre  ce pro je t  au monde et le decla- 
ra i t  une machination royale p repa ree  dans un bu t ro y a l1. Le 
Roi fut effrayć de cette publicite  soudaine qui le compro- 
m etta it  aux yeux des gouvernem ents e trangers  et de ses 
p rop res  ministres. De mauvaises nouvelles a rr iveren t de 
Roumanie, ou le p rince Couza, jusque-la  complice du com
plot, se declarait con trę  lui. Le Roi rom pit a la hate les 
negociations ; e t  Garibaldi,  ind igne de ce qui paraissait etre 
une trah ison  de ses amis, re tourna  a Caprera.

Tandis que le Roi et ses conspirateurs complotaient le 
m orcellem ent de 1’empire autrichien et  la reconstitu tion  de 
1’E urope orientale par une guerre  revolutionnaire, ses m inis
tres  essaya ien tde  conąuer ir  la Venetie par  voie d ip lom atiąue. 
Rs detesta ient les forces populaires irregulieres  dont Cavour 
se serait empare e t  q u ’il aurait guidees, et ils savaient que 
1’Italie n ’etait pas en situation de com battre  seule contrę 
1’Autriche. La situation europeenne semblait leur offrir 
1’occasion de gagner la Yenetie a leur  p ropre  facon. Le gou- 
vernem ent russe avait excite les Polonais ju s q u ’a les faire 
se revołter (janvier i 863) et, b ien que Bismarck se hata t  de

agitation  des radicaux en A n gleterre, mais a ce m om ent il donna son consen- 
tem ent a condition que G aribaldi fut entre les m ains d ’hótes tels que le  duc 
de Sutherland, qui seraient responsables d e s a  conduite. B ientót apres l ’arrivee 
de G aribaldi, Palm erston redevint inquiet, et, grace a une m anceuvre deloyalc, 
G aribaldi fu t presque em barque de force sur le yacht du duc de Sutherland et 
ram ene a C a p rera : G uerzoni, G a r i b a l d i , II, 3/io, 3 /(7 , 3 70 -8 78 ; D iam illa- 
M iiller, op. c i t . ,  1 5 4 -168.

1. M ario, B e r t a n i ,  II, 3o 5 ; M azzini, O p ere ,  \ IV , o x i x ; D iam illa-M uller, 
op. c i t . ,  173 .
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m anifester ses sympathies a 1’egard  des m ethodes employees 
par  ce gouyernem ent, celui-ci avait scandalise 1’opinion hon- 
nete  en Europę. L ’A ngle terre  et la F rance  eprouvaient une 
vive sympathie pour les Polonais, e t une guerre  europeenne 
semblait p robable ,  dans laquelle les puissances occidentales ' 
plus libres se rangera ien t  contrę  la Russie et la P russe ,  
tandis  que FAutriche po u rra i t  etre  attiree dans une alliance 
par  les unes ou les autres. II serait difficile pour FItalie de 
conserver la neutralite  en pareille  occnrrence, et il semblait 
y avoir quelque espoir de gagner  la Yenetie, cjuel que fut 
le parti  en faveur duquel FAutriche se declarat. Si elle se 
rangea it  du cóte de la Russie, la Yenetie pou rra i t  e tre  obtenue 
au moyen d ’une alliance franeaise bien  que le Roi et les 
revolutionnaires eussent ju re  d ’y renoncer  ; si FAutriche se 
jo ignait  aux puissances occidentales, on pourra it  lui per-  
suader, dans F in te re t  de la coalition, de yendre la province 
ou bien  de 1’echanger contrę  un te rr i to ire  dans 1’Est. Un 
calcul machiavelique aurait pu detourner  tout concours des 
Polonais qui, s’ils tr iom phaien t,  a jouteraient leur poids a la 
coalition catholique qui soutenait Rome contrę  F I ta l ie ; il 
existait une forte et croissante opposition contrę  toute  poli- 
t ique  com portan t une alliance avec la F rance . Mais du moins 
Fhonneur, sinon Finteret,  conseillait de soutenir le parti  
qui cherchait la l iberte , et Arese fut envoye a Par is  (mars 
i 863) pou r  suggerer  une alliance des trois puissances. II 
trouva P E m pereu r  desireux  de former une combinaison 
avec PA ngle terre  et FAutriche, et preferan t, meme s ’il ne 
pouvait gagner  que la dern iere ,  com m encer la guerre  tou t  de 
suitę. II avait hate  de s’acquitte r  de sa promesse de i 858 en 
ob tenan t  pour FItalie la Yenetie et peut-e tre  le T ren tin ,  et il 
est possible que Fincorrigible faiseur de pro je ts  revat encore 
que, si FItalie avait la Yenetie, on pu t  tailler dans le Sud un 
E ta t  separe sous le p ro tec to ra t  franęais ‘. Mais il ne youlait 
pas rom pre  avec FAutriche, et il revint a son ancien projet 
d ’un echange contrę la Bośnie. Lord  John Russell desirait 
cet echange autant que Napoleon, et consentait ii ce que 
FAutriche p rit  la Roumanie ou meme la Pologne; mais, 
quoique Pa lm ers ton  fut p re t  ii conclure une alliance avec. la 
F rance  et a r isquer  une guerre ,  il fut oblige de ceder aux

1. Pasolini, M em o ires ,  280.
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tenclances pacilicjues de son cabinet L Meme alors, si PEiii- 
p e reu rav a i t  conserve cjuelcjue chose de son ancienne energ ie , 
une alliance en tre  la F rance , I’Italie et PAutriche, im pliquan t 
1’abandon cle la Yenetie par cette clerniere, aurait  ete possible '2. 
Mais il etait « comme un homme immobile dans 1’obscurite  
parce cjiPil craint de se frapper la tete contrę  un pilier. » Dans 
ce dilemme, il essaya de reun ir  un congres, ce qui etait tou- 
jours son refuge favori dans les perplexites internationales, et 
les puissances furent invitees a se reu n ir  i i  Paris  ( i 01, novembre 
i 863) pour de te rm iner  la nouve!le E uropę qui avait remplace 
celle de i 8 i 5 .  Mais tous les gouvernem ents, sauf Pltalie , repon- 
d ireu t  par un refus categorique. A ce moment, la m ort du Roi 
de D anem ark ( i 5 novembre) mit a 1’o rdre  du jour la question 
du Schleswig-PIolstein. L’A ngle te rre ,  indignee par  la faęon 
clagir de la P russe  et de PAutriche, etait clesireuse de s’as- 
su rer  Palliance de la F rance  dans ses efforts pour p reserver  le 
Danem ark. Une en ten te  ne sem bla itpas  im possible , car l ’agi- 
tation liberale en France  poussait P E m p ereu r  a cherclier des 
pro je ts  cjui pussent de tourner  Pattention des affaires inte- 
r ieu res  par une politicjue e trangere  avancee ; et, comme Pal
liance mom entanee des deux puissances germanicjues rendait  
impossible une marche sur le R hin , il pensa i i  dem ander la 
c-ession de la Venetie « a la jiointe de Pepee », et il semble 
avoir espere Pappui de P A n g le te r re 3. Mais ses plans, gene- 
reux  comme ils le fu ren t  si souvent, re s te ren t  en suspens.

E t  M inghetti ,  p e rd a n t to u t  espoir de gagner  la Yenetie a vec 
Paide de P E m pereu r ,  tou rna  ses jiensees vers Rome.

La p rem iere  politicjue clu m inistere  avait ete cle laisser 
dorm ir  la cjuestion rom aineh  Apres Pinciclent cPAspromonte, 
PEurope  catholique devint plus hostile cjue jamais, et, bien 
que les gouvernem ents cle la F rance  et de PAutriche fussent 
p re ts  a subordonner  les in te re ts  cle PEglise aux considerations 
politicjues, ils ne pouvaient neg liger le sentim ent catholicjue

1. P asolin i, M e m o i r e s  2 77, 390-292 ; B onfadini, o p .  c i t . ,  3 10 -8 17 , 43 a ; 
B on gh i, C A l l e a n z a ,  80.

2. Castelli, C a rteg gio ,  I , 4 8 i ,  4 8 3 , 486-487.
3 . P asolin i, o p .  c i t . ,  3o o ; Castelli, o p .  c i t . ,  I,  49 2 -4 93, 5o8 .
4 . Pasolini, o p .  c i t . ,  2 5 2 ; B onfadini, o p .  c i t . ,  o 2o ; vo ir la note de Y is -  

conti-Venosta du g ju ille t 18 6 3 .
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qui les poussait a p ro teger  le Pape. Toute cette cjuestion 
etait si epineuse et si compliquee, que Ricasoli lu i-m em e 
consentait m aintenant a la laisser reposer  ju s q u ’a la m ort clu 
Pape. Une nouvelle et faible tentative de reconciliation fut 
faite sur les bases cles propositions de 1’Eglise librę. Cette 
tentative echouant, il y eut, dans le parti  modere, des in- 
fluences qui, malgre A sprom onte, auraient accueilli une 
renonciation  ou un a journem ent indefini des droits sur R o m e 1, 
ou cjui auraient echange une garantie  tem poraire  du t e r r i 
toire res tan t  encore au Pape contrę Punion commerciale cle 
ce te rr i to ire  avec PItalie et la p rom esse d’un m eilleur gou- 
vernem ent pour les Romains, ju sq u ’a ce cju’un changem ent 
clans les sentim ents catholiques am enat le pouvoir tem porel a 
crou ler  de lu i-m em e2. Peut-etre , en verite, alors comme 
deux ans auparavant, la politique la plus sage aurait-elle  
ete d ’a ttendre  que la colere se fut apaisee et que la force cles 
circonstances donnat a PItalie ce dont elle avait besoin. Mais, 
quelque sage q u ’elle fut au poin t cle vue abstra it ,  Popinion 
publique  renda it  une pareille politique impossible, et, jus-  
qu ’a ce cjue Rome fut gagnee, le pouvoir temjaorel com portait 
l ’inquietude, le b r igandage et la reaction a P in terieur, e t cles 
froissements toujours nouveaux avec la F rance  au clehors. 
LTtalie ne pouvait se perm ettre  de s’aliener la F rance  ; si elle 
voulait Yenise dans un avenir rapproche , il lui fallait au 
moins conserver la neutra li te  amicale cle la F rance , e t pour 
cela, aussi b ien que pour la paix clu pays, le gouvernem ent 
fut oblige, malgre lui, de rep ren d re  des negociations ejai- 
neuses et fatigantes.

L ’Em pereur, de son cóte, clesirait, comme toujours, 
s’echapper cle Rome. II sentait tou t le danger  des complica- 
tions europeennes q u ’amenait Poccupation ; en vue cPune 
guerre  possible sur le R hin , il rPosait s’aliener en tie rem ent 
PItalie ; il n ’avait aucune tenclresse personnelle  pou r  le Pape 
ou le Pouvoir Tem porel, et il etait de plus en plus ir r i te  par 
le scandale des abus de la cour papale et p a r  Peffronterie 
avec laquelle elle recevait Paide de la F rance  et repoussait  
deda igneusem ent ses conseils. Le succes electoral des l iberaux 
lui fit sen tir  q u ’il clevait faire quelque chose pou r  se les eon-

1. Pasolin i, op. c i t . ,  2/19; Bon Com pagni, C h ie s a ,  106, 1 1 7 .
2. Jacini, Q u e s t i o n e , 69-87.



a 6 8 H IS T O IR E  D E l ’ui\tI T E  IT A L IE N N E

cilier ; Rouher avait p ris  le m inistere  a la fin de i 863 , a 
condition que les F rancais  evacueraient Rome in cessam m en t1. 
En meme tem ps, Napoleon craignait  plus que jamais de rom pre  
avec les clericaux qui, malgre leur ir r i ta tion , soutenaient 
encore le gouvernem ent. 11 y avait une majorite  clericale 
dans le m in is te re ;  T lm pera tr ice  etait passionnem ent hostile 
a Tltalie ; Topinion francaise dtait en genera ł antipathique , 
et, meme parm i les liberaux, et quo iqu’ils desirassent vive- 
m en t la chute du pouvoir tem pore l ,  Tltalie com ptait peu de 
vrais amis. Mais il avait uni sa destinee a celle de Tltalie ; 
selon q u ’il en usera it  avec elle, le sort en usera it  aussi avec 
lui. S ’il avait etó fort, s’il s’en etait remis a Tappui des l ibe
r a l e  et s’il eut defie les clericaux, il aura it  peut-etre  rendu  
sa position inexpugnable  a T in terieur, et une alliance avec 
Tltalie eiit releye son prestige palissant en E uropę . Mais « il 
n ’avait pas de genie et craignait  la liberte  » ; son indócision 
augm enta  ii mesure que sa sante declinait e t q u ’il avanęait en 
age ; les g rands  pro je ts  de politique europeenne qui avaient 
je te  leur lustre  sur les dix prem ieres  annees de son regne 
s ’en allerent, consumes par une crainte devorante. II n ’osa 
p ren d re  f ranchem ent par t i  pour le liberalisme ; de plus en 
plus, apres maintes hesitations qui sem bleren t m on tre r  q u ’il 
avait conscience de sa fatale e rreu r ,  il ceda a 1’influence des 
clericaux qui, plus soucieux de la Papaute  que de leur p ropre  
pays, le pousseren t sur la pen te  qui aboutit  a Sedan.

Mais il ne s’etait pas encore com ple tem ent rendu ,  et, comme 
d ’habitude, il se refugia dans un compromis. II proposa de 
re t i re r  ses troupes a condition que Tltalie garan tit  le te r r i -  
toire  papai actuel, et renonęat, au moins tem porairem ent,  a 
ses droits  sur Rome. En principe, c ’etait la la meme chose 
que le de rn ie r  et le moins heu reux  des projets  de Cavour, et 
les negociations sem bleren t etre la continuation de celles 
qui avaient ete abandonnees a sa m ort.  P endan t  Tete de i 8 6 4 , 
la Convention commenca a p ren d re  une formę definie ; 
d ’apres ses stipulations definitives, ainsi q u ’il apparu t  en 
sep tem bre ,  Tltalie garantissait le te rr i to ire  pontifical de toute 
attaque venant du d e h o r s ; en re to u r , les Eranęais s ’engageaient 
a re t i re r  leurs troupes avant deux a n s2. Jusque-la, la Con-

1. Castelli, op. cit . ,  I, 489.
2. II y avait apparem m ent une clause dans un  p rojet anterieur qui obligeait 

la France a aider T ltalie  si T A utriche T a ttaq u ąit: R icasoli, L e t t e r e , V II, a4 o.



LA CONYENTION D E  S E P T E M B R E 2 6 9

yention suivait les bases du pro je t  de Cavour, bien q u ’avec 
des modifications tout a fait desavantageuses. Mais les nćgo- 
ciations reposaient su r tou t  sur la garan tie ,  reelle ou osten- 
sible, que l ’Italie devait donner  de sa fidelite a observer le 
tra i te ,  et, a la suggestion m alheureuse de P e p o l i1, un  p ro to- 
cole, q u ’on avait p robab lem en t 1’intention de ten ir  secret, 
obligeait le gouyernem ent italien a transfe re r  la capitale de 
Turin  dans une autre yille. Que ce fut Naples ou Florence, 
le t ransfe r t  devait servir de preuve a TEurope catholique 
que lTtalie avait choisi sa metropole et renoncait  a ses 
droits sur Rome. Mais tra ite  et protocole e taient tous 
deux yolontairem ent deloyaux, et il etait en tendu  en tre  les 
deux gouvernem ents que 1’objet du pacte etait de je te r  de la 
poudre  aux yeux des catholiques. « II faut, d it PE m pereur  
a Pepoli, une solution qui me perm ette  de faire croire aux 
gens que vous avez renoncć a Rome, tandis  que vous pourrez 
laisser supposer que vous n ’y avez pas r e n o n c e 2 ». Le point 
p rincipal de la Convention etait ce q u ’elłe taisait. L’eventualite 
d ’un souleyement des Romains eta it  omise a dessein, et 
quand, plus ta rd ,  il fut impossible de l’exclure, il fut convenu 
que, si les Romains renda ien t  le gouyernem ent du Pape 
impossible, ou si des « cas exceptionnels » se presen ta ien t,  
la F rance  et lTtalie rep ren d ra ien t  toutes deux leur liberte 
d ’a c t io n 3. On ne peu t  dou te r  qu ’au m om ent ou la Conven- 
tion fut faite, P E m p ereu r  ne com prit  aussi c la irem ent que le 
gouyernem ent italien q u ’un souleyement serieux a Rome 
serait suivi de Poccupation de la yille par les Italiens. On 
adopta une phrase  disant que la Convention « m etta it  la 
souverainete papale dans les conditions de tou te  au tre  souve- 
ra inete  », c ’est-a-d ire  faisait dependre  son existence du bon 
youloir de ses sujets ou de leur incapacitć a se reyolter.  La 
phrase  de Cayour suiyant laquelle les Italiens ira ien t a Rome

1. Castelli, op. c i t . ,  II, 292; M inghetti, A i  s u o i  e le t to r i ,  5 3 ; mais yoir 
T avallin i, op. c i t . ,  I, 3og.

2. Y ero li, P e p o l i ,  dans f i iv .  E u r . ,  X X IX , 120/j; voir Ib ., X X X I, i o 3 , 
i i o - i i i ;  Pasolini, op. c i t . ,  5 a6 ; M inghetti, op. cit . ,  53 . D rouyn  de Lhuys 
accepta probablem ent cette interpretation : V eroli, op. c i t . ,  X X X I , i o 4 ; 
B ianchi, M a t t e u c c i ,  ko 4 ; M assari, V ittor io  E m m a n u e le ,  4 15 ; Castelli, op.  
cit . ,  II, 2 1 , m algre ses depeches posterieures, et łla rco u rt, Drou y n  d e  L h u y s ,  
i 5g. V o ir  aussi sur R ouher : Castelli, op. c i t . ,  II, i 4 , et v o ir I b .,  II, 4 i .

3 . Lettre de D ro uyn  de Lh u ys du 3o octobre i 8 6 4 ; lettre de L a  M arm ora 
du 7 novem bre 1 864  ; M inghetti, op. cit.., 5 9 ; discours de Lanza du 20 sep- 
tem bre 1880, cite dans Gadorna, L ib e r a z io n e ,  5 i .
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par des « moyens moraux », fut trouvee utile et commode. Au 
tem ps de Cavour, alors q u ’on pouvait encore esperer  que la 
force de 1’opinion forcerait Rome ii un compromis immediat, 
q u ’il etait encore probable  que les Romains ren d ra ien t  le gou- 
yernem ent du Pape impossible et que les Raliens pourra ien t 
in tervenir  pou r  p reserver la ville de 1’anarch ie , la phrase, 
toute  douteuse que fut meme alors sa sincerite , avait un 
sens. M aintenant elle signifiait trop  ou t rop  peu. Quand Cayour 
et Ricasoli avaient echoue, les chances d ’am eńer le Pape , ii ce 
moment-la, ou pour des annees a venir, a p ren d re  des mesures 
ra isonnables ou conciliatrices, eta ient tro p  lointaines pour 
en tre r  dans les calculs de toute autre politique que celle d ’un 
utopistę. Quelque fondee que fut Passertion des Raliens 
que les Romains desira ien t etre  absorbes dans le royaume, la 
desorganisation des l iberaux ii Rome et le droit  de m aintenir  
une armee, cjui etait sjnecificjuement assure au Pape dhapres la 
Conyention, renda it  impossible 1111 souleyement, spontane ou 
non soutenu, des Romains, ou bien le condamnait a echouer. 
C’est ce q u ’on reconnaissait en generał,  quoique pas toujours, 
et on eut 1’in tention de fortifier les l iberaux romains par des 
moyens teneb reux , ou de m achiner quelque pauvre sem blant 
de revolution qui donnera it  aux Raliens un pre tex te  d ’in ter-  
y e n i r1. « Les m śthodes morales, dit un critique italien, cela 
yeut dire c[u’apres avoir promis de ne pas p ren d re  Rome par 
la force, nous faisons tout ce que nous pouvons pour la p rend re  
par  la p ropagandę ». La propagandę  etait aussi opposće ii 
1’esprit  de la Conyention que 1’etait la force; mais une p ro p a
gandę, meme soutcnue par la protection  du gouyernem ent, 
11’etait pas sufFisante. La force, et la force seule, pouvait don- 
ner  Rome a 1’lta lie ; et, bien cjue le rócent eommentaire offrit 
theoriquem ent un moyen de s ’echapper, la le ttre  meme du 
tra ite , si elle avait un sens quelconque, engageait l ’I ta lie , 
cPhonneur, ii ne jamais recourir  ii la force. Mais les ecjuivoques 
in ten tionnelles  furent aussi utiles au gouyernem ent italien 
q u ’elles 1’etaient ii PE m pereur .  Tandis cjue les m in is tres  fran- 
ęais pouyaient a lleguer cjue la Conyention faisait de l l talie  le 
defenseur du jiouyoir tem porel,  les hommes cPEtat italiens 
pro tes ta ien t  cjue Rome resta it  le bu t de 1’ambition italienne^ 
cjue la nouyelle capitale n ’etait  cju’une « etape » (tappa ) clans

1. Caslelii, B ic o r d i ,  16 6 ; H arcourt, op. dit.,  187.
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la m arche vers le C ap ito le1. Mazzini p rotesta  avec indigna- 
t ion  contrę une in te rp re ta t ion  qui equivalait a dire : « si les 
F ranęais qu i t ten t  Rome, nous trouverons des occasions d ’elu- 
der  nos promesses ». Si la Convention avait ete loyale, la 
C ham bre aurait efface de ses annales le vote qui acclama 
Rome comme capitale. Mais FItalie choisit a ses risques et 
perils  la route  facile du deshonneur,  et elle refusa d ’ecouter 
d ’Azeglio lorsque celui-ci avertit  le Senat que le mauvais 
exemple de Fequivoque donnę -par les classes superieures 
am enera i t  forcem ent son chatim ent.

Si la Convention ne peu t  etre defendue au po in t de vue 
morał, elle ne se recom m ande guere  davantage pour ses rai- 
sons dTitilite. Le changem ent de capitale etait une faute dont 
la gravite ne fut comprise que dans les mois qui suivirent. 
C’etait, ou bien une indigne concession aux o rdres  de la 
F rance , ou l ’expression d ’une jalousie egalem ent indigne 
contrę le P iem ont. Les raisons militaires qu ’on allegua ne 
furent q u ’un simple p re te x te 2. Si Rome devait etre  posle- 
r ieu rem ent la capitale, le changem ent provisoire du siege du 
gouvernem ent en tra inerait  seulem ent des froissements, des 
depenses e t une desorganisation inutiles. C’etait ten te r  une 
experience  dangereuse  que d ’exciter la colere de Turin , 
d ’echanger son calme et sa loyaute eprouvee contrę  1’inconnu 
de F lorence. Cavour avait condam ne le ch angem en t;  M in
ghe tt i  avait d it lui-meme, moins de deux ans auparavant, 
q u ’ « une nation ne peut deplacer deux fois sa capitale ». Mais 
les chefs de la Consorteria  v iren t Foccasion qui s’offrait a eux 
de de tru ire  d ’un seul coup la prećm inence  du P iem ont, et ils 
11’euren t  pas honte  de flatter les miserables jalousies locales 
qui reclam aient Fhumiliation de la province qui avait delivrć 
FItalie. Si le protocole fut absolum ent malfaisant, 011 ne peut 
en dire beaucoup plus de la Convention elłe-meme, quoique, 
meme m aintenant, apres trente-eiiuj ans, Fhistorien  partage 
les diflicultes que peu t  avoir FItalie contem poraine a en evaluer 
les benefices et les pertes. Sans doute, ce fut la un grand

1. A in si M inghetti, op. c it  , 58 -5g ; Caslelli, C a rteg gio ,  II, 88, 172 , 3 x8 , 
8 7 1 ;  Id ., P d c o r d i , 166. A in si Lanza : T ava llin i, op. cit . ,  I, 3 a5 ; Ricasoli, 
Lettere ,  V II , 2 ./|8 -24g ;  le R oi : Cordova, D is c o r s i ,  I, i 55 ; le cabinet M in 
ghetti : lettre de N igra du i 5 septem hre ; La M arm ora : sa lettre  du 7 no- 
yem b re; la com mission parlem entaire : G h iron , A i i n a l i , II, g i ,  g 4 , g8. V o ir 
aussi Bonfadini, R o m a  net  1867, 5o-5 i .

2. Y ero li, op. c i t . ,  X X IX , i2 o 5  ; D ella  R occa, A u t o b i o g r a f i a ,  II, 14 8 .
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profit d ’ob ten ir  que les F rancais  qu ittassen t Ronie, b ien  que 
des diplomates d ’un degre  plus ólevó que Nigra et Yisconti- 
Yenosta eussent vu le danger  du delai de deux ans, f in c o n -  
sequence de p e rm ettre  au Pape  de conserver des troupes  m er-  
cenaires, la possibilite que la F rance  rep u d ia t  la Convention 
secrete pou r  s’appuyer sur les seuls te rm es  du tra ite . Ju sq u ’a 
un certa in  point,  il est vrai, e t en exceptant le protocole, le 
tra ite  satisfit la dignite  nationale ; il diminua pou r  le mom ent 
les froissements en tre  la F rance  et f l t a l i e ;  il p u t  peu t-e tre  
effrayer suffisamment le Pape pour le dćcider ii calm er un peu 
son hostilite. Mais ces avantages e taient achetes ii un p r ix t ro p  
eleve. Le t ra i te  plaęait f l t a l ie  dans la s ituation tou t  a fait 
fausse de p ro tec tr ice  de son ennem ie la plus cruelle e t la 
moins scrupuleuse, ce qui, tó t ou ta rd  et fatalement, m ettra it  
le gouyernem ent en conflit avec les esprits  les plus genereux  
et les plus im patients  du p a y s ; il etait impossible de p ro teger  
effectivement contrę des enyahisseurs la longue frontiere qui 
courait par-dessus des m ontagnes. et des plaines mareca- 
geuses, et Mazzini exagśra it  a peine en declaran t que ce 
tra ite  decre ta it  un « A sprom onte  permanenL ». La grandę 
m ajorite  de la nation ne youlut pas non plus to le re r  une 
renonciation, nominale ou reelle, a ses droits  su r  Rome. 
« L ’E m p ereu r  a apporte  la confusion dans no tre  maison, » 
gem it Ricasoli. La seule defense de la Convention est cjue 
c ’etait la meilleure  politique possible dans les circonstances 
actuelles, qui faisaient de la p rise  de Ronie par  la force le 
signal cfune guerre  avec la F rance . Mais, plu to t cjue d ’enta- 
cher  la loyaute de f l t a l ie ,  p lu tó t  que cle p lacer une nouyelle 
source de discordes en tre  le gouyernem ent et le peuple , il 
eu t mieux valu a t tend re ,  accepter fh os t i l i te  de Rome et la 
defier cle faire p ire , a t t i re r  les catliolicjues ra isonnables dans 
le parti  de f l t a l ie ,  en encouragean t  les p re tres  libóraux et en 
accordant a 1’Eglise sa liberte . Si f l t a l ie  avait agi ainsi, elle 
aurait,  sans com prom ettre  son honneur ,  fatigue la F rance  
juscpfa  lui faire d onner  son consen tem ent,  ou, au pis aller, 
elle pouvait s ’en rap p o r te r  au hasard , a une occasion cjue la 
force decroissante  de 1’E m pire  et la jierspective d ’un conllit 
en tre  la F rance  et AAllemagne p ro m etta ien t  de fournir b ientót.

La Conyention fut signee le i 5 sep tem bre . A un mom ent 
donnę, les nćgociations avaient ete p resque  rom pues a cause 
de f  opposition du Roi, et ce n ’avait ete cjue sous une menace
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de demission cjue V ictor-Em m anuel, p lus prevoyant cjue ses 
m inistres, avait cede. Les m inis tres  eux-m em es, b ien  cjue 
loin de sentir  Torage qui se rapprocha it ,  se renda ien t  compte 
cju’il y avait cles ennuis en reserve, e t ils avaient essaye de 
s’en ga ran tir  en adm ettan t  des P iem ontais  dans le cabinet. 
Mais La M arm ora, Lanza et Sella re fuseren t cPentrer clans le 
ministere  discredite  et croulant. Le 18 sep tem bre , la Conven- 
tion et le protocole e taient tous deux connus. Dans beaucoup de 
par t ies  cle Tltalie, ils fu ren t accueillis avec joie par  la sotte fac- 
tion cjui se souciait p lus d ’hum ilier  Turin  cjue de p ro teg e r  Thon- 
neur national. Beaucoup cle pe rsonnes  qui n ’avaient po in t 
de sympathie pour  la Consorleria, furent trom pees  pen d an t  un 
mom ent par le subterfuge cjui faisait appara itre  le t ra ite  
comme une etajie vers la conquete  de Rom e. Mais les demo- 
crates, plus perspicaces ou moins corrom pus, p ro tes te ren t  
avec colere, et, a T urin ,  on ressen ti t  une a rden te  ind ignation. 
Ses hab itan ts  avaient depuis  longtem ps pe rd u  leur vieux 
« proyincialisme » ;  ils e ta ien t assez bons nationaux pour 
sacrifier leur p rop re  ville a Rome comme capitale. Mais alors 
cjue le P iem ont avait com battu , donnę son sang et son argen t  
pour delivrer Tltalie, un transfe r t  de la capitale a F lorence  ou 
a Naples semblait, et c ’etait  en partie  vrai, une in g ra t i tude  et 
une insulte  ; le secret clans lequel Taffaire avait ete enveloppee 
r e u d a i t le  coup p repare  p lus cuisant encore. Toutes les classes 
sTm irent pou r  p ro tes te r  ayec fu reur contrę  cet abandon. Des 
mauifestations com nienceren t et g ra n d ire n t  au nom de « Rome 
ou Turin  », tand is  cjue les o rganes du m inistere  menacaient 
d ’une repress ion , et cjue les nouvelles de la popularite  de la 
Conveotion clans les autres provinces a rr iva ien t pour exaspe- 
r e r  le peuplc . Le 21 sep tem bre ,  la foule fut soudain attaquee 
jDar les carabim eri et laissa plus de c inquante  hommes et 
iem m es tues ou blesses. Apres cela, la ville fut p re te  a tout. 
Une rum eur grand issan te  clisait q u ’un article secret de la 
Convention avait cede le P iem o n t  a la F ra n c e ;  le cabinet 
dem oralise  ne fit aucun effort pou r  calmer Topinion en re ta -  
b lissant franchem ent les laits, et les chefs de la Consorleria  
ne du ren t  s’en p re n d re  cju’ii leu r  p rop re  sottise si la rum eur 
publique transform a leur haine cle T u rin  en desseins abom i- 
nables con trę  la vie et la l iberte  de ses citoyens. Meme alors, 
cependan t,  si Ton avait laisse la patrouille  clans les rucs con- 
fiee aux garcles nationaux, 011 aurait  jau eviter une autre  elfu- 

B o l t o n  K i n g .  II. —  18
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sion de sang. II n ’y avait p robab lem en t cliez les autorites 
aucune in ten tion  deliberee d ’en provoquer une. Mais 1’insou- 
eiance du m in is tre  de 1’in te r ieu r  et des differeuds avec la police 
em pecheren t  de faire des prepara tifs  necessaires pour eviter 
tou t  d e s o rd re 1. Le peuple  fut ir r i te  par  un inutile  etalage de 
troupes ,  et le 22 au soir, un conflit plus serieux eut lieu en tre  
les soldats e t le peuple , a la suitę duquel v ing t-c inq  cadavres, 
et plus de cent blesses g ise ren t dans les rues de la serieuse 
e t  loyale yille de T urin .

1 . G h iron , op. c i t . ,  II, i 4 5 - i 6 a ;  C astelli, R i c o r d i ,  16 8 -17 5 , 180; P aso
lin i, o p .  c i t . , 3 i g .



CHAPITRE XXXVIII

LB SY L LA BIPS

Septembre 1864-Juin  i 865.

L e  m i n i s t e r e  L a. M a r m o r a ;  le  P arlem en t et la  Convention  ; agitation  au P ie 
m ont ; le « perm anent ». Lanza et Sella. L a  nouvelle Cham bre. L ’u ltra- 
m ontanism e ; le s y l l a b u s  ; P lta lie  et le  syllabus ; la  suppression des m ona- 
sleres et les projets de loi sur les proprietes ecclesiastiąues; les eveches 
yacants ; la  mission. Y egezzi.

Le cabinet M inghetti  aurait  pu survivre a la C onven tion , 
mais il devint im possib le  apres les massacres de T urin .  II se 
re tira ,  la issant a son successeur le tr is te  heritage  de la lu tte  
et de la desorganisation  que sa faible politique avait am enćes. 
A pres que Rattazzi eut refuse de former un m in is tere  qui 
devra it  executer la Convention, le Roi se. tourna  vers La 
M arm ora comme e tan t le m inistre  le mieux fait pour la crise. 
Sa uaissance et ses sympathies piem ontaises avaient quelques 
chances de calm er en partie  la fu reur et les soupęons 
de T u r in ;  le role lionorable q u ’il avait joue  dans les gu e rre s  
de i 855 et 1869, ses rap p o r ts  longs et in tim es avec Cavour 
r enda ien t  impossible aux nationaux des au tres  provinces de 
d iscu te r  son pa tr io tism e. C e ta i t  un  honnete  hom m e, brave 
et p ru d en t ,  re ssen tan t  un  m epris  considerab le  pour  la demo- 
cratie , mais toujours sense, modere, et capable de s ’elever 
au-dessus de ses habitudes et de ses faęons m ilita ires ; c ’etait 
un homme qui p re fera it  to u rn e r  les obstacles p lu tó t  que 
de passer a travers ,  qui avait conserve un g ran d  nom bre  des 
meilleures t rad it ions  de Tecole des hommes d ’E ta t  p iem on
tais ; la tenacite  de cette  ecole, son am our de la justice , et 
la ra ison qui faisait de ses m em bres  des d ip lom ates-nes.  
Comme tan t  d ’autres Piem ontais , il avait appris  1’italien 
comme langue e trangere  dans son age m ur, mais son ideał
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s ’etait  elargi en suivant Cavour, et il avait Ioyalement accepte 
l’oeuvre cle 1860. II avait cles sym pathies assez froides pour 
les aspiratioDs vers la possession cle Rome ; il de testa it  la 
Convention non pas tan t  a cause cle son principe  ou clu 
t ransfe r t  de la Capitale cjue parce cjue sa na tu rę  loyale recu- 
lait devant les ecjuiyocjues q u ’elle conteriait, et parce q u ’il 
savait q u ’il serait impossib le  d’em pecher cles incursions sur 
la frontiere. Voyant t re s  c la irem ent les ennuis en persjaective, 
il accepta ses fonctions dans 1’espoir cle pouvoir com bler la 
b reche  entre  le P iem ont et TItalie, pensan t cjiTil valait mieux 
aecepter  la Convention, avec toutes ses imperfections, cjue 
cle r is ą u e r  une ru p tu re  avec la F rance  en repud ian t  un traite 
cleja signe. M inghetti  avait ypulu cjue la sanction parlem en- 
ta ire  ne fut cjue nom inale , clu moins pour la C o n re n t io n 1; 
La Marmora decida cle placer la Convention et le protocole 
devant la C ham bre , et de ne conserver ses fonctions cju’a 
condition q u ’ils fussent acceptćs ; et la C ham bre , c ra ignan t 
cjue sa demission ne dechainat la tem pe te ,  se reconcilia avec 
cette ta che desagreable. 11 avait ete convenu, en generał,  sauf 
jiar une partie  de la gauche, cju’on acceptera it  T in te rp re ta t ion  
la plus large et la moins honorable . Meme sur le protocole, 
la Consorteria  manifesta une satisfaction dem i-honteuse . Les 
groupes cle la gauche et les P iem ontais  cjui s’opposaien t a la 
1'ois au protocole  et a la Convention ne p u re n t  reu n ir  cjue 
soixant.e-dix voix (19 novembre).

En dehors  de la C ham bre , Topinion hostile  ii la Conven- 
tion etait forle et furieuse dans presejue tous les g roupes des 
dem ocra tes . « II n ’y a cju’une seule convention jiossible avec 
Bonaparte , s ’ecria it  Garibaldi : clebarrasser le pays cle sa p re -  
sence ». « Les plebiscites, le gouvernem ent,  le p ar lem en t,  le 
pays, disait Mazzini, on t decre te  cjue TItalie devait ćtre  une et 
R ome sa capitale ; la Conventiou annule ce decre t  solennel ». 
Le tran sfe r t  clu siege clu gouvernem ent constitua it  pour le 
P iem on t une b lessure  vive et intime. E n  vain le m inistere  
essaya-t-il  de gagner  la vi 11 e et cTobtenir son aelhesion, lui 
accordant une large somme pour les t ravaux publics . Turin, 
la vi 11 e loyaliste, n ’epargna meme pas le Roi. La foule hua 
ses invites tanclis q u ’ils se ren d a ien t  a un bal o IB ciel 
(3o janvier), et cjuelques depu tes  lui envoyeren t une le ttre

1. Minghetti ,  A i  s u o i  e l e t l o r i , 5 4 - 5 5 ; Zini ,  S to r ia ,  II, 1195.
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anonyme, le ra il lan t cle ce q o ’il clevait e rm ro n n e r  son palais 
cle troupes  pour que la Cour pu t danser en su re te .  l r r i te  et 
mai a 1’aise, il se sauva secre tem ent cle la ville, ju s q u ’a ce 
q u ’une reac tion  se procłuisit et cpu ine  deputa tion  obsecjuieuse 
1’eut ra inene pour faire une reconcilia tion  ii demi sincere. 
Mais 1’agita tion  travaillait encore en sourdine, et elle se chan- 
geade nouveau en fureur cjuand Mazzini annonęa (10 mars i 865) 
cjue la Conyention avait un au tre  protocole  secre t cjui s tipulait 
cjue, si 1’Italie ob tenait  Rome ou Venise sans le consentem ent 
cle la F rance ,  elle lui cedera it  tou t  le P iem on t juscju’a Sesia. 
Les m inistres anciens e t actuels n ie ren t  ca tegoriquem ent le 
fait, et il est ii jieu jjres certain cjue Mazzini, comme dans 
cTautres occasions, s’etait laisse mystifier. Sans doute les 
Francais  avaient actiyem ent m tr ig u e  dans le P iem ont Occi
dental et il est jjossible cjue la cjuestion cPune cession eut ete 
a g i t e e ; mais a defaut cle preuves con tra ires ,  il est difficile de 
croire cjue le cab inet M inghetti  lu i-m em e eut envisage serieu- 
sem ent 1’iclee cPune trah ison  si noire  envers la n a t io n 1. Eu 
tou t  cas, le b ru i t  trouva creance a T urin .  Les denegations 
de Cavour, lorscjue la cession de Nice etait im m inente , et les 
faussetes semblables de M inghetti  concernant la Conyention 
avaient d iscredite  la paro le  cles m inis tres  i t a l ie n s ; la haute 
repu ta t ion  d ’honnete tó  de La M arm ora  ne jaut meme pas 
reconcjuerir la confiance publicjue. Toutes les classes se joi- 
gn iren t  a une agita tion  qui eut prefere  voir ii Turin  la repu- 
blicjue jalutot que la F rance  ; e t un nom bre  considerab le  de 
cleputes p iem ontais , longtem ps hostiles au res te  cle la droile , 
don n eren t  l ib rę  cours a leur colere dans une politicjue cToppo- 
sition « perm anen te  », cjui puisa son inspiration  dans la 
rancune cjue les sottises cle la Consorteria  et la bevue du 
protocole avaient excitee.

La formation du jaarti « P e rm an en t  » acbeva la dem oralisa-  
tion de la C ham bre. Les nouveaux codes italiens, les lois sur 
le gouyernem ent local, la salubrite  publicjue et la police dont 
la hative p rom ulgation  prececla le transfe r t  de la capitale a 
F lo rence , furent prescjue perclus cle vuc au milieu des luttes

i .  Mazzini, O pere ,  X IV , 1 0 1  ; T ivaroni, L  I t a l i a ,  I I , 45a ; de C arpi, 11 
r i sorg im er i to  i t a l i a n o \  D iam illa-M uller, P o l i t i c a  se g r e ta ,  i 8 8 - ig 3 ;  Taval- 
lin i, L a n z a ,  I I , 3a/| ; R icasoli, L e t te re ,  IX , 3 a g ; D Tdeville, J o u r n a l ,  II , 2 2 3 . 
II y a une prcuve negalivc dans le fait cju on ne  trouca  aucune m ention  du 
Lrailć dans les docum ents trouyes aux Tuilerios en 1 8 7 0 .
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de factions qui absorba ien t les forces du parlem ent. L ’ave- 
n ir  paraissait tres  grave, car il etait impossible de s ’assurer  
une m ajorite  stable, e t les futiles luttes de partis  d isc red i-  
ta ien t  le p a r lem en t  e t m etta ien t  p eu t-e tre  la constitu tion  
en d an g er .  Ricasoli et ses amis firent une tentative infruc- 
tueuse p o u r  a r raeh er  la.gauche a une vaine opposition e to p e re r  
sa fusion avec les moderes p lus avances qui ne s’en separa ien t 
que par  1’epaisseur d ’un  cheveu sur tous les points  essentiels. 
Mais les efforts de Ricasoli echouerent, et la tendance  a 
form er des g roupes factices et factieux dem eura .  Rien que 
ses p r inc ipaux  m em bres fussent tous piem ontais , le cab inet 
e ta it  res te  neutre  en tre  le P erm anent et la Consorteria  et ne 
fit r ien  pour calmer 1’animosite ; mais il etait  lu i-m em e para- 
lyse par  la lu tte  en tre  Lanza et Sella. Lanza etait le vrai type 
du P iem on ta is ;  fils d ’un  charron , avec p e u d ’ins truc tion , mais 
avec les m anieres d ’un noble d ’autrefois, il etait  un homme 
prosai'que et m ethodique , ayant la passion du travail, r igou- 
reusem en t honnete  et d ’une facon meme p resque  genante , 
un ped an t  g enera lem en t monte  sur  des echasses, morał et 
p recheu r ,  obstine, inflexible, anguleux, qui abandonnait 
ra rem en t  une bonne idee pou r  une meilleure. Dans 1’associa- 
tion agricole de i846  e t  dans les p rem iers  p a r lem en ts  p ie 
montais, il avait ete dem ocrate , avec une g randę  defiance de 
tou t  ce qui etait ar is tocra tique , et ami s incere  de la politique 
de la g u e r re  a ou trance. A pres i 85o, il passa tou t  doucem ent 
au cen tre  dro it ,  e t  il avait ete Lun des plus s inceres  adm ira teurs  
et disciples de Cavour. Catbolique sincere, il n ’hesita it  pas 
dans sa conviction touchan t 1’Eglise librę. Mais il etait trop  
in d ependan t pour  q u ’on p u t  s tr ic tem en t le r a n g e r  dans 
aucun parti ,  et quelquefois, 1’independance  devenan t 1’am our 
de la contrad ic tion , les hom m es politiques se p la igna ien t 
q u ’il fut « un elem ent de desagregation  » dans tous les cabi- 
nets ou il siegeait. Sella, comme Lanza, etait issu d ’une fa
milie de la bourgeoisie pauvre du P i e m o n t ; comme Lanza, il 
etait honne te ,  inflexible, librę  en paroles ; de meme que 
Lanza, mais apres lui, il e tait  en tre  au pa r lem en t comme 
m em bre  de la gauche et l ’avait abandonnee pour la droite . 
Mais Sella appartena it  a un au tre  type d ’in tell igence. Geolo- 
gue de profession, il apporta i t  dans la politique des bab itudes 
d ’esprit  scientifique. 11 pensait et parla it  c la irem ent,  avec 
une tendance  fortem ent positive, qui de testa it  les phrases
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et les p rincipes  absolus ; m inistre  des finances p ru d en t  et 
severe, il pensait p lu tó t aux besóins du T reso r  q u ’a u x e 0 e ts  so- 
ciaux de la legislation qu ’il elaborait. E n  economie poli- 
t ique , il appartena it  au groupe des liberaux, ayant une ferme 
confiance dans les « lois » economiques et dans la liberte  de 
contrat,  e t qui considerait  que les seuls specifiques pour  la 
classe ouvriere e ta ient Feconomie et la coalition ». Mais, si ses 
opinions financieres le rangeaien t avec la d ro ite ,  sur les ques- 
tions religieuses i l in c l in a i t  vers la gauche. II c roya ita  FEglise 
l ibrę , en tan t  q u ’elle signifiait la non -in te rven tion  de FE ta t  
dans les affaires ecclesiastiques la ou ses p rop res  in tere ts  
n ’e taient pas en jeu  ; mais il pensait  que 1’E ta t  devait se reser-  
ver le pouvoir de faire echec a Fhostilite  clericale, et que s’il 
donnait  plus de liberte  ii FEglise, il ne devait pas, du moins, 
com m encer p a r  lui a t t r ib u e r  des privileges.

Deux hom m es de tem peram en t oppose et d ’une egale force 
de volonte devaient forcem ent arriver a un conflit, b ien q u ’ils 
fussent toujours, en un sens, loyaux l ’un ii 1’egard  de 1’au tre ,  et 
souvent p re ts  ii faire abstrae tion  de leu rs  sen tim ents  person- 
nels. Sella voulait com bler le deficit par  une taxe sur les 
grains, et Lanza c ra igna it  q u ’un im pót qui sen ta i t  Fancien 
despotism e ne mit le comble au m econten tem ent. II avait 
conseille une połitique de conciliation envers FEglise  et 
essaye de redu ire  ii son m inim um  Fin tervention  de FE ta t.  
La M arm ora n ’avait pas grandę confiance en 1’Eglise librę, 
et Lanza vit la majorite  du cabinet s’elever contrę  lui, tandis  
que Fappui in to le ran t  qu ’il avait p re te  aux officiers qui avaient 
employe des mesures severes contrę  les d eser teu rs  en Sicile 
en fit la cible cFune furieuse a ttaque de la p a r t  des demo- 
crates. Im popula ire  dans le pays, ne trouvant pas de sympa- 
thie  chez ses collegues, il se re tira  en aout i 8 6 5 .

II quitta  le ministere  a un  m om ent crit ique , et ce ne fut 
pas sans raison que ses collegues se p la ign iren t  de ce q u ’il 
avait « sacrifie les in te re ts  du pays a ses convenances 
theatra les  ». Sa demission ren d i t  in to lerab le  la position du 
gouyernem ent, et il decida de d issoudre la C ham bre  impuis- 
sante et discreditee , e speran t  que le pays e lira it  une majorite 
stable. Les faits m on tre ren t  que les electeurs e ta ient au tan t  
fausses dans leurs in s t in c tsp o l i t iq u e sq u e l’avait ete la C ham bre . 
Tous les in te re ts  que la revolution avait froisses, tou tes  les 
am bitions locales don t le par lem ent n ’avait pu s’occuper,
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ayant trop  a faire, e t ,par-dessus  tou t  1’im popular ite  des nou- 
velles taxes et la c rain te  de p ires , shdlierent pour p ren d re  
une revanche ; le resu lta t  des votes fut p resque  partou t, 
sauf dans le P iem ont,  un echec pour les anciens deputes. 
La Consorteria  en sorti t  tres  affaiblie, et la gauche, cjui se 
m ain tenait  avec un program m e dem ocratiąue  et anticlerical ‘, 
gagna au tan t  que 1’opposition liberale cjui se g roupa it  autour 
clu « P e rm an en t  » et tenda it  a se former en un p a r t i  clu centre  
gauche obeissant cLune faęon incerta ine  a Rattazzi. Les 
trois partis  se contreba laneeren t  egalem ent, re n d an t  plus 
difEcile que jamais au m in is tere  cle s’a ssu re r  une majorite , 
et, Ricasoli ayant renouvele ses efforts pour opere r  une fusion 
de la gauche avec les m eilleurs hom m es de la droite  et clu 
cen tre , echoua cle nouveau. Le chaos regna  plus com plete-  
m en t encore cjue dans 1’ancienne C ham bre. Le t ransfe r t  de 
la cajiitale, au lieu d ’a ider a e tablir  un o rdre  quelconcjue, 
n ’avait fait q u ’ajouter  a la confusion. La grandę  majorite  cles 
membres cle la Consorteria  nourr issa i t  une hostilite  extremc 
et i r r i tan te  contrę  tou t  ce cjui etait p iemontais . Lanza medi- 
t a i t - s u r  ses griefs, Rattazzi etait plus ou moins hostile au 
m in is tere  e t attenclait le m om ent propice ou il p o u rra i t  le 
rem placer.  La « vieille gardę » clu P iem ont cjui, ju s q u ’alors, 
avait ete le soutien du gouyernem ent serieux, devint une simple 
bandę de guerillas , dont la politique fut cle faire clu mai. E n  ce 
qui concerne  ses m em bres ,  la nouyelle Cham bre  etait inferieure 
a Pancienne, et la majorite  cles deputós arriva a F lorence  n ’ayant 
guere  d ’autre  program m e politicjue cjue celui de fatiguer le gou- 
verhem ent.  « La superbe  dem angeaison cPimpopularite » cle 
Sella fut le po in t de depart  de leur hostilite  ; son nouveau bucl- 
get,  p roposan t  un im pót sur les grains  et sur les jiortes e t fene- 
tres ,  proyocjua u n e te m p e te  cle criticjues, et, alors cjue le par le 
m ent n ’existait que depuis un mois, le gouyernem ent echoua 
sur une cjuestion cle detail (19 decembre). Ce vote hostile  etait  le 
p ro d u i t  d ’une coalition en tre  la gauche et le centre  gauche; 
mais la m ajorite  du centre  gauche etait separee de Crispi e t de 
M ordini p a r  cles pre juges prescjue aussi forts cjue ceux cjui 
les separa ien t de la droite . Les deux partis  s’e ta ien t aussi 
engages a recluire les taxes ,  et ils savaient combien il e ta it  ditfi-

i .  Mario, B e r ta n i , II, 307, 3o8 ; Salazaro, Cenni,  n 4- n 6 ; Un Italien, 
Crispi,  6 i-G 3 .
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cile, sinon impossible, de rem p lir ,  e tan t au pouvoir, les pro- 
m essesde  1’opposition. II n ’y avait pas d ’autre  alternative pour 
La M armora cpie de r e p re n d re  ses fonctions; et, faisant de 
Sella son bouc emissaire, il consentit  a fomner un nouveau 
cabinet, en partie  pour executer les plans a l ’aide clesquels il 
esperait gagner  la Venetie, en partie  parce que la situation 
tou t  entiere  etait si pleine de dangers ,  la confiance dans le 
par lem ent telleinent ebran lee , q u ’il pensait que, avec n ’im- 
porte  quel autre chef  de cabinet,  il y aurait  un  reel danger  
que la constitu tion  ne fut de tru ite

Cependant la Question Rom aine, toujours d ’actualite, se 
p resen ta i t  cfune facon obsedante  ii cbaque inc iden t  de la poli- 
tique in te r ieu re  et e trangere .  La Convention de sep tem bre ,  
bien q u ’elle eut regle pou r  un tem ps la cjuestion du Pouvoir 
Tem porel,  n ’affectait q u ’indirec tem ent les relations de TEglise 
et de TEtat. Elle avait ete, pour les clericaux, un coup de 
foudre dans un ciel bleu  et, dans leu r  p rem ie r  m om ent de 
consternation , ils la cons ide re ren t  comme un signe que la 
F ran ce  les abandonnait  Mais si la Convention renclit p a r -  
fois Rome plus couciliante sur des points  de detail, son 
coeur etait plus endurci cpie jamais lo rsq u ’il s ’agissait de plus 
grands desseins. Bien q u A n to n e l l i  fut encore assez fort pour 
ob ten ir  le renvoi de De Merode (octobre 1865), sa loyaute etait 
so u p ę o n n e c 3 et son autorite  ebran lee , et le Pape  etait  a la 
merci cThommes dont le fanatisme etait plus dangereux  que 
les voies obliques d ’Antonelli. A 1’in terieur de TEglise, la 
polit ique de ces hommes etait  la centra lisa tion  ; tandis 
que les eveques e ta ient com pletem ent subordonnes a Rome, 
le clerge inferieur etait assujetti  aux eveques. « La re li-  
gion dans la societe ch re tienne , ecrivait un pam phle ta ire  
episcopal, est personnifiee dans la h ie rarch ie ,  qui formę les 
piliers de la Societe e l le -m e m e 4 ». Le p re tre  qui se m ontra it  
indep en d an t  etait note, pour e tre  prive, s’il etait possible, de 
son benefice ; et ils savaient q u ’il n ’y avait que peu de p re tre s  
qui pussen t  res is te r  a une coalition du te r ro r ism e  sp ir i tue l et

1 . L a  M a r m o r a ,  Un p o ’ p i u  d i  lu ce , 6 3 ; M assari,  La M arm ora ,  3 a g .
2. D T d e v i l l c ,  op. cit .,  II , 2 1 / 1 - 2 1 7 ;  F a l l o u s ,  Discoars,  II , 2 5 4 .
3 . B a la n ,  Continaazione,  H , 4 /iO-4 4 4 - P o u r  le r e n v o i  do D o  M e r o d e ,  v o ir  

IJd., I I ,  688.
4 . G h i l a r d i ,  Legge Yacca,  II , 5 5 ; v o ir  M a n n i n g ,  Yat ican  Council,  128^
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materie!. En F rance , le gallicanisme faisait a Lyon un dern ie r  
effort d e se sp e re ; en Italie, les p re tres  liberaux eta ien t presque  
ecrases. P en d an t  1’annee 186 3 , ils avaient maintenu leurs 
droits ; en Lom bard ie , su r to u t  a Milan, ils avaient ete assez 
forts pour defier le yicaire capitu laire , et, dans toute  Pltalie , 
les hommes qui avaient signe le m emoire de Passaglia sou- 
tena ien t une lu tte  in te rm it ten te  dans laqnelle , s ’ils avaient 
en 1’appui du gouvernem ent ou du peuple , ils au ra ien t pu 
t r iom pher .  Mais Rome s ’etait rnise a 1’abri d ’une revolte 
re lig ieuse en etouffant 1’esp r i t  r e l ig ie u x ; quand  le cabinet 
M inghetti ,  neg ligeant sa meilleure  arme, leur re tira  la protec- 
tion que le gouyernem ent lui avait donnee jusque-la ,  les p re tres  
liberaux, desesperes , com m enceren t  a se soum ettre ,  et, a la 
fin de i864 ,  ils ne donnaien t  plus que peu de signes de vie*. 
P a r tou t ,  sauf en Allem agne et en Belgique, ou 1’aube du 
vieux m ouvem ent catholique com m enęait a po indre ,  1’u ltra -  
m ontanism e soudait tr iom pha lem en t ensemble les forces puis- 
santes que Rome possedait dans tous les pays catholiques.

Unie au dedans par  une conformite forcee, 1’Eglise bravait 
le p rog res .  L ’Encyclique Q uanta  cura  e t le  Syllabus, ou som- 
maire des fausses doctr ines , qui 1’accom pagnait  (8 decem- 
b re  i864), m a rq u e n t le  diyorce que les u ltram onta ins  ayaient 
etabli en tre  la Papau te  et le gouyernem ent ciyilise. C ’est une 
e r reu r ,  d it le Syllabus, de croire  que « le Pape  peu t  ou doit 
se reconcilie r  ou s ’a r ran g e r  avec le p rogres ,  le liberalisme 
ou la civilisation m oderne  ». Le Syllabus 2 est en partie  une 
attaque  contrę  1’esprit  e t la critique m odernes ; en partie  une 
condam nation  des reform ateurs  catholiques, condam nation 
qui ne p e rm etta i t  p lus de dem eure r  dans le sein de 1’Eglise 
ii ceux qui n ia ien t le Pouvoir Tcm porel,  ou youlaient « 1’Eglise 
librę  », ou rec lam aien t la l iberte  de la pensee sur  les points 
de discip line eeclesiastique. Mais, encore  plus que tou t  cela, 
c ’etait  une attaque sur toute  la ligne contrę les p rincipes  du 
gouyernem ent l ibrę . II condam nait  la to lerance religieuse 
dans les pays catlioliques, les ecoles laicjues, le mariage 
civil et le diyorce. La securitć  legale de la liberte  de con-

i .  B alan, op. c i i . ,  IL. 3 6 6 -8 7 6 , 4 13 -d16, /|8o , 48g ; S erra  G ropelli, Cinc/ue 
p i a g h e , 6 i  ; S iotto-I^intór, L l la l ia ,  a 3o, 289-3/10 ; 0 ’lle illy , Leo X I I I ,  183,
a 58 .

3. O n dit quo le  Syllabus' fu t base en grandę partie sur les principes devo- 
ioppes trois siecles auparayant dans la bulle In  csend D o m in i .
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science et de culte, disait l ’Encycliqae , c ’est « la liberte  d e se  
p e rd re  ». Le Syllabus rec lam ait  im plic item ent po u r  FEglise 
le d ro it  d ’em ployer les punitions tem pore lles  e t  dem andait  
que le clerge p a t  avoir une p a r t  de eontróle  sur les ecoles et 
dans le choix des ins ti tu teurs ,  que les t r ib u n a u x  ecclesias- 
ticjues fussent re tab lis ,  et cjue 1’E ta t  renonęa t  a son droit  de 
nom m er les evecjues. V oguan t en pleine doctr ine  rnoyen- 
ageuse, il affirmait 1’independance  du pouvoir ecclesiastique, 
1’orig ine divine des lois de FEglise , et leur suprem atie  sur 
tou te  legislation laique.

Quelle que puisse etre la valeur doctrinale precise  de FEncy- 
clique et du S y l lab u s1, le bon sens de F E urope  les considera 
avec raison comme une condam nation de tou t  gouvernem ent 
liberał et comme une rnenace de la pa r t  de FEglise d’employer 
toute  sa force a le com battre .  C’eta it  la le langage cFhommes 
hors  de tou te  ra ison et qui ne m etta ien t  leur confiance cjue 
dans la puissance de la cra in te  e t de la supers ti t ion  ; et les 
catholiques loyaux qui e ta ient en re la tions avec le monde 
qui les en toura i t  ne p u re n t  que form uler des excuses clemi- 
hon teuses  pour  la fureur ayeugle e t insensee de ce langage. 
Les gouvernem ents  civilises devaient inev itab lem ent p ro tes -  
te r  contrę  cles doctr ines  qui s ’a ttaqua ien t  a leur base meme. 
Le gouyernem ent francais ne cacha pas sa colere, e t Fopinion 
du pays etait si fortenrent excitee cjue D upanloup  du t com- 
m enter  le s th ese s  les ja lusreactionnaires  du Syllabus. En Italie, 
le Syllabus aviva et enflamma le sen tim ent endorm i qui faisait 
echouer toutes les tentatives du gouyernem ent po u r  se concilier 
Rome par des concessions. L eressen tim en tc ju ’ep rouveren ttous  
les patrio tes italiens se transfo rm a soudain en une yiolente 
hoslilite  cjui insp ira  a Garibaldi cles invectives furieuses, et 
fit dec larer  ii un jou rna l  dem ocra tique  que « le b u t  finał 
de la revolution ita lienne c ’etait  la clestruction cle FE elise  ».

i .  D eu x  points sont saillants dans Fintorpretation du Syllabus : i °  lc Syllabus 
afKrme qu c certaincs propositions sont fa u sse s; les propositions contraircs 
sont donc necessairem ent y r a ie s ; les propositions contraircs nc sont pas' 
necessairem ent yraies, m ais quelques-uns des articles du Syllabus ou les com- 
prennent ou n o n t  pas do sens; a° les condam nations du Syllabus passees par 
lc_ Pape etaient elles e x  ca thedra  et par consequent u n  dogm e im pose a 
F E g lise ?  L e  Pape et M anning du m oins soutenaient que oui. M anning, op.  
cit.,  18 0 ; Id ., Centenary,  38  ; yo ir aussi C iń l ta  cathblica ,  cite dans A rth u r , 
The Pupę,  I, 239-286. L e  clergó m oins u ltram ontain soutenait le contraire ; 
e. g.  N ew m an, dans Letter  to Duke o f  N orfo lk ,  78-83. Y o ir  d a u lr e s  auto- 
riles citecs dans Gladstone, Yat ican  Decrees.



II y avait eu des iconoclastes dans p lusieurs vL11 es , et peu ou 
po in t de tentatives de tracluire les delincjuants en justice  ; les 
Modenais avaient acclame R enan  ; un pe ta rd  avait eelate ii 
Milan tandis q u ’un eveque im popula ire  etait en chaiic . 
Les sym ptóm es les plus serieux cPanticlericalisme e taient 
l ’oeuvre d ’une m inorite ,  mais la colere que proyocjua Patta- 
cjue du Pape et la polemicjue du clerge liberał trouveren t  
un echo dans toute  Pltalie , et un deputó p roposa  ii la 
C ham bre  que tou t  p re tre  fut oblige de p re te r  se rm en t de 
fidelite au gouyernem ent. Le nouveau Code civil ayait regle 
la question  si tou rm en tee  de la loi sur  le mariage en faisant 
de la cerem onie civile une obligation et du rite  re ligieux une 
affaire de choix. Une port ion  considerable  et pers is tan te  du 
public s’etait rejonie de la decision de la Cham bre  (repoussee 
par le Senat) de soum ettre  les sem inaristes ii 1’obligation du 
service m i l i ta i r e ; elle reclamait la suppression des eou- 
vents qui, aux yeux du peuple, e ta ient autan t de forteresses 
ou se re tran ch a i t  Pennem i fier et m enaęant, Le cabinet 
M inghetti  s’etait, juscjifa un certain po in t,  joue de ces senti- 
m ents  ; sa politique, comme dans d ’autres  cas, avait ete de 
laisser les choses deriver cPelles-mómes ou de n’employer 
que peu de force. S ’il avait encourage le clerge liberał, 
et t ra ite  les provocations des eveques avec une dedaigneuse 
to lerance, en en appelan t ii la g randę  section des catholiques 
auxquels le pays et PEglise  e ta ient aussi chers  Pun que 
1’autre , il aurait edifie dans PEglise  une puissance qni aurait 
pu am ener  Rome ii p lier.  Mais le gouyernem ent laissa 
Passaglia  et ses disciples sou ten ir  une lu tte  courageuse mais 
sans espoir, et i l s ’aliena les plus timides d ’en tre  eux en m ena
ęant d ’une legislation ańtic lericale , en e n t re p re n an t  avec la 
moitie de Pepiscopat une lu tte  peu digne et donnan t peu 
d ’idee de sa force. Tandis  que le cabinet effrayait les 
catholicjues t im ides, il ne faisait r ien , en somme, pour 
t rouyer  une solution aux g randes cjuestions jrendantes entre  
1’Eglise et. 1’E t a t : suppression des couvents rcs tan ts ,  vente des 
p rop rie te s  ecclesiasticjues, reduction du nom bre  des dioceses.

[je ministere  La M armora continua  la meme polit iąue  irri- 
tan te , attacjuant de nouveau les sem inaires, perm ettan t  aux 
jjrefets cl’in tervenir  dans des cjuestions de rituel,  rem e ttan t  
en y igueur les nnciens pouvoirs q u ’avait PEtal pour pn n ir  les 
membres clu clerge cjui abusa ien t  cle leur autorite  et refu-
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saient 1’absolation  aux excomtnunies p o l i t i ą u e s 1. Mais Tiner- 
tie constitutive du cabinet M inghetti  n ’existait p lu s ;  ceux-la 
meme qui approuvaient les m esures de r igueu r  prises contrę 
les eveques savaient cpie des rem edes plus radicaux e ta ien t 
necessaires. Ils se divisaient cepenclaut en deux courants  d ’opi- 
nion bien m arques. Les hom m es cpii n ’avaient jamais accepte 
la politicpie ecclesiasticjue de Gavour, ou a qui son pres tige  
seul l ’avait pu faire adopter ,  croyaient cjue c’etait une jioli- 
ticjue t re sd a n g e re u se  que de d onner  a TEglise des l ibertes 11011- 
velles, et cjue, bien  que le Pouvoir Tem porel,  dans sa jilenitude 
ancienne, ne put etre  cjue le reve de fanatiques, des millions 
d l ta liens ayaient p ou r tan t  ete hab itues  a obeir a ces fana- 
ticjues. Ils youlaient en arriver a des a rrangem en ts  cjui 11’alte- 
ra ssen t  jias les g rands princijies qui ayaient ju sq u ’alors 
regle les re lations cle TEglise et cle 1’E ta t,  ecar te r  les p rin -  
cijiales causes de froissem ents, su r tou t  au sujet cles eve- 
ches yacants, mais ne donner  aux eveques aucun avantage 
nouveau. Une pareille politicjue ne sem blait pas une solu- 
tion pour  ceux qui continuaien t la trad it ion  de Cayour. Bien 
cjue le Syllabus eut condam ne TEglise librę, les partisans 
cle cette opinion jioursuiyaient leur chem in, nu llem ent 
intimiclśs. Ils sayaient, il e s tv ra i ,  cju’il etait impossib le  main- 
tenan t cle demancler a Rome Tabandon yolontaire du pouvoir 
tem pore l;  ils sayaient cju’il y avait peu cTespoir cle Tamener 
meme a une amicale neu tra li te . Mais ils j iensaient en ajjpeler 
cle Rome a TEurope catholique, cle la deraison cjui regna it  a 
Rome aux elements j^lus sages et jjlus ch re tiens  cjue conte- 
nait TEglise. Si le Pajje bannissa it  TEglise l ib rę ,  ils la met- 
t ra ien t  en oeuvre m algre  lui; et ils j3ensaient cjcTun systeme 
cjue M onta lem bert et W isem an ayaient recem m en t yante pour 
la F rance  et TA ngleterre , deyra it  satisfaire pour  TItalie les 
catholicjues raisonnables. P o u r  le m om ent, leur politicjue 
consista a debarrasser  la rou te  de cjuelcjues-unes cles bar-  
r ić res  cjui s’elevaient en tre  TEglise et la soeićte moderrie. Ils 
pensa ien t  cju’apres cette opera tion , meme la yieille ecole se 
re n d ra i t  compte cjue TEglise j3ouvait, sans peril  pour T E ta t2, 
e tre  liyree a elle-meme.

i .  B alau, op. cit .,  II, 648-64g, 653 , 68g, 692 ; C an tu , Cronistor ia ,  III, 
72.3, 725.

2 Bon Co m pagn i, Chiesą,  1 7 2 -1 8 1 , 344 ; R icasoli, Let tere , VII,  1 4 6 , 
261 263 ; Caslclli, Carteggio,  II, 54 -
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Ainsi, pour le m oment, les deux partis  avaienl ju s q u ’a un 
certa in  po in t  un te rra in  com m un. Tous cleux youlaient dis- 
soudre les monasteres res tan ts  et yendre  les p roprie tes  eccle- 
siastiques. La loi p iemontaise de i 855 avait Iaisse intactes 
p res  de la moitie des maisons religieuses dans les anciennes 
provinces. La legislation de 1860-1861 avait affecte TOmbrie, 
les M arches et Naples, mais la meme, il existait un certa in  
nom bre  de maisons exem ptees, et, en Sicile, en Toseane, dans 
1’Emilie et la Lom bardie , il n ’y avait pas eu de dissolution. 
Dans tout le pays, il re s ta i t  encore pres de 2 / i o o  maisons avec 
^ 7 0 0 0  religieux, don t i 3 ooo, au moins, appartena ien t  aux 
o rd res  m endian ts ,  et a v e c u n re v e n u  evalue a dix-sept millions 
de lire, don t la moitie provenait de la Sicile. II y avait un 
besoin tre s  net de legislation. II etait impossible de conserver 
des monasteres d ’une faęon perm anen te  dans une partie  du 
royaume a lo r s q u ’iIs avaien te te  supprim es dans le reste  du pays. 
M ettan t de cóte la question  plus douteuse des ordres  ensei- 
g nan ts  et de quelques maisons cheres a la trad it ion  scolas- 
t ique  ou nationale , il lTy avait pas de raisons suffisantes pour 
m ain ten ir  l ’existence d ’insti tu tions qui exem pta ien t tan t  de 
personnes des simples devoirs de citoyen. Des raisons eco- 
nom iques poussaient a ce que les vastes p roprie tes  de main- 
m orte  fussent mises en exploitation. Tandis que les revenus 
des m onasteres, eveches et chapitres  se m onta ien t ii p res  de 
c inquan te  millions de lire, il etait in to lerable  que 1’E ta t  et 
les communes fussent encore tenus de con tr ibue r  pou r  p lu- 
sieurs millions aux besoins de TEglise, et que, dans des miil- 
liej's de paroisses, des p re tres  eussent ju s te  assez pour subve- 
n ir  ii leurs p rem iers  besoins. P e u t-e tre ,  par-dessus tout, y 
avait-il le sen tim en t que les monasteres sera ien t autant de 
cen tres  d ’hostilite  au nouvel o rd re  de choses, une armee 
perm anen te  avec laquelle le Pape poursu ivra it  sa cam pagne 
contrę  1’Italie. Mais, quelque genera ł que fut le consen tement 
sur  le p r inc ipe  de la suppression , les lignes de separation 
reappara issa ien t ii p ropos des details. Tandis  que les anticlć- 
r icaux ex trem es youlaient supp r im er  tous les o rd res  monas- 
tiques sans exception, il y avait un fort sen tim en t po u r  que les 
o rd res  ense ignan ts ,  qui e levaient 100 000 en fan tse t  e ta ien t res- 
pectes et estimes dans des centaines de maisons catholiques, 
fussent ćpargnes .  Tandis que tous les liberaux  e taient d ’ac- 
cord pour q u e le s  p rop rie te s  ecclesiastiques fussent yendues, il
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y avait d e g ra n d e s  divergences de vues sur la question  de 1’attri- 
bution des produits .  On s ’en tendait ,  il est vrai, en generał,  
pou r  q u ’une partie  servit a rem placer  les subventions de l ’E tat 
et des c o m m u n es ; pou r  que l ’E ta t,  comme rep re sen tan t  des 
la iques,reclam at la portion  des subventions qui avait ete attri- 
buee aux usages seculiers de 1’aum óne et de 1’education. Mais 
on ne s’en tenda it  pas sur la question  de savoir quelles 
devraient ć tre  les proport ions ,  et lesquels, des besoins du tresor 
ou des t i t re s  de 1’Eglise passera ien t  en prem iero  ligne. De plus, 
tandis  que le par t i  erastien  aura it  place les revenus des bene- 
fices en tre  les mains d ’un service gouvernem enta l,  les Cavou- 
r iens , parm i lesquels donrinait Ricasoli, les aura ien t ou b ien 
rem is au clerge pour les adm in is tre r  a son gró, ou b ien pla- 
ces en tre  les mains d ’assemblees provinciales e t communales 
rep resen tan t  a la fois le clerge et les laicjues, e t  dans lesquelles 
le gouvernem ent ne se sera it  pas in g e re 1. Un p ro je t  de loi trai- 
tan t  de la question , plus ou moins d ’apres des p rincipes  enonces 
p a r  Cavour, avait ete p resen te  pa r  le cabinet M inghetti  au 
debu t de i 8 6 4 ; mais le m in is tere  La M arm ora changea b ru s-  
quem ent de politique et publia  un p ro je t  de loi reposan t 
sur des princ ipes  erastiens extrem es, avouant h a rd im en t cjue 
les besoins financiers du pays p ren d ra ien t  le pas sur tou te  autre  
considćra tion , e tp ro p o s a n td e  m e t t r e la m a in  sur la plus grosse 
pa r t  afin de rem p lir  « 1’estomac insatiable » du t r e s o r 2. Toutes 
les p roprie tes  ecclesiastiques et m onastiques  devaient etre  pla- 
cees sous la surveillance du m in is tre  des cultes, faisant ainsi 
du clerge un corps aussi com pletem ent salarie par  1’E ta t  que 
lorsque la Constitution civile de 1791 eta it  en v igueur. Le 
decre t balayait par  ses clauses de dissolution tous les rnona- 
s teres  sans exception; mais les re lig ieux et re lig ieuses actuels 
ayaient la perm ission  de vivre dans des cloitres a eux reserves, 
et on leu r  accordait des ren tes  yiageres. L ’influence des 
re form ateurs  apparu t dans les disjDositifs qui d im inuaien t les 
revenus des eveches e t  des cures de cathedra les , et elevaient 
les ómoluments cles cures de paroisse. Le pro je t  de loi fut 
condam ne p a r  tou t  le m onde, sauf pa r  les antic lericaux ex tre -  
mes. II fut na tu re l lem ent a ttaque jiar les liberaux  moderes cjui

1. R icasoli, op. c i t . ,  V II , i 4G, 2 6 1 ; B on  Com pagni, op. c i t . ,  3 4 4 .
2. D iscours de V acca du 12 novem bre 18 6 4 - Ce projet de loi et celui qu i 

le preceda sont connus respectivem ent com m e « projets de loi V acca et de Pisa- 
n elli ».
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eonśidera ien t les p ro p r ie te s  cle 1’Eglise comme consacrees a 
TEglise, quelque g rands changem ents  q u ’on put fa iredans leur 
clis tr ibution; les reform ateurs ecclesiasticjues ne pouvaient con- 
sen tir a ce C[ue les reyenus des paroisses fussent adm in is trćs  par 
un seryice g ó u v e rn e m e n ta l ; les partisans deTEglise  librę, refor
m ateurs  ou non, ne pouvaient accepter  des propositions cjui 
provocjueraient clans toute  TEglise une furieuse hos t i i i te . SVlie- 
n e r le  clerge liberał,  r e n d re  jilus lointaine cjue jamais la possibi- 
lite cTun compromis avec Rome, pe rd re  tou t  esjioir de se faire 
une reputation  cle m oderation  dans TEnrope catholicjue sem- 
blait folie, alors cjue le jeu n e  royaum e etait encore si vulne- 
rable. Les re form ateurs  ecclesiasticjues recligerent un pro je t  
contra ire ,  epa rgnan t  les maisons consacrees a Teducation ou 
aux charites, p lacant les profits tires  des te r re s  ecclesiasticjues 
en tre  les mains de conseils cle paroisses ou cliocesains elus 
jiar tous les catholicjues ayant plus cle tren te ans, et employant 
les cincj sixiemes cles reyenus ejiiscopaux a augm enter  les 
em oluments du clerge pauvre.

II fut imjiossible cle trouver un com prom is en tre  les cleux 
p ro je ts  opposes et la majorite cle la Cham bre semblait meme 
clisposee ii depasser  lc m in is tere  clans son arclent anticleri-  
calisme (avril i:865). Le gouvernem ent, desesperan t cle faire 
adopter  aucune m esure, reso lu t cTessayer cTun compromis 
avec Rome, cjui com m encerait  par  le reg lem en t cle la question 
des sieges ejiiscopaux yacants. Meme ayant i 85(j, il avait 
ete necessaire  cle revocjuer certa ins  evecjues en raison cle 
leur hostilite  enyers TEtat. A pres  Tannexion des jiroyinces 
papales ct du Suci, sept autres  avaient ete bannis  pour 
sedition reelle  ou sujiposee, et uń nom bre jilus considerable 
cTautres, cjui ayaient qu itte  leurs  dioceses jilutót cjue cle 
reconnaitre  le nouyeau gouvernem ent, n ’avaient pas r.eęu 
Tautorisation c T y ren tre r ;  a cette  epocjue, cjuarante evecjues 
e taient en exil, ap p a r ten an t  p resque  tous ii cles dioceses elu 
royaume de Naples. Dans cTautres cas, cles eveques, ayaient ćte 
nom m es ii d ’au tres  dioceses ou e ta ien t m orts , e t personne 
n ’avait ete designe pour leur su c c e d e r ; en cTautres cas encore, 
les eyecjues designes ayaient ete choisis par  le Pape, mais 
n ’avaient pas recu  Te xeq u a ta r  du gouvernem ent.  P res  cle la 
moitie des dioceses italiens (108 sur 229) n ’avaient pas 
cTeveques res iden ts ,  et cle sinceres catholiques eta ient peut- 
etre  encore plus desireux que le Pape de yoir ce scandale
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p ren d re  fin. Mais la qu est i 011 com porta it  des consćquences 
qui touchaien t a toute  1’affaire en litige en tre  1’Eglise et 
l ’E ta t .  Tous les partis  politiques e ta ient plus ou moins dćsireux 
de voir redu ire  le nom bre  des dioceses, d im inuer les revenus 
episcopauX, qui a t te ignaien t le tr ip le  de ceux de la F ran ce  et 
de 1’Espagne  r e u n is 1. Mais, en plus de la repugnance  
q u ’eprouvait Rome a ceder sur  ces points, il y avait encore 
les difficultes de V exeq u a tu r  e t du se rm en t de fidćlite. L’an- 
cienne loi du P iem ont, comme celle d ’autres pays, declarait 
q u ’aucun acte du P ape  ne pouyait avoir de yaleur dans le 
royaume sans V exeq u a tu r’1 royal, et, q u ’en tre  autres choses, 
un  exequatur  e tait ind ispensable  pour q u ’un eveque pu t 
p ren d re  possession de son siege. C’etait pour 1’E ta t un acte 
de defense necessaire, et la Papaute  consenta it  a le recon- 
naitre  officiellement dans lTtalie sep ten tr iona le3. Mais recon-  
naitre  Vexequatur, d ’une faęon quelconque, dans les an- 
ciennes provinces papales et a Naples, aurait ćte y reconnaitre  
la souyerainete du Roi, e t Rome ne pouyait 1’adm ettre .  Elle 
discuta avec un  acharnem ent egal le se rm ent de fidelite, qui 
obligeait chaque nouvel eveque a « observer loyalem ent les 

lois de l’E ta t  ». Le se rm ent avait peu de yaleur, car les 
eveques francais ayaient ju re  d ’e tre  fideles a tous les gouver-  
nem ents  successifs q u ’avait eus la F rance  depuis i 8 i 4 ;  mais 
il existait un  p reced en t  defavorable aux partisans du Pape, 
car un se rm en t  analogue avait ete p re te  sans difficulte dans 
tous les anciens E ta ts  excepte la Toscane et Modene, e t Pie VII 
l’avait expressem ent reconnu  dans la partie  des E ta ts  ponti- 
ficaux qui passa en 1801 sous 1’au torite  de la repub lique  ita- 
l ienne. Mais c’eta it  une epoque ou 1’ultram ontism e n ’etait pas 
ne et ou les conseils moderes ayaient a Rome de 1’influence.

Le cabinet M inghett i  avait laisse de cóte la question des 
eyeches e t augm ente  la colere de Rome en p e rm e t ta n t  que 
les residences  non-occupees des evźques fussent am enagees 
de faęon a pouvoir 6tre utilisees comme ecoles ou tr ibunaux . 
La M armora sentit  que 1’inaction etait im possib le , et quand, 
en mars i 865 , le Pape  fit des propositions en vue d ’un a r ran -  
gem ent,  La Marmora saisit cette occasion pour  nćgoc ie r ,  et

1. E n  France et dans ses colonies, il y  avait un eveque pour 4oo 000 habi- 
tants, en Espagne un  pour 2 7600 0 , en Italie un p ou r g o  000.

2. E x e q u a t i i r  pour les actes du Saint-Siege, p l a c e t  pour ceux des eveques.
3 . B alan, op: c i t . ,  II, O69.

B o l t o n  K i n g . II .  —  m
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il lui envoya, pou r  t ra i te r ,  Yegezzi, qui avait ete m inistre  des 
fmances en 1860. Les instructions q u ’il donna a celui-ci 
e ta ien t  de reconnaitre  la majorite  des nom inations faites par 
le Pape, e t de consen tir  au re to u r  des eveques absen ts ,  en 
exceptan t ceux qui e ta ien t si im popula ires  que des troubles  
se ra ien t  p robab les  s ’ils revenaient. Toutes les nouvelles nom i
nations e ta ient cependan t assujetties au se rm en t  de fidelite 
et a V exeq u a tu r , conditions qui e ta ien t exigees dans p res-  
que tous les pays catholiques. Rome m ontra  d ’abord  quelque 
inclination i i t ran s ig e r  ; les p re la ts le s  plus perspicaces voyaicnt 
le danger  d ’une lutte  prolongee  avec PItalie ; le Pape  avait 
hate de rem p lir  les evśches vides, e t  il parła meme d ’appeler  
une garn ison  ita lienne a Rome q u an d le s  F ranca is  par t ira ien t .  
Mais les « r e m p a r t s » de Pultram ontism e, e spe ran t  que le 
hasard  pou rra i t  encore em pecher les F ranca is  de par t ir ,  
rev in ren t  sur  leur  b re f  acces d ’anritie, et s’opposeren t  a tout 
ce qui im pliqua it  sanction de l’existence du royaume. Lanza 
les aura it  desarmes en abandonnan t ii la fois le se rm ent et 
Pe.xequatur, mais la majorite  du cabinet refusa d’aller au dela 
d u n e  prom esse que le se rm ent p re te  n ’im pliquera it  aucune 
approbation  explicite des inodifications de 1:860 ; et son 
inflexibilite donna  a Antonelli 1’occasion de ro m p re  les nego- 
ciations L On appri t  l echec de ces negociations avec un 
soupir  genera ł de soulagem ent. T ou t ce qui tenda it  vers 
PEglise  librę etait im popula ire  dans les groupes im portan ts  
et des m oderes et des democrates. Ils avaient c ra in tq u e  Yegezzi 
ne t rans igea t  ii p ropos des droits  sur  la capitale, et ils e taient 
ferm em ent bostiles a ce qu ’on fit au P ape  n ’irnporte quelle 
concession. Meme les p re tre s  l iberaux  oseren t  se jo in d re  aux 
p ro tes ta t ions ,  et la colere du pays m ontra  que les provoca- 
tions de Rome s’adressa ien t ii un esprit  aussi farouche et 
aussi peu conciliant que pouvait Petre  le sien.

1. G h iro n , A n n a l i ,  II, 1 7 6 -1 7 9 , 1 83 -1 g4 ; B alan, op. c i i . ,  II, 6 6 9 -6 70 ; 
M assari, op . c i i . ,  3 i a ;  G astelli, C a r t e g g io ; II , 5 6 .



CHAPITRE XXXIX

i 865-Octobre 1866

Les A utrichien s en V en etie  ; les soulevem ents ; M azzini et le p arti « perm anent » 
l'Italie  e t la  Y enetie  ; 1 ’a l l i a n o e  p r u s s i e n n e  ; L a  M arm ora et B ism arck ; le 
traite signe ; efforts pour la  p a ix ; la  gu erre  est declaree. P lans de cam - 
pagne ; G u s t o z z a  ; inaction de 1’arm ee ; N apoleon propose un arm istice ; 

les yo lo n ta ires; L is s a ; u t i  p o s s i d e t i s  ; la rm istice  est signe ; la paix est 
conclue.

P our  un m om ent,  la question  rom aine  passa au second plan 
et la Yenetie vint a l ’o rd re  du jou r .  Si, apres le tra ite  de Villa- 
franca, les Autrich ieus lui avaient donnć 1’autonomie ils 
au ra ien t  peu t-e tre  amene les Yenitiens a se soum ettre ,  bien 
q u ’en m urm uran t.  Dans 1’etat de choses, ils avaient essaye 
de de tru ire  la vitalite i ta l ien n een  rem plissan t 1’adm inis tra tion  
d ’Allemands et en publian t les lois en langue allem ande. Les 
Y enitiens les b raveren t  p a r  une róbellion passive qui refusa 
d ’elire des deputes au R eichs tag  im perial  et envoya hard i-  
m en t des protesta tions de devouem ent a V ictor-Em m anuel. II 
y avait des comitós in surrec t ionne ls  dans to u tes  les villes, 
et, avec un courage digne des heros de la Jeune-I ta l ie ,  une 
petite  bandę m ain tin t  1’esp ri t  de revolte dans les m ontagnes 
pendan t tou t  Lete e t 1’autom ne de 1864. Quand le souleve- 
m en t se te n n in a  par un  echec inevitable, Mazzini vit, dans 
1’agitation du P iem ont,  une nouvelle occasion d ’aider les Ye
nitiens. E n  par t ie  par ses trad itions  qui da ta ien t de i 8 4 8 , en 
partie  p a r  le desir ,  que pa r tagea ien t  ta n t  de personnes, de 
rem e ttre  a plus ta rd  la question  rom aine  avec ses compliea- 
tions infinies, peut-etre  aussi, pen d an t  un  m om ent,  parce 
q u ’elle cherissait 1’espoir  q u ’un m ouvem ent enV en e t ie  re ta r -  
dera it  lc t ransfe r t  de la capitale, 1’opinion piemontaise insista 
pour q u ’on p r i t  la Yenetie . Dans les p rem iers  mois de

L A  C O N Q U E T E  D E  L A  Y E N E T I E
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i 865 , les Communications fu ren t tres  actives entre  Mazzini 
et certa ins m em bres du parti  « Pe rm anen tw . Mazzini p rom it 
d ’abandonner ses idees republicaines pen d an t  la guerre  ; ses 
correspondąn ts  en tre p r ire n t  d ’exciter Topinion publique  et 
e n tre ren t  chaudem ent dans ses plans de reu n ir  des volontaires 
pour q u ’ils m archassen t  au secours des in surges  venitiens, 
qui, on 1’esperait,  se souleveraient en avril L Mais Mazzini 
fut p lus a t ten tif  que dix ans auparavant ii ne pas p rec ip i te r  
des revolutions cjui n ’e taient pas pre tes  ; et, cjuancl il s’ape ręu t  
cju’il n ’y avait pas de m ateriaux suffisants pour un souleve- 
ment, il le rem it  au p r in tem ps  de 1866.

Le desir  de forcer la question  venitienne ne s’a rre ta i t  pas ii 
Mazzini ou a ses com pagnons de conspiration  du par t i  « P e r -  
m a n e n t» .  « Yenise, ec r iv a i tu n  m odere  piemontais , est le but 
serieux, la cjuestion nationale, la question  d ’independance  ; 
Rome c’est la d istrac tion , la question  des passions et de la 
vanite, le bu t  de Tesprit  revolutionnaire . » Meme parm i eeux 
cjui tena ien t  le jilus a Rome, il y en avait que lques-uns,  
comme Lanza, qui pensa ien t  que la route  de Rome passait 
par  Yerone. Maint patr io tę  inqu ie t  sentait q u ’une guerre  
fortifierait la nation , a r re te ra i t  ladecadence  cjui com m enęait;  
et ils a t tend iren t  avec im patience 1’heure  ou l’expulsion cles 
A utrichiens p ou rra i t  re n d re  cles economies possibles et per-  
m e ttre  au pays cle se m ettre  v ra im ent ii PcEuvre cLorgani- 
sa t io n 2. O11 en etait si fo r tem ent persuadó cjue, clans le gouver- 
nem ent lui-meme, Lanza para it  avoir abandonne sa prem iere  
jooliticjue cjui entravait les prejiaratifs de Mazzini, et il pa tronna  
en quelque sorte les comites venitiens 3.

Sa chute mit fin aux cocjuetteries clu gouvernem ent avec la 
revolution. La Marmora considera it  toute connivence avec ce 
cjui ressem blait d ’une facon quelconcjue a des <c expeditions », 
comme une chose deloyale. E t  tous les h o m m e sd ’E ta t italiens 
s ’accordaient, clu moins, ii reconnaitre  q u ’une insurrec tion  
etait une affaire secondaire , e t  que 1’essentiel etait cPassurer au 
dehors une alliance an ti-au tr ich ienne. Mazzini et ses amis 
a llirmaient toujours cjue, si TItalie deployait sa force reelle, 
elle serait plus cjiTegale i i  TAutriche, su r tou t  si un souleve- 
m en t des Hongrois  ou des Slaves p ren a i t  cette dern ie re  en tre

1. Diamilla-Miiller, Poli t ica  segre ta ,  2 i3 , 234-236 , a4 i .
2. I b .,  2 T 2 ;  Jacini, Due anni ,  100, i o 4 ; Id., Questione,  5g, 65 .
3 . Tavallini, L a n z a , I, 383 .
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deux feux comme en i8 / |8 . Mazzini estirnait que 1’Italie pou- 
vait m ettre  en campagne 270000  hommes de troupes regu- 
lieres, i 3o o o o  gardes nationaux mobilises e t au moins 
3o 000 yolontaires contrę  un maximum de 170000 hommes 
que 1’A utriche pouvait em ployer a defendre la Venetie. Les 
eyenements u lte r ieu rs  m o n tre ren t  quelle exagćration de con
fiance il y avait dans ses a p p re c ia t io n s ; b ien des hommes 
d ’E ta t  plus ponderes  et moins imaginatifs savaient de quelle 
grandę  puissance 1’Autriche  d isposait encore, combien son or- 
ganisation militaire etait superieure  a celle de l a je u n e  armee 
ita lienńe, et ils c ra ignaien t que Pltalie ne vint une fois de 
plus se b r ise r  en vain contrę  le Quadrila tere. Bien que, 
dans des m om ents d ’im pulsion, au milieu des desastres de 
PA utriche en i 85<), Cavou(r et Ricasoli eussen t pu penser 
q u ’une alliance avec la H ongrie  serait suffisante, eux et tous 
les hommes p ruden ts  savaient que, si P lta lie  desira it  la yictoire, 
il lui faudrait Pappui d ’une arm ee alliśe.

11 existait peu d ’espoir e t encore moins de desir  d ’a t t ire r  
P E m pereu r  dans une nouvelle guerre ,  et, depuis quelques 
annees, les hom m es dfEtat italiens ayaient vu com m ent la 
suitę des eyenements p ou rra i t  leur am ener un au tre  allie, 
moins puissant peut-e tre ,  mais moins exigeant. Tót ou tard ,  
la P russe  serait obligee de lu t te r  contrę  PAutriche  pour  1’he- 
gemonie de PAllemagne. Le gouyernem ent volontairem ent 
efiface de Frederic-G uillaum e IV avait hum ilie  les sen tim ents  
prussiens , et la nom ination de son frere  Guillaume comme 
regen t,  en i 8 58 , avait marque le com m encem ent d ’une poli- 
t ique plus hard ie .  La persuasion  q u ’il n ’y avait pas, dans la 
federation allem ande, place pour  deux g randes  puissances, 
avait em peche la Prusse  de venir au secours de PA utr iche  Pan- 
nee suivante et lui avait fait braver le profond sen tim ent natio- 
nal qui poussait i i  dófendre une puissance allemande en de- 
tresse . Des x8 56 , les hommes d ’E ta t  allemands com m enęaient 
i ivo irque  le Piómont etait leur allie n a tu r e l1 ; e t l  idee q u ’une 
Italie forte serait p robab lem en t indep en d an te  de la F rance  
s’unit ii une reelle sympathie ii Pegard  des aspirations ita- 
liennes pou r  in sp ire r  la decision de la Cham bre  prussienno, 
en 1861, q u ’il n ’etait « pas de P in te re t  de la P russe  de

1. C avour, Le tler e ,  II, 2 11 ; Id.,  N u o e e  le t le r e ,  i i - ] .  P o u r C avo u r en 
i 858  ; M assari, Cavour,  270.



s’opposer  a la consolidation de 1’Italie. » La meme annee, 
Schlein itz  avait assure a La M armora cjue la P russe  ne ferait 
r ien  pour  em pecher  que la question  venitienne fut resolue 1. 
V ingt mois plus ta rd ,  B ism arck etait p rem ie r  m inistre , et, 
avant la fin de 1862, il sondait le m in is tere  M inghetti pou r  
savoir quelle sera it  1’a ttitude de FItalie si la P russe  attacjuait 
1’A utriche. « Un jou r ,  avait d it Cavour a Tam bassadeur prus-  
sien en i 85g, la P russe  rem erciera  le P iem ont de l ’exemple 
q u ’il aura donnę », et B ism arck avait pris la leęon a coeur. 
Le po in t Cardinal de sa politique etait la conviction cjue la 
P russe  et 1’A utriche  ne pouvaient coexister dans la federation 
allemande. II etait  decide a ce cjue « le sang et le fer » em- 
pechassent tó t  ou ta rd  TAutriche de re s te r  une puissance 
allemande, et. t rans le rassen t  son cen tre  politicjue a Pest. 
Mais B ism arck savait cju’il etait seul, cjue le Roi et le pays 
e ta ien t fo rtem ent hostiles ii toute  guerre  contrę  un autre  
peuple  germanicjue. Les petits  E ta ts  allemancls savaient que 
la po li t iąue  de Bismarck menaęait leu r  independance  ; les 
L iberaux  s’elo ignaien t du g rand  ennem i cjui avait fait du 
gouyernem ent p ar lem en ta ire  une farce, et qui aidait a ecraser 
les Polonais . La cour de Berlin etait aussi anti-italienne cjue 
la cour d ’A ngle terre ,  et la theorie  qui youlait que le Quaclri- 
la tere  fut necessaire a la securite  cle TAllemagne, ou du moins 
q u ’il fallait le conserver tan t  cjue les F ranęais  conserveraient 
Rom e, n ’etait pas encore m orte . B ism arck vit cjiTil lui fau- 
d ra i t  a t tendre  ; et la crise du Schlesw ig-IIo ls te in , avec ses 
faux sem blants  d ’amitie pou r  TAutriche, fournit a sa dexterite  
sans scrupules  1’occasion de d em o n tre r  les difficultes d ’une 
alliance p russo-au tr ich ienne, d ’aliencr ii TAutriche les petits 
E ta ts ,  e t de T irr i te r  a tel point que la paix devint b ientót 
impossible. Au milieu meme de cet episode, il declara a Tam- 
bassadeur italien q u ’il ne se servait de TAutriche que pour 
arr iver  a ses fins e t que TItalie e ta it  Tamie nature lle  de la 
P russe  2.

' L ’opinion populaire  italienne ne s ’elevait guere  avec moins 
de force contrę  une alliance avec la Prusse cjue con trę  une 
alliance avec la F ra n c e ;  mais le m in is tere  des aflaires e tran -

1. C avour, L e t t e r e , V I, 6 71-6 78 , 686 ; La M arm ora, Un p o ’ p i l i  d i  lu ce ,  
17 . M azzini plaida la m em e annee en faveur d ’uno alliance prusso-italienne : 
O p er e ,  X I, 262. E n  1866, il protesta contrę elle : Ib ., X IV , i 8 3 .

2. B o n gh i, U A l l e a n z a ,  8 5 .
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geres en Italie avait tou jours  conserve cette eventualite en 
perspective. Pasolini avait elita B ism arck  en 1862 que Pltalie  
se ran g e ra i t  toujours  du cóte des ennemis de P A u t r ic h e ; et 
La M arm ora, apres  sa nom ination, tou rna  tou t  cle suitę ses 
pensees vers Berlin , et lanca des insinuations qui furent 
mieux comprises p a r  Bism arck que p a r  ses p rop res  conci- 
to y e n s1. Mais il sayait q u ’une alliance officielle e tait encore loin- 
ta ine, que, si Bism arck echouait dans sa lu tte  contrę  les libe- 
raux, la perspective d ’un conflit en tre  la P russe  et PAutriche 
serait indefiniment reculee. II espera it  que PAutriche  pour-
ra i t  etre  amenee, par crainte cPune coalition hostile , a
vendre  la Venetie ou a Pechanger  contrę  la Bośnie ; et il
etait p re t  a en tre r  clans une alliance avec PAutriche et la
F rance , si elle s tipu la it  explic item ent la cession de la Venetie. 
Sa p ru d en ce  etait  sage, car B ism arck du t  de nouveau atten- 
dre. L’opinion en P russe  Pavait force a « boucher  les accrocs » 
dans Palliance avec PAutriche  ; e t la convention de Gastein 
(aout i 865) marqua ostens ib lem ent q u ’il renonęait  a ses pro- 
je ts .  Mais il rassem blait ,  au meme m om ent, les fils des ne- 
gociations, q u ’il avait laisse tom ber ,  en vue cPun t ra i te  de 
commerce avec Plta lie , e t i l  essaya de lui faire p ren d re  Penga- 
gem en t de lui venir en aide au cas d ’une ru p tu re  eventuelle 
avec Yienne. La M arm ora fut p ru d en t  comme toujours  ; un 
m oment, il soupęonna une en ten te  en tre  la F rance  et PA utriche. 
LTtalie n ’etait pour B ismarck, il le savait, q u ’un « pion dans 
le je u » ,  et il considerait que la politique double de la P russe  
clelivrait lTtalie de śes obligations si, comme cela semblait 
encore possible, la Yenetie et le T ren t in  pouvaient etre 
obtenus sans combat. Mais, avec la nouvelle annee 1866, tous 
les doutes sur la necessite de Palliance p russienne se dissi- 
peren t.  L A utriche avait refuse de vendre  la Venetie, les 
craintes au sujet de Phostilite  franęaise d isp a ru ren t  lorscju’on 
sut que Bism arck avait rendu  visite a P E m p ereu r  ii B iarr itz  
(octobre i 865) et q u ’il e ta it  rassu re  sur Patti tude de la 
F r a n c e 2. La M arm ora conclut avec succes le tra ite  de com 
merce (mars) et p roposa  le p ro je t  du chemin de fer du Sain t-

1. Pasolini, M e m o ir e s ,  a 3 8 ; L a  M arm ora, op. c i t . ,  36 -3 7 ; Jacini, D a e  
A n n i ,  4 6 .

2. L a  M arm ora, op. c it .,  4 1, 47 ; Jacini, op. cit .,  13 6 , i 4o ;  B o n gh i, op. 
c it .,  a4 3 , 262. Lanza ne sayait apparem m ent rien de ces negociations : C a s
telli, Carteggio,  II, 70.
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G othard  « pour reun ir  1’Italie a 1’Alleinagne ». Au debu t de 
m ars, le genera ł Govone fut envoye a Berlin , a la requete  de 
B ismarck, avec pleins pouvoirs pour negocier  une alliance 
ollensive et defensiye, si la P russe  en avait de serieuses inten- 
tions. Mais La M armora savait que la prudence  etait plus 
necessaire que jamais. II etait encore inqu ie t  sur les in tentions 
de P E m pereu r ,  e t ce ne fut pas avant Ia f in  du mois q u ’il fut 
assure que, b ien que Napoleon ne youliit donner  aucune aide 
a 1’Italie si elle p rena it  Pofifensiye, ses sympathies e taient 
pour elle 1. Apres la revolution de Bucharest en fevrier, La 
M arm ora espera  encore que les crain tes de PAutriche la 
d isposera ien t a ceder la Yenetie, et il perm it q u ’on entam at 
d e s , negociations pour echanger cette province contrę  les 
P r inc ipautes  D anubiennes,  q u o iq u ’il sentit  Pignominie de 
cet a rrangem en t.  L’opposition  des puissances rend it  b ientót 
le pro je t  impossible. II etait encore preoccupe par  des soup- 
cons sur la s incerite  de la P russe .  B ism arck  desira it  sans 
doute  sincerem ent 1’alliance de PItalie, non seulem ent pour 
ob ten ir  son aide en tem ps de guerre ,  mais pou r  com prom ettre  
son p ro p re  gouyernem ent. Mais les tendances  paciliques 
e ta ient tres puissantes a Berlin , et, ayant eu vent des ouver- 
tu re s  de PItalie a PAutriche, il douta i i  son tou r  de la loyaute 
de La M armora. II semblait de nouveau possible que B ism arck 
p u t  e tre  forcś de se soum ettre  au par t i  pacifique, et, q u ’avant 
employe Palliance ita lienne a ob ten ir  des concessions de PAu
tr iche  en Peflrayant, il ne rep u d ia t  cette alliance et ne 
laissat PItalie face ii face avec son ennemie, seule e t sans 
concours, sauf le pa tronage  incerta in  et em barrassan t  de la 
F rance . II fit de son mieux pou r  p ren d re  PItalie dans le piege 
d ’un tra ite  inegal qui lui aurait donnę tou t  le danger  et 
nulle certi tude  ayantageuse. Mais les p ruden ts  diplomates 
i taliens eta ient sur leurs gardes , et, a la fin de mars, Bis
marck, reconnaissan t q u ’il avait tendu  son piege en vain, 
o b tin t  le consen tem ent du Roi pour un t ra i te  secret qui 
obligeait fes deux alliees a faire la g u e rre  a PA utriche. Son 
refus de reform er la constitu tion  lederale  devait en etre  le 
p re tex te ,  e t  les deux partis  s’engageaien t a em ployer toutes 
leurs ressources  militaires, et ii ne s igner aucune paix ni

i .  La M arm ora, o/;, cit  , 80, 12 7 , 1 2 8 ; Jacini, op. cit .,  16 5 -166 ; Benc- 
detti, M ission,  7 8 ; R icasoli, Leitere ,  V III, n ;  Bonfadini, Arese,  3 3 8 .



LA C O N Q U E T E  B E  LA Y E N E T IE 2 9 7

aucun armistice, sauf d ’un commun accord, et a des conditions 
qui donnera ien t  la Yenetie a Fltalie, et, ii la P russe ,  un terri-  
to ire  equivalent en popula tion  a la Yenetie e t a la L om bar
die ; si, avant tro is  mois, la P russe  ne declarait pas la 
guerre ,  le t ra ite  expirerait.  La M arm ora, apres avoir ten te  
vainem ent d ’obten ir  que le T ren tin  fut officiellement inclus 
dans la recom pense  esperee de Fltalie , signa le tra ite , le 8 
avril.

Les deux hommes d ’E ta t  avaient m ain tenant un b u t  com
mun : ren d re  la g u erre  inevitable. II etait  encore loin d ’en 
etre  ainsi. Le p a r t i  de la paix en Prusse  etait a peine afFaibli. 
L ’A ngle te rre  employait tou te  son influence a « p la t re r  » une 
reconcilia tion , et, au milieu d ’avril, B ismarck, incapable de 
res is ter  a ces nom breuses  pressions, consentit  a desarm er 
si FAutriche  voulait b ien en faire im m edia tem ent autant. La 
situation fut sauvee par  un  accident. Un ra p p o r t  inexact d ’un 
attache anglais induis it  le gouvernem ent yiennois k croire que 
les Italiens concen tra ien t leurs troupes sur le Pó. 11 repond it  
au danger  im aginaire  en p lacant Farmee de Venetie sur le 
pied  de guerre  (26 avril), donnan t ainsi ii La M armora le p re -  
texte q u ’il a t tenda it  pour mobiliser, et p e rm e ttan t  a Bismarck 
de rom pre  ses engagem ents . Mais La M arm ora se trouva en 
face d ’une nouvelle difficulte. B ismarck, cedan t probab le-  
m ent aux influences de la cour, et s’appuyan t sur une in te r-  
pre ta t ion  forcee du tra i te ,  informa le gouyernem ent de 
F łorence  que la P russe  n ’etait pas tenue  de lui po r te r  secours 
si FAutriche  a ttaquait  la Venetie  avant que les allies eussent 
declare la g u e r re ;  e t La M arm ora cra ign it ,  non sans cause, 
que FAutriche ne decidat la P russe , p a r  quelque presen t ,  a 
se ten ir  t ranquille ,  et ne lancat toutes ses forces sur F l ta l ie 1. 
Cette  repud ia t ion  deloyale fut suivie d ’une offre de Yienne 
qui doit avoir fortem ent ten te  la loyaute de La M arm ora 
(6 mai). Le g o uyernem en t au tr ich ien , com prenan t  enfin 
combien la s ituation  etait  serieuse, et sautant, comme c ’etait 
son hab itude , d ’une t ro p  grandę  confiance a une pani- 
que, olfrit de ceder la Y enetie  en echange d ’une simple 
prom esse  de neu tra l i te ,  qui p e rm e ttra i t  a FA utriche  de je te r  
toutes ses forces sur la P russe  et de t rouver  une  com pensa-

1. La M arm ora, o p .  c i t . ,  192 if)8, 3o 5 , 3 i o ; vo ir B enedetti, op. c i t . ,  n 4 . 
L e  roi G uillaum e nia cyniquem ent l ’existence d’aucu n  traite ave c l'Ita lie  : ILalt, 
P apiers  sauves,  170.
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tion clans la Silesie. L ’ita lie  aura it  pu gagner  cFun seul coup 
la plus g randę  partie  de ce q u ’elle voulait, et les collegues 
de La Marmora au ra ien t p ro bab lem en t accepte cette  offre 
doree ; mais, aux yeux de La M arm ora, 1’ho n n eu r  national 
etait  plus p rec ieux  que n ’im porte  quel te rr i to ire ,  et il refusa 
d ’ecou ter ,  meme un m om ent, la voix du ten ta teu r  L II recut 
sa recom pense , car la P russe ,  alarmee des b ru its  qui cou- 
ra ien t  au sujet des propositions  au tr ich iennes,  p ro m it  alors 
de souten ir  FItalie.

La M arm ora avait a peine echappe, sain et sauf, ii la t rah i-  
son pruss ienne , lo rsq u ’il couru t d ’un autre  cóte le danger 
d ’un eohec. Napoleon avait accueilli avec joie  les m arques 
cFhostilite en tre  les deux g randes puissances germ aniques. 
II espera it  y trouver 1’occasion d ’a t te indre  les deux buts  q u ’il 
s’etait fixes depuis quelques annees dans sa politicjue e tran- 
gere ; pousser la fron tiere  franeaise ju s q u ’au B as-R hin , e t rem- 
plir la p rom esse q u ’il avait faite ii FItalie de la renclrc librę 
juscju’a FAdriaticjue. Un succes de cette  espece etait  p lus que 
jamais necessaire  pour re tab l i r  son pres tige  brise , ebranle 
au dedans p a r  Fopposition g rand issan te  des liberaux, au 
clehors par  la clefaite im m inente  au Mexique. La polit ique la 
plus sage aura it  ete sans doute  pour  lui de faire franchem ent 
alliance avec FAutriche, de gagner  au moins la neu tra li te  de 
FItalie en ins is tan t  sur la cession de la Venetie et cFecraser, 
pour une genera tion  p eu t-e tre ,  le developpem ent menaęant 
de la P russe .  Mais il n ’avait plus les capacites physicjues 011 
morales necessaires i i  de grandes r e so lu t io n s ; Fopinion fran- 
ęaise se deelarait energ iquem en t contrę  la guerre  ; avec la 
p lu p ar t  des observateurs , il croyait que FAutriche serait 
yaincue p a r  FItalie, mais ecraserait  ce r ta inem ent les P ru s -  
siens. La consecjuence na tu re lle  devait en etre  que FItalie 
g agnera it  la Yenetie  e t  FAutriche la Silesie ; les deux pu is
sances germ aniques  so r t ira ien t  de la lu tte  epuisees e t toutes 
deux exasperees 1’une contrę  F a u t r e ; et, comme prix  de 
sa neu tra li te ,  il ob tiend ra i t  le consen tem ent de la P russe  ii  

sa m arche  sur le R h in  L Bism arck qui, pour employer ses 
p rop res  paroles, etait  « beaucoup moins A llem and cjue P ru s-

1. L a  M arm ora, op. c i t . ,  208, 2 24 -2 2 5; Id ., S eg r et i ,  i 4 i - i 4 6 ; R icasoli, 
o p. c i t . ,  V III , i 3 .

2. R icaso li, op. c i t . ,  V III , 12-18 ; L a 'M arm o ra , Un p o '  p i i i  d i  lu c e ,  1 1 7  ; 
Sorel, G u erre  f r a n c o - a l l e m a n d e ,  I, 1 1 - 1 2 ;  C astelli, op. c i t . ,  II, 3 4 -
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sien )), avait ete te llem ent affecte par le dan g er  d ’une combi- 
naison franco-autrichienne q u ’il fut p re t  a payer le prix  stipule. 
Les details de ce qui se p rodu is i t  au cours de l’entrevue de 
B iarritz  ne peuvent e tre  que conjectures ; mais il ne pen t  y 
avoir de doute que Bism arck conseutit  a « certa ins a r range-  
ments » en tre  la Moselle e t le R hin . II fut b ien tó t  convaincu 
de la difliculle de pe rsuader  au Roi ou au peuple  d ’aban- 
donner  « un seul champ de trefle » de la pa tr ie , et il essaya 
de decider 1’E m p ereu r  a echanger  ses p re ten tions  sur le 
Rhin contrę  la B e lg iq u e 1. Napoleon ne gouta guere  ces 
nouvelles propositions ; il se sentait  deja des doutes sur la 
sagesse de sa politique. II semble avoir commence a craindre  
la possibilite  d ’une victoire p russ ienne , et, si 1’A utriche avait 
ete disposee a ceder la Yónetie, il 1’aura it  sans doute aidee ii 
gagner  laS ile s ie .  La P russe  etait te llem ent detestee  d e sF ra n -  
ęais q u ’une gu erre  avec elle aura it  pu etre  populaire , et 
meme un  corps d ’observation place sur le R h in  1’aura it  para-  
lysee. Mais le gouvernem ent au tr ich ien  de cette  epoque se 
fit un po in t d ’honneur  de ne pas abandonner  la Yenetie. 
L ’E m pereu r  eut recours  a sa panacee habituelle  contrę  toutes 
les difficultes, et, soit dans 1’espoir d ’ob ten ir  pou r  ses pro je ts  
1’appui de 1’E urope , ou, plus p robab lem en t,  pour gagner  du 
tem ps et r e ta rd e r  la necessite  de p re n d re  une  decision, il 
ressuscita  1’idee d ’un congres  ( i or mai). Les propositions q u ’il 
avait 1’in ten tion  d ’exposer au congres  aura ien t donnę la 
V enetie  ii 1’Italie, une partie  de la Silesie a TAutriche, tandis 
que la P russe  aura it  eu le Schlesw ig-H olste in  et que lques-uns  
des petits  Etats, et que le Pa la tiua t et les provinces rhenanes  
aura ien t passe sous le p ro tec to ra t  de la F rance ,  comme prem ier  
pas vers l ’annexion eventuelle 2. Le congres  fut mort-ne. La 
Prusse  et Tltalie re fuseren t de desarm er d ’avance ; il etait 
clair que B ism arck ne voulait y venir  que « pour allumer la 
poudre  » ; e t TAutriche, de son cóte, refusa reso lum ent 
d ’adhere r  a aucun plan  im pliquan t la cession de la Venetie. 
Apres quelques semaines de negociations vaines, T E m pereur  
renonca au Congres (5 ju in) , et, desireux de sauver quelques

1. R icasoli, op. c i t . ,  V III , i i ,  i 5 ; L a  M arm ora, op. c i t . ,  2/12, 2 7 5 -2 7 6 ; 
M aupas, M e m o ir e s ,  I I ,  1 8 6 ; Benedetti, op. c i t . ,  1 5 7 , i 6 5 ; R othan, 186$,  
5o -53 ; F yffe, M o d e r n  E u r o p ę ,  III, 3 8 5 ; Sorel, op. cit . ,  I, 1 5 ; Correspon- 
den ce-W ar, 5 .

2. C a sle lli, op. cii.,  II, 1 2 3 -1 2 4 ; Gorrespondence-Gonferei^ce, 3 .
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fragments de sa polit iąue , pousse p robab lem en t par la gene- 
reuse  pensee q u ’il etait de P in te re t  de la paix europeenne que 
la P russe  se oonsolidat, il para i t  avoir pense  a jo ind re  ses 
arm ees a celles de la P russe ,  si elle voulait acheter  son con- 
cours par  la cession des provinces de la Moselle. Que le nou- 
veau p ro je t  eut pris  formę ou non , PAutriche s’en effraya, et, 
par  un de ces brusques  rev irem ents  politiques qui eta ient 
si frequents ii ce moment, elle acheta la neutra li te  de P E m p e
reu r ,  et, p eu t-e tre  1’esperait-elle, celle de P lta lie  aussi, p a r  
un  engagem ent secre t d ’abandonner  la Venetie, quelle que 
fut Pissue de la g u erre  (12 ju in )1.

L ’avortem ent du congres ren d a i t  la g u erre  p resque  inevi- 
table . Mais, b ien que le ro i Guillaume arrivat len tem en t a s ’y 
res igner ,  les influences pacifiques n ’e ta ien t pas m ortes en 
Prusse ,  e t Bism arck trouya difficile d ’inventer  un  casus be/li 
plausible. II dem anda a Pltalie  de p ren d re  Pinitiative et 
d ’a t taquer  P A u t r ic h e ; peut-e tre  in tr igua- t- i l  avec le p a r t i  de 
Paction pou r  organiser  une invasion qui ir r i te ra i t  sulllsamment 
PAutriche pour la decider a p ren d re  Poffensive '2. Mais La 
M armora, p ru d e n t  comme tou jours , cra ignit  que la P russe  ne 
reculat au d e rn ie r  m om ent, et, malgre Pem phatique  dćclara- 
tion de sympathie de P E m p ereu r ,  il refusa de r isq u e r  Pltalie 
dans une gu erre  ou, p eu t-e tre ,  elle po u rra i t  e tre  reduite  a 
ses p rop res  forces. A ce m om ent, ses crain tes n’e ta ien t peu t-  
ótre pas sans fo n d e m e n t ; mais Pencouragem ent des petils 
E ta ts  a llemands etait  en tra in  de decider PAutriche a devenir 
Pagresseur ,  comme elle Pavait ete en 1859. Le il\ ju in ,  la 
diete federale decida de lui p re te r  son a p p u i ; deux jou rs  plus 
ta rd ,  les P russ iens  pene tra ien t  en Saxe et en IIanovre et, le 
20 ju in ,  P lta lie  declara it  la guerre .

La declaration  de guerre  fut accueillie avec soulagem ent et 
reconnaissance par tou t  le pays. L’enthousiasm e de delivrer 
les Venitiens et de faire faire un nouveau progres  a Punite 
etait t res  reel. Les societes dem ocratiques avaient empeche 
P in te re t  de se refro id ir  dans les m asses; pour les patrio tes 
du P iem ont,  c ’etait un article de foi qui leur etait plus cher 
que jam ais depuis leurs ennuis recen ts ;  le Roi etait impa-

1. B onfadini, up. c i t . ,  3 5 3 ; R othan , op. c i t . ,  169 1 7 1 ;  T axile-D elo rd , 
S e c o n d  E m p i r e ,  IV , 2^9 (P aris, F . A lc a n ) ; L a  M arm ora, op. c i t . ,  a 58  ; 
C irculairo  de Bism arck dii 20 ju in  1870.

2. L a  M arm ora, op. c i t . ,  25g , 269, 272, 278.
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t ien t  d ’agir,  e t le sen tim en t q u ’un conflit approcha it  reveilla 
dans le pays quelque chose du vieil esprit  de 1860. Les partis  
d ispa ru ren t .  La Marmora abandonna sa place de p rem ier  
min is tre  pou r  le champ de bataille, e t Ricasoli le remplaęa 
avec un cabinet favorabIe a la coalition (20 juin). Tous pou- 
voirs fu ren t donnes au gouvernem ent p o u r  lever des taxes 
p a r  dec re t  r o y a l ; on surm onta  les difficultes financieres en 
donnan t cours force au pap ie r-m onnaie ,  et, sur la p ropo-  
sition de Crispi, une im pitoyable  « loi des suspects » fut 
p rom ulguee  pour rep r im er  les conspirations a 1’in te r ieu r .  
Mazzini pressa les republicains  de cooperer, e t Garibaldi, 
de nouveau ami du gouvernem ent,  fut rappele  de Caprera  
pour p rend re  le com m andem ent des volontaires. La Marmora 
avait re ta rd e  leur  en ró lem ent ju s q u ’au de rn ie r  mom ent, peu t-  
etre  pou r  des raisons diplom atiques, et sa mefianee envers 
eux pers is tan t,  il n ’avait p repare  des equipem ents  que pour 
i 4 000 ho m m es ;  mais 3o 000 au moins se p resen te ren t  en 
une semaine, e t  leur nom bre  se serait encore accru si le gou- 
vernem ent avait pu les arm er. L’alliance avec la P russe , il est 
vrai, etait loin d ’etre  p o p u la i r e ; sa franche an tipa th ie  etait 
t rop  recen te  pou r  e tre  oubliee, et, meme en ce m om ent, sa 
polit ique avait ete si equivoque, que des crit iques  aura ien t 
bien pu  la cro ire  Lamie de 1’Autriche  p lu tó t  que de 1’Italie. 
Les radicaux haissaient Bism arck a cause du dedain  q u ’il 
professait pour le gouvernem ent par lem enta ire ,  et m eprisa ien t 
la nation qui s’etait abandonnee a lui. La M armora etait 
p resque  seul a avoir quelque confianceen  1’arm ee p russ ienne .

Cependant, s ’il fallait une alliance, mieux valait que ce fut 
celle de la P russe  que celle de la F rance  ; et PItalie commenca 
la guerre ,  tou t  a fait certa ine du succes. Son arm ee etait, au 
po in t  de vue num erique , beaucoup plus forte que tou tes  les 
forces que LAutriche pouvait lui opposer. Elle pouvait m ettre  
en cam pagne 22 0 0 0 0  hom m es, sans eom pter  les volontaires 
et les reserves, contrę  les x00 000 hom m es, qui, en exceptant 
les garn isons, composaient 1’arm ee au tr ich ienne  en Venetie 
et dans le Tyrol. Le public ne savait r ien de la mauvaise adm i
nis tra tion  et peut-etre  des m alversations qui renda ien t  1’organi- 
sation de 1’arm ee impuissante, ni des jalousies et de 1’incom - 
petence  des generaux  qui paralysaient sa stra tegie . Fan ti  
etait m o r t ;  La M arm ora  et Cialdini rep resen ta ien t  plus ou 
moins deux ecoles d illerentes et rivales. Tous les deux, cepen-
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dant, e ta ient assez senses et assez bons patrio tes pour voir les 
dangers  d ’un com m andem ent pa r tage ,  et ils s ’e ta ien t hates 
l ’un et 1’autre  de rec lam er le t i t re  de com m andant en chef. II 
pa ra i tra i t  cjue le desir  du Roi d ’e tre  en eyidence et les avan- 
tages politicjues q u ’il y aurait a ce qu ’il fut g rand i passe ren t  
avant l ’a rgum en t railitaire qui reclam ait 1’unite de d irec t io n 1. 
Le Roi p r i t  le com m andem ent sur le Mincio avec La M armora 
comme chef d ’e ta t-m ajor,  et Cialdini eut le com m andem ent 
dem i- independan t de Larmee du Pó.

11 y avait deux plans d ’operations possibles. Les Italiens, 
pa r tan t  de 1’Ouest, pouvaient je te r  toutes leurs forces sur le 
Quaclrilatere, et am ener les A utrichiens ii a t taquer  en bataille 

„rangee sur 1’ancien cham p de bataille en tre  le Mincio et 
LAclige; ou b ien , ils pouvaient s’avancer du Pó  in ferieur,  
forcer les A utrich iens i i  engager 1’action pres  de Padoue 
jiour g a ran t i r  leurs Communications, puls, dans le cas 
oii les Italiens rem p o r te ra ien t  la yictoire, laisser des forces 
suffisantes pou r  attacjuer le Quadrila tere  par l ’Est,  et s ’avan- 
cer vers le Danube avec Larmee p r in c ip a le ; de l i i ,  ils pou vaien t 
encourager Linsurrec tion  en I longrie  ou donner la ma-in aux 
P russ iens  qui s ’avanęaient en Boheme. Tandis que La Mar
mora appuyait la s tra teg ie  la plus p ruden te ,  Cialdini se fai
sait l ’avocat du p ro je t  de m arche en avant, cjui etait  fortem ent 
appuye, nom inalem ent, de sa p ropre  initiatiye, jiar Usedom, 
Lam bassadeur pruss ien  ii  F lorence , mais plus p robab lem en t 
i i  la suggestion de Bism arck, qui avait depuis longtem ps p re-  
Jiare un soulevem ent hongrois  \  Ricasoli cjui etait en tra in  de 
rejirenclre contact avcc les consp ira teurś  h ongro is  e t slaves, 
que La M armora avait laisses la, aurait  accepte le p lan ;  et le 
Roi accueillit avec joie la perspectiye de voir s’accom plir  ses 
reves de deux ans plus tót. Mais ses generaux  s ’oppose ren t  it 

la stratóffie avancee. La M armora se deliait cles mouvementsO _ ^
irregu lie rs  qui ne lui jdaisaicnt pas du t o u t : il refusa de « se 
salir les mains a en acceptant Loffre cjue lui lit K ossuth cle

1. Chiala, Cenn i,  I, 263-208; L a  Marmora, S c h ia r im e n t i ,  i i ;  Cialdini, 
R i p o s t a ,  6-7 ; Della  Rocca, A u t o b i o g r a f i a ,  11 ,  244  n.

2. La Marmora, Un p o ’ p i u  d i  ince ,  3 x6 , 3 3 1, 348  ; Id . ,  S c h ia r im e n t i ,  
7 - 8 ;  Cialdini, R i p o s t a ,  14 , 16,  23 ; Tavallini, op. c it . ,  II, 3 4 5 ; Cliiala, 
op. c i t . ,  I, 44-2 ; Bonghi,  op. c i t . ,  276-278 ; Guerzoni,  G a r ib a ld i ,  II, /] 1 g ; 
Lettre  d U s e d o m  dans le  N o r d d e u l s c h e  Z e i t u n g  du u  feyrier 1874, ci Lee 
dans Ghiron,  A n n a l i ,  II, 241-242.
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soulever la Hongrie , et il enyoya les volontaires couvrir 1’aile 
gauche  ita lienne dans le Tyrol. II n ’examina p robab lem ent 
jam ais serieusem ent le p ro je t  d ’Usedom, et le re je ta  parce 
q u ’il etait  suggere  par  la P r u s s e 1. II fut sage, sans doute, 
en doutan t des prom esses hongro ises , car le pouvoir de Kos
su th  declinait et Deak lPetait pas dispose a rom pre  avec la 
m onarch ie .  Bien que la tac tique  de La M armora fut d ’une 
p rudence  extrem e, il y avait des r isques serieux a courir  si 
1’on faisait un m ouvement en avant alors que le Quadrila- 
te re  etait  in tac t et q u ’une defaite des P russ iens  pourra i t  
p e rm e ttre  aux A utrich iens de je te r  tou tes  leurs forces su r  
lTtalie. ITintention de La M arm ora d ’assurer  la chute des for- 
te resses, puis de s’avanęer ensuite  p a r  le Tyrol, etait de bonne 
sinon de brillante  tactique. M alheureusem ent,  le com m ande- 
m ent a deux la gata. On fit en tre  son plan et celui de Cial
dini un com prom is n ’ayant les qualites  ni de l ’un ni de 1’autre , 
et le resu lta t  fut un p ro je t  mai combine d ’a ttaquer le Quadri- 
la tere  des deux cótes.

Les hostilites com m enceren t le matin du 23 ju in .  A utant 
qu ’il y eu t un plan d ’operations concerte , La M arm ora devait 
t raverser  le Mincio avec tou tes  ses forces et a t t i re r  les A u tr i 
chiens yers 1’Ouest afin de d onner  a Cialdini toute  facilite 
pou r  trave rse r  le Pó  p res  de F e r ra re .  Mais La Marmora s ’a- 
yanca avant que Cialdini ne fiit p re t ,  et de plus ne fut pas cer
tain, sem ble-t-i l ,  s ’il devait faire une simple dem onstra tion  ou 
s ’avancer en force. N e tro u v a n t  aucunes traces de Pennem i, il 
conclut que les A utr ich iens  se concen tra ien t  de rr ie re  1’Adige, 
et il dćcida de se je te r  en tre  V erone et Mantoue en occnpaht 
les hau teu rs  fameuses dans Phisto ire  qui sont en tre  Yaleggio 
et Som m acam pagna. Le m ouyement commenęa de bonne 
heu re  le 24 et, s ’il avait reussi, il aurait  place les Italiens 
dans une tres  forte position. Mais, la yeille dans Papres-m idi 
et pen d an t  la nuit,  9 0 0 0 0  Autrich iens ayaient qu itte  Vćrone 
et occupe les hau teurs  avant les Italiens. L ’habile eom m andant 
au tr ich ien , Farch iduc A lbert ,  vit sa chance de salut dans 
leurs fautes de tactique et espera ecraser to u r  a to u r  les 
arm ees divisees. C ependan t La M arm ora ayait sur lui une 
g randę  superiorite  num eriquc , une superiorite  plus grandę  
encore en artillerie , et, avec une bonne tac t ique , Payantage

1. La M arm ora, S c h ia r im e n t i ,  7 ;  IcL, Un p o ’ p i u  d i  lu c e ,  3 4 3 .
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devait e tre  de son cóte. Mais aucune superiorite  de 
nom bre  ne pu t  com penser Fetonnante  serie de fautes. Un 
de ses tro is  corps fut laisse inactif  devant Mantoue. Le 
service d ’eclaireurs fut n e g l ig e ; on ne s ’aperęu t  pas que 
les A utrich iens s’etaient avances, et, le i k  au matin, sept 
colonnes s’avancerent par  sept routes  differentes sans 
s ’a t tend re  a ren co n tre r  1’ennemi. Deux divisions du corps de 
D urando  sur la gauche furen t p rises tou r  i i  tour dans les 
rou tes  escarpees qui sont en tre  Valeggio et Oliosi, et, apres 
avoir s im plem ent conserve leurs positions pen d an t  toute  la 
matinee, fu ren t repoussees  en desordre . Autour de Custozza, 
la division B rignone, apres  avoir fait une belle resistance, dut 
bat/tre en re tra i te  avant midi. Deux divisions du corps de 
Della Rocca re p r i re n t  les hau teurs  sur la d roite  et, pendan t  
une heure  ou deux, g agneren t  du te r ra in ;  mais les troupes 
e ta ient epuisees par la chaleur e t le m anque de n o u rr i tu re ,  
l ’artillerie  etait depourvue de m unitions, et, pour quelque 
inexplicable raison, La Marmora refusa ii  une au tre  des divi- 
sions de Della Rocca, q u ’il n ’etait  pas ind ispensable  de garder  
en reserve, de m archer  au secours des autres. Custozza fut 
evacuee le soir, e t  Della Rocca, qui avait laisse les divisions 
qui lui res ta ien t,  fortcs de 2/iooo hom m es, tenues  en echec, a 
Yillafranca par  quelques mille hommes de cavalerie, ne pu t 
cjue p ro tege r  la re tra ite .  P en d an t  la nuit, tou tes  les t roupes 
ita liennes repasseren t le Mincio, et, si 1’ennemi les avait 
poursuivies ju s q u ’aux pon ts ,  elles aura ien t pu e tre  ecrasees.

Custozza n ’etait pas un ecrasant desastre . Moins de 9 0 0 0 0  
Ita liens avaient pris  pa r t  i i  1’action, e t seule la division de 
D urando  avait ete serieusem ent eprouvee. Les pertes  au- 
tr ich iennes  avaient ete beaucoup plus fortes cjue celles des 
Italiens, et la position sur le Mincio etait aussi bonne cju’au 
com m encem ent de la cam pagne, alors cjue Farmee du Pó 
n ’avait pas cjuitte ses positions. Mais, ce cjui etait  cle peu 
cFimportance au jioint de vue s tra teg ique , fut un  coup t e r 
r ib le  pour le morał cle Farmee. L’incom petence de La Marmora, 
Finaction mai in te rp re tee  de Della Rocca, Finsouciance avec 
laquelle on avait envoye Farm ee p a rad e r  en face cle Fennem i, 
tou t  cela avait ebran le  la confiance cju’on pouvait avoir dans 
les generaux. Eux-m em es, du reste , avaient peu de confiance 
en leurs hom m es, car, cjuoicjue la p lus grandę  partie  de 
Farmee se fut bien battue, quelcjues regim ents avaient eu une
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pauvre att i tude . Une sorte de panique s’em para  des gene-  
raux. La M arm ora te legraphia  a Cialdini et a G aribald i en 
te r  mes abso lum ent decouragśs ,  et, bien que le lendem ain  il 
se rem it  de son decouragem ent e t p r ia t  Cialdini de conserver 
ses positions, Cialdini pers is ta  ii croire que La M armora 
devait con tinuer  sa re tra i te ,  e t il recula  dans la d irec tion  de 
M o d en e1. En fait, le 26, La M arm ora se re t ira  de rr ie re  
1’Oglio, t re s  harcele par  la cavalerie ennem ie, e t  G aribaldi, 
qui venait de trave rse r  la f ron tiere  a CalFaro, recu t  1’o rdre  
de se r e p l ie r  p o u r  p ro teger  Brescia. II etait  clair q u ’en tout 
cas le com m andem ent i i  deux devait cesser. La M arm ora  fit de 
son mieux pour re p a re r  la faute de Custozza en proposan t 
tou t  de suitę que Cialdini p r i t  le com m andem en t en chef. 
Le Roi p ro n n t  a Ricasoli de ne pas in te rven ir  dans les ope- 
ra tions, et les deux generaux  e n tre p r i re n t  de t rava il le r  de 
concert. Le 29, il fut decide en tre  eux que B orgoforte  se ra i t  
a ttaque par feinte, tand is  que Cialdini traversera i t  le Pó 
in ferieur, et que, aussitót que les forces de La Marmora 
aura ien t  elfectue leu r  jonc tion  avec les siennes, Cialdini 
p re n d ra i t  le com m andem ent genera ł.  La perspective etait 
encore bonne pour les Italiens. L ’arm ee avait regagne beau- 
coup de sa confiance ; sa superio r i te  num brique p rom etta i t  
u l te r ieu rem en t  la yicto ire , e t  on pouvait s ’a t tend re  a ce que 
la flotte chassat 1’ennem i de l’A d r ia t iq u e .  II y a des raisons 
de croire que, meme avant Sadowa, les A utrich iens avaient 
decide d ’evacuer la V e n e t ie 2.

Soudain , au m om ent ou les Italiens ć ta ient prM s a repren- 
dre  ł’offensive, Napoleon te leg raph ia  (nuit du k  juillet), que 
1 A utriche avait o l le r t  de lui ceder a lui-m em e la Venetie 
pour e tre  re trocedee  a 1 Italie, et q u ’il p roposait  un armistice 
sur cette base. Tandis que les Italiens ayaient laisse ćchapper 
la yictoire qui sem blait  si certa ine , les P russ iens  avaient 
dem enti  toutes les previsions et por te  a Tennemi un coup 
qui le m etta it  i i  la m erc i du vainqueur. La bataille de Sadowa 
(3 juillet) confondit les plans de Napoleon. 11 avait fait de son 
mieux p o u r  a ider TAutriche en su ggeran t  aux Italiens de ne 
pas conduire  la cam pagne de Yenetie avec trop  d ’e n e rg ie 3.

i-  L a  M arm ora, S c h ia r im e n t i ,  23-25  ; C iald in i, op. c i t . ,  i o - i 3 . La preuye 
a ete bien recueillie  par T iyaron i, U lt c i l ia ,  III, 3 i - 3 2 .

2. Castelli, o p. c i t . ,  II. ik o .
3 . L a  M arm ora, Un p o '  p i k  d i  lu ce ,  3 io .

B o l t o n  K i n g . II. —  2 0
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'Le triom phe cle la P ru sse  com prom etta it  ses desseins sur le 
B as-Rhin  et soulevait le fantóme d ’une alliance prusso-au tr i-  
ch ienne  contrę lu i-m em e. P our  le m om ent, il pensa a atta- 
que r  la P ru sse ;  mais il s’aperęu t q u ’il n ’avait pas assez de 
c h a s s e p o ts \  II in tr igua  de nouveau activem ent pou r  ob ten ir  
le te r r i to ire  des bords  de la Moselle, et Bism arck etait encore 
si p le in  de la crainte cjue les Franęais  ne prissen t 1’offensiye 
q u ’il etait dispose a offrir le P a la t ina t  ou la Belgicjue si la 
F rance  voulait favoriser ses p lans d ’extension eu A lle tnagne2. 
Mais PE m pereu r ,  ficlele a sa politique cFecjuilibre, etait par-  
dessus tou t  dćsircux cle p rese rve r  FAutriche de la ruinę. 
Imposer sa m ediation aux belligeran ts  sauverait la position 
de FAutriche en Allem agne, lui perm ettra i t  cle rem plir  sa 
p rom esse ii Pegard  cle FItalie, et re leverait un peu son p rop re  
prestige .

Le te lógram m e cle P E m p ereu r  fut suivi, tro is  jours plus 
ta rd ,  de la menace cjue, si on refusait Farm istice , il rend ra i t  
Venise i i  FA utriche  et peu t-e tre  ferait alliance avec elle. Ceci 
mit FItalie en face d ’un te r r ib le  dilemme. Riscjuer cle rom pre  
avec la F rance etait  courir  un hasard  trop  g rand .  Meme si la 
menace de guerre  n ’etait cjiFune parole en Fair, il y ayait ii 

cra indre  cjue la P russe  ne fut achet.ee e t  FItalie laissee seule 
en face cle FA utriche, les sym pathies cle Napoleon etant pour 
cette dern iere .  D ’un au tre  cóte, faire la paix, tandis cjue 
Farmee etait  in tacte  e t fletrie par une defaite, p e rd re  le p res-  
tige militaire de la je a n e  nation , recevoir la Yenetie comme 
une aumóne clu p ro tec teu r  e tranger ,  c ’etait une humiliation 
cjui blessait au vif F am o u r-p ro p re  du Roi, des m inis tres  et 
clu peuple. D ’aborcl, cependan t,  la regle  de conduite  clu gou- 
v e rnem en t fut claire. L ’h o n n eu r  et F in te re t  lui defendaient 
de conclure aucun arm istice  sans le consen tem ent de 
la P russe ,  et, pen d an t  cjuelcjues jours ,  il semhla cjue la 
Prusse fut desireuse  de con tinue r  la guerre .  Les Italiens 
reponclirent ii  P E m p ereu r  q u ’ils ne conclura ien t aucun armis-

1. R othan , 1866,  190, 2 1 9 -2 3 2 ; Ilarco u rt, D ro u y n  d e  Lliuys,  259-26/1; 
Castelli, op. c i t . ,  II, i/|i ; R icasoli, o p. c i i . ,  V III, 1 2 4 ;  B eust, M em o irs ,  1 , 
II20 ; Sorel, o p. c i i . ,  I, i g  2 3 ; Taxile  D clord , op. cit . ,  IV , /i73.

2. G orresp on d ence-W ar, 3 -6 , 7 0 -7 1  ; Franco -G erm an  W ar n t,s 12 , ; Bene- 
dotli, o p. c i i . . ,  1 7 7 , 1 8 5 - 1 9 7 ;  B eust, op. c i i . ,  I, 3 1 8. D ’apres B en edettidan s 
1 'op. c i t .  et la Corrcspondence, e tc ., g, le plan de traite publie  dans le T i m e s  
du 25 ju ille t  1870 devrait etre date de ju illet 1866 et non 18 6 7, ch iflre in diquć 
par B ism arck, et cela sem ble etre probable.
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tice sans le consentem ent de la P russe ,  et que, m eme avec 
ce consentem ent,  ils faisaient dependre  leu r  acceptation  de la 
cession imm ediate  des forteresses yenitiennes et du concours 
de la F ran ce  p o u r  leurs dem andes touchan t  le T re n t in .  En 
a ttendan t,  et pou r  le cas ou la P russe  accep tera it  eventuelle- 
m ent les propositions de TE m pereur ,  il fallait que TItalie 
em ployat p rom ptem en t Tinteryalle a recouvrer  son prestige  
sur  le cham p de bataille, pour faire la Yenetie sienne par 
droit de conquete , et non par  une grace de T E m pereur,  pour 
occuper le T ren t in  et TIstrie , afin q u ’elle p u t  avoir sur  eux 
des droits b ien affermis, le jou r  de la negociation ’. L ’inac- 
tion  qui suivit Custozza avait cause un grave meconten- 
tem en t dans le pays, et eyeille a B erlin  certa ines crain tes que 
Tinsinuation de T E m pereu r  de ra le n t i r  les opera tions 11’en- 
gageat TItalie a t r a h i r  son alliee. Le soupęon n ’e ta i tp a s  fonde, 
mais il est difhcile d ’expliquer Tinaction p resque  complete 
des generaux  italiens pendan t  les dix prem iers  jours de 
juillet. Ricasoli insista, de toute  son energ ie , pour une rnarche 
en avant ; mais le i/j ju il le t  etait  arrive avant que les gene- 
raux eussen t consenti  a adopter  la plus grandę  partie  du 
plan  orig inal de Cialdini et se fussent decides a laisser une 
partie  de Tarmee pour g a rd e r  le Q uadri la te re  e t  a yenir en 
aide aux yolontaires dans le T re n t in ,  tandis  que Cialdini, qui 
avait deja, le 8, traverse  le Pó, s’avancerait avec le gros des 
forces a trayers  la Yenetie, et q u ’un de tachem ent serait 
envoye pour occuper TIstrie. E n tre  le 9 et le i 3 , une grandę  
partie  des troupes au tr ich iennes  furen t rappelees  du Q uadri-  
latere pour defendre  Y ienne. Le 14 et le i 5 , Cialdini occupa 
Padoue et Yicence, tandis  que Medici rem onta it ,  par  des 
m arches forcees, le Val Sugana, p o u r  d onner  la main a 
Garibaldi. Le 10, deux des corps de La M armora q u i t te ren t  
leurs positions sur TOglio, et se h a te re n t  de re jo indre  Tarmee 
de Cialdini. Cialdini s’avanęa b ien tó t  a m arches forcees vers 
TEst avcc ih o o o o  hom m es, et, le 25 , il etait p re t  a f ranchir  
la fron tiere  et a passer  en Carniole .

C ependant,  les 38 000 yolontaires de G aribaldi s ’avanęaient 
len tem en t dans le Tyrol, en łu t tan t  contrę  une force moitie 
moins nom breuse  d ’A utrich iens  e t de Tyroliens sous les 
o rdres  de K uhn . Si braves q u ’ils fussent en m ajorite , ils

1. R icasoli, Lettere ,  V III, 5o, 5 a, 68, 328 ; La M arm ora, S c h i a r i m e n t i ,  3 6 .
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n ’etaient pas constitues physiquem ent pour une guerre  de 
m ontagnes,  et le peu de discipline q u ’ils ayaient tourna it  
a isćment en dem oralisation. On avait choisi les officiers pour 
des ra isons polit iques p lu tó t  que militaires, e t « des hom m es 
cjui avaient fait leurs preuyes en prison ou au par lem ent », 
eom m andaien t les brigades « avec une merveilleuse incapa- 
cite M. G aribaldi lu i-m em e avait perdu  quelque  peu de son 
ancien  genie et de son ancienne vigueur, et ce fut len tem ent 
qu ’il se fraya un chemin pour rem on te r  la yallee du Chiese, 
et, to u rn a n t  a droite  a S toro , pou r  s ’avancer vers Riva p a r  le 
Yal di Ledro . Meme quand  il eut donnę la main a son aile droite 
apres une bataille acharnee  et pas tres  decisive a Bezzecca, 
Kuhn aurait  pu encore faire une resistance obstinee avant 
que les volontaires n ’eussent a t te in t  T ren te .  Ce fut la bril lante  
m arche de Medici qui, en s’avancant de l ’Est,  forca les A u tr i 
chiens a evacuer le Tyrol meridional.

Les petits  succes des yolontaires firent peu pou r  rem placer  
les lauriers  pe rdus  a Custozza. et une grandę  defaite navale 
causa une nouvelle hum ilia tioń . Les Italiens s ’etaient a ttcn- 
dus a une p rom pte  et facile victoire sur mer. Mais, malgre 
toutes les depenses faites pour elle, la flotte 11’etait nulle- 
inent p re te ,  Persano  etait  peu capable et encore moins ene r
gi que , et, b ien q u ’il ne fut p ro bab lem en t pas poltron, ses 
nerfs e ta ien t fatigues par  la debauche ;  peu t-e tre  aussi n ’ap- 
prouvait-il pas cette guerre .  La flotte resta  inactive i i  Ancóne, 
re fusan t d ’accepter la bataille avec une escadrilłe autr ich ienne 
in ferieure  en force ju s q u ’a ce que des ordres  perem pto ires  
eussen t oblige Persano  i i  p re n d re  la m er et a a t taquer  Pile 
da lm atienne  de Lissa avec son im portan te  station nayale. II 
avait en partie  a t te in t  son but, quand  la flotte au tr ich ienne 
pa ru t  (20 juillet). Les Italiens avaient une legere  superiorite  
num erique  qui fut plus que com pensee p a r  la meilleure  tac- 
tique de Pennem i, et, dans le combat qui suivit, ils p e rd iren t  
deux de leurs dix cuirasses. Les A utrich iens  ne p u re n t  leur 
enlever leu r  position, mais la p e r te  des deux vaisseaux et la 
conduite  suspecte  de Persano  m it Lissa au nieme, ran g  que 
Custozza et forca PItalie a « boire la lie de la honte  ».

L averi te  en tie re  ii p ropos du combat de Lissa ne fut connue 
que tro is  jours  apres, alors que les p rem ieres  fausses nou -  
velles d ’une yictoire se ch an g e ren t  en une exageration  de la 
dófaite. Mais PItalie  avait dej i i  laisse ecbapper  ses chancesde
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victoire quand  arriva la nouvelIe que la P russe  allait s igner 
les pre lim inaires  de paix a N ikolsburg  (26 juillet). B ism arck 
avait de nouveau agi deloyalement, et negociait la paix sans 
s’inqu ie te r  de son a l l ie e 1. La P russe  n ’avait r ien a gagner  ii 

continuer la g u e r re ;  B ism arck cra ignait  encore les in ten -  
tions de Napoleon, et, soit pour acheter son alliance, soit 
pou r  le ten ir  en haleine ju squ ’ii ce que 1’appui de la Russie 
fut assure, il offrait ii P E m pereur  une alliance offeusive qui 
lui donnera it  la Belgique 2. L ’E m p ereu r  ne desira it  poin t la 
B e lg ią u e ; il espera it  encore gagner  le Luxernbourg ou le 
Pala tina t,  et il etait decide a em pecher  la P russe  d ’incorporer  
PAllemagne du Sud dans ses Eta ts . Mais il pensait  arriver 
mieux a ses fins par des voies pacifiques ; il eta it  decide a 
forcer Pltalie de ceder, et il savait q u ’elle ne pouvait faire au- 
t rem en t.  II insista pour q u ’elle acceptat im m edia tem ent Par- 
mistice, eluda la prom esse q u ’il avait faite et qui stipulait que 
Verone et Mantoue passera ien t im m edia tem ent a Pltalie , et 
refusa absolum ent de p re n d re  aucun engagem ent a p ropos  
du T y r o l 3. Tout ce qu ’il etait  possible de faire m ain tenan t ,  
c’etait de se m ain ten ir  energ iquem en t dans le T ren t in ,  et 
de rend re  les conditions de la re trocession moins ameres 
pour Phonneur  national. Ricasoli consentit  ii accepter Parmis- 
tice sur une base cl’u li possidetis, s tipu lan t que la Yenetie 
passera it  a lTtalie sans conditions deshonoran tes ,  e t ; apres 
un plebiscite  qui pe rm e ttra i t  ii Pltalie cPaffirmer q u ’elle pre- 
nait la nouvelle province de p a r  la volonte du peuple  e t non 
comme un don de la France . L ’E m pereu r  accepta nominale- 
m en t les conditions, mais eluda b ien tó t  sa prom esse de 
plaider en faveur de Puli possidetis, et B ism arck refusa de 
faire des p re ten tions  sur le Tyrol un casus belli''. L ’A utriche , 
sachant q u ’elle pouvait en toute securite  refuser le Tyrol, 
menaęa de recom m encer la g u e rre  si les Italiens ne Peva- 
cuaient pas. Ricasoli au ra it  ose beaucoup p lu tó t que de re n d re  
T ren te ,  ou de courber  la te te  sur 1’orclre de PE m pereu r .

1. R icasoli, op. c i t . ,  V III, 3 3 4 -
2. B enedetti, op. cit.', 1 9 1 -1 9 8  ; P a p i e r s  s e c r e ls ,  V I, 2 3-2 4  ; Sorel, op.  

c i t . ,  I , 2 5 -2 8 ; R othan , op. cit . ,  3 5 8 . 3 3 8 -3 4 1 -
3 . D iam illa-M ulier, op. c i i . ,  282-284 ; R icasoli, op. c i t . ,  V III , 86;  H alt, 

op. cit.., 17 3 . G aslelli, op. c i t . ,  II, i4 2 , doit faire erreur.
4 . R icasoli, op. cit.., V III, 8 6-87, 1 6 2 ,2 0 6 ;  D iam illa-M ulier, op. c i t . , 

3 8 6 ; L a  M arm ora, S eg r et i ,  i 4 8 ; Id., U11 p o ’ p i a  d i  lu c e ,  i i 3 ;  B on gh i, 
o p. c i t . ,  366.



3 io H IS T O IR E  D E I , ’U N ITĘ IT A L IE N N E

« L ’honneur  de 1’lta lie , dit-il, est plus precieux  que la Yene
tie » ; mais, recevant des nouvelles de la s ituation critique 
de Larmee, il ceda, pouce par pouce, et ses hautes reclama- 
tions fin irent en une pitoyable soumission. II n ’y avait, il est 
vrai, pas le m oindre  espoir que la cam pagne reussit.  L’Autriche 
avait saisi 1’occasion de Larm istice  avec la P russe  pour accu- 
m uler  des troupes ,  et de j a elle avait 25o o o o  hommes entre  
Llsonzo et Trieste  et 6 0 0 0 0  dans le Tyrol sep ten tr ional.  
LTtalie devait ehoisir  en tre  la paix deshonoran te  et une guerre  
te r r ib le  avec une defaite p resque  certa ine. On avait fait une 
trśve  quinze jours  plus tó t ,  et la veille de son expiration 
(11 aout), les Italiens s’obstinaien t encore. Au de rn ie r  m oment, 
Ricasoli fit une tardive acceptation, e t La M arm ora, s’auto- 
r isan t du dualisme e trange qui divisait la conduite des n eg o 
ciations en tre  F lorence  et Larmee, avait dej ii decide, sous sa 
p rop re  responsabili te ,  d ’au toriser  la s igna tu re  de L arm istice '.  
Tout ce qui etait ree l lem ent possible, m ain tenant,  c ’e t a i t d ’ob- 
ten ir  la Venetie a des conditions plus honorables. L ’Empe- 
reur ,  p eu t-e tre  tou t  s im plem ent par vanite, sem blait dćsirer  
hum ilie r  PItalie au tan t que p o s s ib le ; il ten ta  meme d ’exciter 
la Yenetie a rec lam er le p ro tec to ra t  de la F rance . Ricasoli 
discuta les details de la re trocession ainsi que le plebiscite  
avec au tan t  d ’obstination q u ’il en avait m ontre  en 1859. Le 
dćsaccord  re ta rda  la s ignature  de la paix ju s q u ’en octobre, et 
amassa de nouveaux motifs d ’am ertum e en tre  PItalie et la 
F rance .

1. Com parez Cordova. D is c o r s i ,  I , 174 , et R icasoli, op. c i t . ,  V III, 9 7-98 , 
162, 3 3 8 , avec M assari, L a  M a r m o r a ,  365-370. V o ir  B onladini, op. c i t . ,  
347-35o.



CHAPITRE XL

LE P A Y S  ET L A  C H A M B R E

L ’Italie ; sa pauvrete ; ses ressources ; le  gou vern em en t et le com m erce ; les 
paysans. P rogres dans l e n se ig n em en t; m o ra lite ; caractere et culture ; lib erte  
sociale. L ’e lecto rat; le P a r l e m e n t ; les p a rtis; in tegrite  politicjuę. Les 
r i N A N C E s  ; augm entation des d ep enses ; efforts pour les reduire ; augnien- 
tation de la dette ; les ta x e s; m jiiistres des linances. L ’adm inistratioń. L e  
gouvernenient loeal. La reform e sociale.

Le Royaum e d ’Ralie p r i t  alors rang  parmi les grandes puis- 
sances, b ien  q u ’on le reconnu t encore a peine comme tel. Si, 
pour 1’e tendue, il n ’etait que le huitiem e des pays cl’E u-  
rope, il ćtait le c inquiem e pour  la population. En excluant 
les 700000 hab itan ts  qui e taient encore sous la dom ination 
du Pape, sa popula tion  depassait p robab lem en t v ing t-c inq  
millions d ’h a b i ta n ts 1 ; malgre les A pennins et la M aremma, 
sa densite  etait encore de 221 hab itan ts  par  mille earre , soit 
p resque  au tan t que dans les Iles B ri tann iques ,  et considera-  
b lem ent plus qu ’en F ran ce  ou en Allemagne.

Le fait s ta tis t ique  le plus saillant de PItalie  etait sa pau- 
vrete. Les ressources  avaient, il est vrai, augm ente  depuis 
i8 4 o ;  a cette epoque, son commerce ex terieur n ’a t te ignait  
p robab lem ent pas 900 millions de lire ; m a in tenan t  il exce- 
dait un milliard et d e m i 2. Mais, malgre le commerce crois- 
sant, il y avait un niveau uniforme de pauvrete . Bien que , 
en i 8 65 , toutes les taxes n ’a tte ign issen t  que le total de 635

1. L a  population du royaum e, on ex.cluant la  Y en etie , etait au  recensem ent 
de 1 861 de a i  77 7  334  hab, ; cellc de la Y en etie  au recensem ent de x867 etait 
de 2 454  5a 6 ; en 18 7 1, la population, y com pris celle do R om e et de la V en etie , 
etait de 26 801 000 hab. Population approxim ative en 1898, 3 i 47 90 0 0  hab.

2. M aestri, L ’ I t a l i a , 267, 268. E n  1886-1890, sa m oyenne etait dc plus de 
2 m illiards et dem i.
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millions de lire et que les im póts im periaux  et locaux 
fussent inferieurs a 38 lire par  t e t e 1, ils e ta ien t assez conside- 
rables pour  ecraser le pays. Tout le revenu  im posable  du 
pays, reel et personnel,  se m ontait au m iserable  total de deux 
milliards et cjuart. Le p rodu it  de 1’im pót su r  le revenu m outra it  
que seulem ent i 3 i 3 ooo personnes (soit un quart  des chefs de 
familie) avaient un revenu excedant 25o lire 2; et Sella calcula 
en 1868 qu ’il n ’y avait que 33 000 individus ou corporations 
ayant un revenu de plus de 10000 lire. On peu t  voir, d ’apres 
les salaires des fonctionnaires, combien etait m odeste la 
maniere  de vivre : un  secretaire  d ’E ta t  toucha it  20000  francs, 
le juge  le mieux paye i 5 ooo, le secretaire pe rm anen t d ’un 
d epar tem en t 8 000 ; le revenu moyen d ’un cure e ta i t  inferieur ii 
800 francs, celui d ’un maitre d ’ecole n ’atteignait.pas 4 00 francs.

11 est possible que lTtalie ne possede pas suffisamment 
de ressources  naturelles pour en faire un pays riche. Elle 
n ’a pour ainsi dire pas de charbon , ses r ichesses m inerales 
sont peu considerables, sa position geograph ique  n ’est pas tres  
favorable au com m erce. Mais, d ’un au tre  cóte, elle a des te r re s  
qui com pten t parm i les p lus fertiles du m onde, le travail 
accumule des siecles a en o rm em en t accru sa p roduc tib il i te ,  
et la vallee du Pó  est la te r re  classique de 1’ir r iga tion . Ses 
cótes longues et decoupees lui dońnen t des facilites speciales 
de Communications, et, dans cer ta incs  industr ies ,  elle a hćrite  
du genie artis t ique  transm is des ancetres. LIne grandę  partie  
de sa pauvrete  etait et est reparab le .  Le commerce du pays 
avait ete etouffe par  la p ro tec tion  gouvernem enta le , par les 
douanes in te r ieu res ,  par  le m anque de chem ins de fer et 
d ’une sage legislation com merciale. P lus  de deux millions 
d ’hectares , d o n t  une g randę  partie  com prenan t des te rra ins  
d ’une im m ense fertilite na tu re l le ,  doivent encore etre  debar-  
rasses des marecages et des marais 3. L ’agricu ltu re  en Sicile 
est m ain tenan t  encore moyennageuse.

C ependan t,  le gouvernem ent national avait deja beaucoup 
fait depuis 1869. Les douanes in te r ieu res  avaient d isparu . Le 
ta r if  piem onta is , p eu t-e tre  le p lus liberał du continent, s’eten- 
d it a tou te  la peninsu le , et, b ien q u ’il eut d e tru it  quelques-

1. B on gh i, F i n a n z e ,  2 10 -2 17 . E n  18 9 7, 60 lire.
2. M aestri, op. c i t . ,  25 5 .
3 . Bodio, M ovim ento  E c o n o m ic o ,  4 7 8 0 0 0 0 0  hectares furen t dćfriches 

entre 1860 et 1890.
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unes cles petites indnstr ies  pro tegees, il stimula enorm ernent 
le commerce. Le pays se couvrit rap idem en t d ’u n  reseau de 
chem ins de fer, et, en tre  1860 et 1868, la longueur  des lignes 
en voie de construction  avait p lus que double et s’elevait alors 
a 5 52/1 k ilom etres i . Les g randes  lignes e ta ien t faites, celles 
de Brinclisi s’ouvrit en i 865 ; le tunne l  du M ont-Cenis  etait 
p resque  acheve, celni du S a in t-G o tha rd  etait  p rojete . Les 
lignes te leg raph iques ayaient double de 1860 a 1867. On 
avait depense des sommes considerables pour les ports ,  Tirri- 
gation , le defr ichem ent des te r re s  incultes. Les hu it  grandes 
yilles ayaient, depuis 1860, depense i 5o millions de lire en 
travaux publics. On avait fait quelques p ro g re s  dans Tensei- 
g nem en t technicpie, faibles, cependant,  par  rap p o r t  aux 
besoins. Les resu lta ts  e ta ien t considerables. Le commerce 
avait partic ipe au redoub lem en t cbactiyite du pays. Le Capital 
des societes par  actions passa de 1 3 5 i 000000  lire en 1860 
a 2 6 7 6 0 0 0 0 0 0  en 186/i, la p rinc ipa le  augm enta tion  concernan t 
des chem ins de fer. 11 y eut un g rand  developpem ent des 
bancjues, b ien q u ’elles fussent encore peu nom breuses .  Le 
tra ite  de commerce de 1860 avec la F ran ce  amena une rapide 
extension des rela tions commerciales, et plus d ’un tie rs  du 
commerce to tal se faisait avec elle.

Mais la vie inclustrielle etait encore faible. Ricasoli se plai- 
gnait  am erem ent que le pays depend it  de la F rance  au po in t 
de vue commercial, q u ’il fallut acheter  aux Franca is  navircs 
et machines, m onnaie  et uniformes. II n ’existait aucun esp ri t  
d ’invention, il n ’y avait pas de fabriques de quelque im por-  
tance sauf des lilatures de soie, et les p r inc ipaux  articles 
d ’exportation  e ta ien t des m atie res  b ru tes  ou des objets non 
finis, —  fds de soie, huiles d ’olive, fruits, bies, soufre non 
raffine. Mais TItalie est avant tou t  un pays agricole. Cinq 
millions e t demi d ’habitan ts  seulem ent vivaient dans des yilles 
de plus de 6 000 ames ; Naples etait la seule ville don t  la 
popula tion  excedat a 5o o o o  hab itan ts ,  e t seulem ent neu f  
autres yilles ayaient plus de 100000 hab itan ts .  II y avait ii 
cette epoque deux fois plus de pe rsonnes  occupees a Tagri-  
culture  cpie dans les fabriques e t le com m erce . L’agricuL  
tu re ,  fortem ent eprouyee par  les maladies de la yigne et du

1. M aeslri, op. c i t . ,  1 1 7 ;  en 1896, i 5 447  kilom etres et 3 o 55 kilom etres 
de tram w ays a vapeur.
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ver a soie, etait ecrasee par Ie s lo u rd es  taxes. E n  Lom bardie , 
les im póts fonciers avaient augm ente, il est p robab le ,  depuis 
la domination au tr ich ienne , et les deux tiers , sinon p lus, du 
revenu de la te r re  passaient en taxes et en in te re ts  hypo- 
thecaires  1. Maint pe tit  p rop rie ta ire  avait vu ses proprie tes  
vendues pour satisfaire le collecteur de taxes. Dans le Sud, 
les souffrances e ta ien t encore plus g randes  ; car, quoique 
1’augm enta tion  des p rix  resu ltan t  de r in tro d u c t io n  des che- 
niins de fer fut venue en aide au ferm ier, 1’augm enta tion  des 
taxes com pensait la rgem en t les benefices, et les journa lie rs  
souffrirent de ce double changem ent. Les pauvres ne pou- 
vaient se r a t t rap e r  sur r ien . II y avait un  tres  pe t i t  nom bre  
dc societes de bienfaisance 2, et, excepte dans une partie  du 
C entre , on m anquait  p a r to u td e  caisses d ’epargne  ; lesbanques  
cooperatives e ta ien t dans 1’enfance. La n o u rr i tu re ,  il est vrai, 
avait ete bon m arche d ’abord , grace a u l ib rę  echange 
po u r  le b l e ; mais, ap res  1866, la deprecia tion  des monnaies 
eleva les prix , et cet un ique  avantage d isparu t  aussi. Q u’il 
y eu t une certa ine amelioration dans la condition generale  
du peuple , les ennem is meme du nouveau royaum e le recon- 
naissaient,  et, parm i les artisans, l ’avantage fut p robab lem en t 
co n s id e ra b le 3. Mais, meme en m ettan t  tou t  au mieux, il 
ne fut pas p roport ionne  a leurs esperances  extravagantes, 
et la « medaille eu t  un  te rr ib le  revers w. II est vrai q u ’une 
seule personne , sur 74, etait  secourue par les institu tions de 
b ienfa isance4 qui rem placa ien t  seules la Loi des Pauvres, 
en plus du secours medical fourni g ra tu i tem en t  par  les 
communes ; et il n ’y existait p robab lem en t pas 1111 denue-  
m ent com parable  a celui de 1’Ir lande  contem pora ine .  Mais, 
en 1867, des gens m o u ru ren t  de faim, non seu lem ent dans 
le Sud, mais meme dans la fertile Lom bard ie .  « Le paysan 
de la te r re  la plus r iche de la lib rę  Italie, gemissait Yillari,

1. L ’A u trich e  dans le  royaum e L o m b ard o -V en itie n ; Consiglio Provincialo 
di B ergam o, R e t ł i f ic a ; P arliam en tary Papcrs 18 9 1, C o m m erce n ° g, 5 6 ; 
C a n tu , C ronistoria , ITT, y o 3 .

2. E n  1862, 4 4 3 ; en 1872, z 4 17 ; en i 8 8 5 , 4 8g8 ; en i 8 g 5 , 6 ysS  avec 
gg4  000 m em bres.

3 . C an tu , op. c it.,  III, 8 3 5 , 8 6 3 - 8 6 4 ; G u iccio li, S e lla ,  I, 18 8 ; F ó reign  
OlTice, Papers zSg 1, n° 2 1 1 , ig - 2 1 .

4 . M aestri, op. c it., 1 6 7 - 1 5 8 ;  a Venise 011 disait q u ’un cjuarl des hallitanls 
etaient indigents ; Y illa r i, Cettere m erid ioria li, 1 7 . E11 18S0, le reven u des 
proprietes cle bienfaisance etait de 9 6 0 0 0 0 0 0  lire, dont les hópitaux ayąient 
1111 tiers.



est encore force, par la m isere , cle faire la chasse aux gre- 
nouilles 1 ».

La pauvrete du pays allait de pa ir  avec son ignorance. 
« Le vrai Q uadrila te re  qui nous a a r re te ,  disait Yillari apres 
la gue rre ,  ce sont nos clix-sept millions d ’ille ttres  e t nos cincj 
millions de d ile ttan ti ». Les anciens gouvernem ents  avaient 
laisse une masse te r r ib le  d ’a rr ie res  q u ’il faudrait p lus d u n e  
genera tion  pou r  m ettre  au niveau. Plus des tro is  cjuarts de 
la population, en 1861, e ta ien t  il le ttres, et, a Naples et en 
Sicile, la p ropor t ion  exceclait 90 pour cent. M eme dans le 
P iem ont et la Lom bardie , un tie rs  des hom m es et plus de la 
moitie des femmes ne savaient ni lire ni ecrire  2. Le nouveau 
royaume engagea une lutte  active contrę  le mai. La loi 
p ro m u lg u je  par  Rattazzi en 1869 avait o rganise  1’enseig-ne- 
m eu t dans le pays. Elle foręait les communes a subvenir aux 
frais de 1’ense ignem ent e lem enta ire , et ren d a i t  1’E tat et les 
conseils locaux con jo in tem ent responsables  de 1’ense ignem en t 
secondaire  et superieur.  ITassistance aux classes de Tecole 
p rim aire  etait gra tu ite  et obligatoire  3 ; et, b ien que la misę 
en ceuvre des clauses de contra in te  fut encore suspendue 
clans quelques parties du pays, on avait mis beaucoup cLacti- 
vite a e tab lir  cles ecoles. Les anciens gouvernem ents  depen-  
saient environ 8 0 0 0 0 0 0  lire chacjue annee pou r  1’enseigne- 
m e n t ;  en 1868, l ’E ta t  et les conseils locaux depensa ien t  
ensemble cincj fois autant. T u rin  qui, en 1849, donnait  Boooo 
lire pour ses ecoles, en depensait  280000  en i 85g et, dix 
ans plus ta rd ,  presc^ue 700000 . Naples depensait  5oo o o  lire 
en 1 8 6 1 ,8 2 0 0 0 0  en 1871. II n ’existait plus m ain tenan t que 
peu cle communes depourvues cTecole. Les statistic[ues des 
presences sont en cłesaccord, mais il para it  y avoir eu ii 
cette epoque environ i 5ooooo  enfants dans les externats  
p rim aires  et 200 000 autres dans les ecoles du soir e t cl u 
d im anche ; et quoique ces chiffres ne re p re se n te n t  q u ’un  tiers  
cles enfants en age d ’aller ii 1’ecole, c ’etait  une proport ion

1 . E n  17^8, H um e ćcrivait de Crem one : « H elas, pauvre Italie ! L e  pauvre 
liabitant m eu rt dc faim , m audit au m ilieu  des richesses de la naturę ! Les taxcs 
sont esorbitantes ici au dela de toute lim itc  » : B u rton , I l u m e ,  II, 266.

2. M aestri,' o p .  c i t . ,  10 6 ; R icasoli, L e tter e ,  IX , i 5 g ;  M orpurgo, S a g g i ,  
3 go. L es trois cjuarts des enfants on ago cballer a 1’ecole suiyaient les classes en 
L om bardie en 1862. E n  1890, la proportion des illettres dans le  P iem on t et la 
L o m b ardie  etait red u ile  a 18, m ais en Sicile  elle etait encore de 60.

3 . Y o ir  surtout sections 3 i g ,  3 2 0 .
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aussi elevee cjue celle q u ’on trouve dans la G rande-B retagne  
a cette meme epocjueb Mais il y avait encore de grandes 
im perfec tions. Un sixieme au moins des eleves suivaient 1’en- 
se ignem ent m iserable  des ecoles relig ieuses e lementaires 
Dans certa ines  par t ies  du Sud, pas beaucoup plus q u ’un cen- 
tiem e de la population  allait ii 1’ecole. Le par lem ent s’appli- 
qua ii re fo rm er cet e ta t  de choses, mais quoique, en 1863 , 
il eu t  a cet effet cree une Commission, il n eti etait rien 
resu lte .  La succession de v ing t-qua tre  m in is tres  de L instruc- 
tion publique dans les vingt annees qui su iv irent i848 , leur 
ren d i t  impossib le  de m ettre  leur adm inis tra tion  ii la bau teur 
de sa mission.

La pauvrete et l ’ignorance  du peuple  p o r ta ien t  leur fruit 
n a t u r e l : le crime. La cam orra  ii Naples, la m a fia ■ dans une 
partie  de la Sieile, les bandes de m eurtr ie rs  de la Rom agne, 
re s ta ien t-pour  prouver combien il etait impossible cLeteinclre 
d ’un seul coup les trad itions criminelles qui s’e ta ient si bien 
im plantees dans certains d istrie ts .  Sur cent cas qui passa ien t 
devant les trib,unaux, quatorze e taient des assassinats. II est 
possible que la vie plus librę  du nouveau royaum e, meme 
si elle n ’augm enta  pas le vice, le fit m onter  a la surface, et les 
accusations des clericaux sont vraies en cela. La religion 
popu la ire  avait tou jours  ete, sous son m eilleur jour ,  p lu tó t  
une affaire de sentim entalite  cjue de moralite. L ’aversion du 
peuple  pour le clerge, le d iscred it  que la Papau te  avait attire  
ii la re lig ion , en t ra in e ren t  sans doute un certa in  re lachem en t 
des liens moraux. Mais 1’im m oralite  et le crime n ’etaient, en 
aucune facon, aussi serieux cjue Iiberaux et clericaux les 
r ep re sen te ren t .  II est diflicile de faire des comparaisons 
de statisticjues crim inelles, mais le nom bre  des crimes 
etait ap parem m en t assez faible, su r tou t  parm i les p a y s a n s 1.

1 . M aestri, op. c i t . ,  1 3 g - 1 4 o ; H ippeau, 1’ I n s t r u c l i o n ;  Bodio, op. cit.., 
1 6 - 1 7 ;  M asserani, Tenca ,  3 4 8 - 3 5 3 ; G aleotti, P r i m a  le g i s la t o r a ,  1 7 0 ,4 6 3 ;  
R iv.  s tor .  d e l  r i so rg .,  I, 907. E n 188 7, 2 80700 0  enfants suivirent l ecolo 
mais ce n ’eiait encore quo 7 ,5  p ou r 100 de la population contrę 1 4,5  en France 
et 16 en A n gleterre  et dans le pays de G alles a la m enie ćpocpic. E n  1895, la 
proportion fut de 8 ,3 1 pour 100.

2. M aestri, op. c i t . ,  i 4o ; H ippeau, op. c i t . ,  3 4 7 ; M illari, o p. ci!:., 10O. 
L  enseignem ent re lig ieu x  etait obligatoire dans les ecoles du gouyernem ent, 
sauf la ou on reclam ait une exem ption speciale.

3 . D ’apres V illari, op. c i t . ,  1 3 5 , les crim es par 1 000 habitants etaient do 
2,4 parm i les paysans, 2,8 chez les gens appartenant aux professions liberales 
et 3,6 parm i les proprićtaires ; mais cette evaluation doit etre trop faible. 
D e  1879 a 1889, les attaques a la personne et a la propriete furent ju ste  in łe -
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L ’Italie est un pays t r e s  serieux, et, malgre le mai national 
q u ’etaient les hospices d ’enfants trouves, les naissances illegi- 
t imes e ta ient moins nom breuses ,  en p roport ion  de la popula- 
tion , que dans aucun pays d ’E urope , exceptć la H o llan d e1. Le 
mai residait. p lu tó t  dans le niveau inferieur du caractere  et de 
1’intelligence des classes cultivees. II r e g n a i tu n e  activite suffi- 
sante dans eerta ines b ranches  : deve!oppem ent commercial, 
education, journa lism e; mais peu de puissance ou d ’originalite. 
L ’Italie in s tru i te  sem blait avoir passe soudain de la jeunesse 
ii l ’age niur, e tre  devenue serieuse, sceptique, pessimiste. 
La pensee i ta lienne, qui s’etait exprimee avec g ran d eu r  sous 
un gouvernem ent despotique, etait frappee de sterilite  main- 
tenan t  q u ’elle ćtait l ibrę  de se developper. Les utopies avaient 
disparu  sous les sombres realites  du penible combat yers la 
route  ascendante , et des hom m es qui, sous la coercition, 
au ra ien t ćte idealistes et poetes, fu ren t m em bres du p a r le 
m ent, fonctionnaires, negociants . Dans ce pays frappe de 
pauyrete, la lu tte  pour la vie etait trop  in tense  pour laisser 
beaucoup de place a la poesie ou h 1’art. Ldta lie , divisee 
en tre  la supersti t ion  et LindilTerence, avait, pour  le m om ent, 
perdu  son ame. On s’occupait ju sq u ’a une certa in  po in t de 
pensees m etaphysiques ; Yillari en his to ire , Sacclii et Lom- 
broso en Sciences, ob t in ren t  une renom m ee e u ro p e e n n e ;  
mais Sacch iv iva it  dans la Rome papale et, a J’exception de 
Carducci, il n ’y avait pas de poete  de valeur.

C ’est ce m anque de caractere  qui re n d i t  la vie politique 
du pays si peu reelle, et les resulta ts  de la l iber te  si dece- 
yants. II y avait, il est vrai, un gain solide dans la libertó  poli- 
tique  et sociale. La l i t te ra tu re  et la p resse  e ta ient p resque  
libres, bien que pas absolum ent. La vieille ty rann ie  de la 
police avait d isparu , sauf quelques petites te rg iversa tions de 
Spaventa  e t  de M enabrea, ou quelque t ra i tem en t  scandaleux 
de p r isonn ie rs  po litiques dans le Sud, et la coercition tem po- 
ra ire  de la Loi des Suspects  2. [Les lois de Rattazzi de x85g 
conservaient eerta ines res tr ic tions  vexatoires de la liberte

rieu res a 5 pour i o o o . La proportion de l ’hom icide est 20 fois plus eleyee quo 
dans la G ran de-B retagnc, .! lois 1/2 plus elevee q u ’en A u trich e , celle du vol 
est considerablem ent m oindre q u 'en  F rance, cn A n g leterre  et en A llem ag n e, 
elle n ’atteint pas la m oitie de celle de ce dernior pays.

1. M aestri, op. c i t . ,  107.
2. H ansard, D e b a l e s ,  C L X X , i/|37-xd3S ; G arn ier, R o y a u m e ,  84-g 3 ; 

C an tu , op. c i i . ,  III, 6g 5 , 702.
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personne lle ,  ob ligeant chacjue artisan  a avoir un liyret de 
rense ignem en ts  donnes sur lui, ce qui le m etta it  a la merci 
des certificats donnes p a r  ses patrons, et ne p e rm e ttan t  ii 
aucun im prim eur  ou li thographe  d ’ouvrir  une maison sans 
a u to r is a t io n ; le Code civil de i865 soum ettait les jeunes  gens 
d ’une faęon tres e tro ite  et ju s q u ’a v ing t-c inq  ans ii Pau- 
to r i te  p a te rn e l le 1. Mais, dans 1’ensem ble, la liberte  p e rso n 
nelle etait assuree, sauf dans les provinces infestees de bri-  
gands, ou la loi Pica donnait  le pouvoir de confiner les 
suspects au tour de leur domicile. On y avait la liberte  
d ’association, bien que ce d ro it  ne fut pas toujours  sc rupu-  
leusem ent observe par le g o u yernem en t;  et les liberaux  se 
yan te ren t  avec une assurance t rop  hatiye que, ni privileges 
ni in justices envers certa ines  classes ne re s ta ien t  ii reparer .  
Le droit  de suffrage eta it  en somme celui fixe pa r  la loi elec- 
torale piemontaise de i8/ |8 , com prenan t  tous les habitan ts , 
sauf les i l le ttres ,  qui payaient 4o lire cPimpóts d irects , et les 
m archands et fabricants possedant une p rop r ie te  d ’une yaleur 
determ inee . II etait , il est vrai, moins e teudu , pour les p ro- 
yinces pauvres e t il ne semble pas y avoir eu aucune motion 
pour  1’elarg ir .  Un seul hab i tan t  sur 44 avait le d ro it  de vote 
et, dans les d is tr ic ts  les moins ins tru i ts ,  tels que les M arches 
et 1’O m brie , la p ropor t ion  descendait  ii un  sur 75. Avant la 
reun ion  de la Venetie ii Pltalie, le total des e lecteurs se m ontait  
ii pe ine  ii 5oo 0002.

Le nom bre  effectif des electeurs etait beaucoup plus petit. 
Les trad itions  de 1’ancien regim e, la pauvrete , 1’ignorance , 
1’influence du clerge renda ien t  Peducation politique du peuple  
lente  et penib le . Son esprit  etait souvent plus conforme ii 
celui d ’un despotism e que cPun gouyernem ent c o n s t i tu t io n n e l ; 
et les devoirs d ’un citoyen, —  faire partie  de la gardę  n a t io 
nale, seryir  de ju re ,  vo ter  meme, —  etaient consideres 
p lu tó t  comme une charge  que comme un priyilege. Les 
divisions e leclorales ayaient ete formees a d  h o c ,  et ne 
re p re se n ta ien t  aucune c irconscrip tion  adm inis tra tive  ou his- 
t o r iq u e ; meme la d is tinc tion  elem enta ire  en tre  circonscrip- 
tions urba ines  et ru ra les  avait ete yo lonta irem ent n e g l ig e e 3.

1 . C r o n a c a  p o l i t i c a ,  III, 4 n ,  /|3 5 ; Code oivil, art. G3 , 2 21.
2. E n  1874, 1’Italie avait com m e yotants 3,2 p o u r 100 de la pop ulation, 

tandis que la France en avait 12 ,7  et 1’A llem ag n e  lo .  L e  suffrage fut etendu 
en 1882. 11 est m aintenant de 2 120 000 electeurs, soit 6 ,7  p o u r io o .

i .  S erra-G rop elli, C in cjue-p ia gh e ,  3 2 -3 6 .
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Les divisions n ’e ta ien t pas soliclaires les unes des au tres ,  et 
le nom bre de personnes  cjui allaient au scrutiu  etait meme 
in ferieur a celui cjue leur faible in te re t  jaour la jaoliticjue y 
aurait envoye. La grancie majorite  des catholicjues feryents 
s’abstenait,  car ąuoicjue la Penitencerie  Sacree e u t  decide en 
1866 cju’il etait legał pour des catholicjues de voter, la for
mule « pas cLelecteurs, pas d ’elus » etait ajiprouyee par  la 
masse cles par tisans clu Pape . P lus  des deux tiers des electeurs 
s’abstenaien t systematicjuement de jDrendre pa r t  aux elections, 
et la C ham bre ćtait  nommee pa r  moins de iS o o o o  yotants. 
Les fonclionnaires et tous ceux cjui recevaient les o rdres  clu 
gouyernem ent com posaient la plus grandę  jiartie de ces 
yotants, et les m inistres ne se faisaient aucun scrupule  
d ’exercer sur eux leur autorite . Ricasoli lu i-meme considera 
en 1867 comme l ’un cles p rem iers  deyoirs d ’un prefe t de 
« travailler » les elections, et un purita in  aussi r igoureux  cjue 
Lanza pensa cjue c’etait sottiśe de la p a r t  du gouyernem ent cle 
renoncer  a employer son influence, pourvu cju’il n ’usat jaas de 
co rrup tion . Les electeurs m on tre ren t  cju’ils com prenaient jaeu 
les besoins n a t io n a u x ; Pabsence cle program m es cle partis  
definis cachait les buts reels , et renda it  faciles, aux elections, 
une yictoire 011 un echec sur de petites cjuestions locales ou 
s im plem ent ii cause d ’un am our clu changem ent.

II etait inevitable que le pa r lem en t ne s’elevat jaas au-dessus 
clu niveau inferieur de ses e lecteurs. Le m anque d ’organisa- 
tion des partis  laissait le choix des candidats  ii de petites  
eliques locales. Comme, m alheureusem ent,  les deputes ne 
receyaient aucune re tr ibu tion , il etait souvent difficile cle 
decider que lqu ’un ii se p resen te r ,  et la masse des deputes 
etaient, ou bien cles riclies cjui ayaient peu cle sympathies pour 
les masses, ou des jrauyres qui faisaient la chasse aux places ou 
etaient forces, jaar la modicite de leurs ressources, d e n e g l ig e r  
leur trayail. « Les hommes politicjues, clisait un journalis te  
liberał, sont le p ire  e lem ent de la societe ita lienne  ». La M ar
mora etait pessim iste , mais il disait la yerite  lorscju’il a t tr ibua it  
les m alheurs  du pays « ii la manie de la popu lar i te ,  ii la manie 
cle l ’artificc, a la manie cle trouver tout en defaut ». La C ham bre 
faisait tom ber,  cle gaiete clu coeur, tous les cabinets  successifs, 
sMncjuietant jjeu du mai que causaient les changem ents  con- 
stants  cle m inisteres. Des mesures im portan tes  fu ren t  releguees 
dans cles t i ro irs  jrarce cju’il fallait d onner  la preseance  a
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d ’insignifiantes mesures locales. Les in term inables  clisserta- 
t ions cjui, a la C ham bre ,passa ien t pour des cliscours,montraient 
com bien m in is tres  ou deputes saisissaient mai les affaires du 
pays. Les crises m in isterie lles avaient plus d ’a ttra it  cjue la 
legislation « constructive », et toute  discipline de par t i  etant 
jirescjue to ta lem en t absente, les revenclications indiyiduelles 
e taient tou tes-pu issan tes ,  et les caprices egoistes et les jietites 
yanites d im inuaient Pinfluence du pa r lem en t et ne gueris-  
saient pas les plaies du pays. M inghetti  fut jdus sage cjue 
Sella lo rsqu ’il exprima le desir  cle voir deux g rands  partis  
se former a la C ham bre  comme dans la Cham bre  des Com- 
munes en A ngle te rre .

Mais ce souhait etait peu t-ó tre  irrealisable . La vraie ligne 
de dem arcation etait en tre  les nationaux et les clericaux, e t ces 
de rn ie rs  11’etaient pas rep resen tes  a la C ham bre . S ’ils l ’avaient 
ćte, ce n ’en aura i t  valu cjue mieux pour tous les jiartis. Les 
b a rr ie res  d ’opinion cjui divisaient les differents groujies libe- 
raux e ta ient faibles et flottantes, et il n ’est pas facile de de- 
b rouille r  les fils cjui m ain tena ien t les diffćrents groupes  de 
partis .  Juscju’a un certa in  po in t,  les deputes  de chacun des 
anciens E tats  agissaient ensem ble, non seulem ent dans les 
cjuestions locales, mais generales. Ils form aient cles groupes 
b ien m arc jues : Toscan, Napolitain , Lom bard . La tendance  
etait na tu re l lem ent la plus developjiee chez les P iemontais. 
Le « P e rm an en t  », clirige par  San Martino, formait un lien 
en tre  des hom m es cle vues politicjues tres  differentes, dont 
le seul bu t  coramun etait cle defendre le P iem ont contrę les 
attacjues de la Consorleria  et de se yenger, avec une ani- 
mositź extrenie, de tou t  gouyernem ent cjui favoriserait leurs 
rivaux. II se trouvait, parm i les P iem ontais , cjuelcjues hommes 
ayant a un degre  m oindre  1’esp r i t  de par t i ,  cjui, comme 
Lanza, Sella. et La M arm ora comjitaient parm i les jaersonna- 
lites les plus capables et les plus digneś cle confiance cle la 
Cham bre, et cjui, b ien  cjue re fu sa n td e  s’enró le r  dans une ojjpci
si tion factieuse, sym pathisaient v ivement avec la haine cle 
cette opposition contrę  la C onsorleria . Ces divisions locales 
eachaient les lignes plus reelles cjui divisaient les partis  tout 
en ne les effaęant pas. La droite  n ’etait  p lus formee cles cló- 
r icaux du p a r lem en t subalpin. C ’etait m ain tenan t le p a r t i  du 
m in is tere ,  le par t i  cjui reclam ait  pou r  lu i-m em e la trad ition  
cle Cayour, qui, avec ses divers g roupes ,  fut plus ou moins le
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soutien cle chaque m in is tere , sauf, en partie , de celui de 
Rattazzi, ju s q u ’en 1876. Apres i 864 , la vraie droite  appart in t  
su i to u t  a la Consortei la  5 elle etait composee de constitu- 
tionnels , ju s q u ’a un certain po in t anticlericaux, mais con- 
servateurs dans leur politique sociale, a moitie sinceres dans 
leurs aspirations vers Rome, faction doctr ina ire ,  im bue d ’un 
esprit  de parti  aussi e tro it et moins excusable que celui du 
« P e rm an en t  ». Des hom m es qui, comme Lanza, Ricasoli ou 
La M armora, e ta ien t de veritables hommes d ’E ta t ,  ne pou- 
vaient, quoique leu rs  princ ipes  ressem blassen t en somme da- 
yantage a ceux des g roupes incapables et in to leran ts  qui 
suiyaient M inghetti  ou' M enabrea, s a l l ie r  avec eux. Lanza 
hien que, ju s q u ’au scandale des tabacs, il sym pathisat avec 
une grandę  partie  de leur politicjue financiere, etait p lu tó t  un 
crit ique  q u ’un a m i ; les visees sociales plus larges de Ricasoli 
et ses aspirations plus sinceres vers Rome le porta ien t  
souvent vers la G auche, e t il revait tou jours  d ’une fusion cles 
hom m es honnetes du C entre  Droit  et de la Gauche, pou r  
suivre une polit ique liberale avancee et constante. Bien 
cju’il descendit  genealogicjuement cle son hom onym e du 
Pa r lem eu t  P iem onta is ,  le Centre  Gauche avait perdu  son 
rang  eleve, se com posant en genera ł  des par t isans  de Rattazzi 
et p a r tagean t son cliscredit, ju s q u ’a ce cjue, en 1867, il com- 
m enęat a se re n d re  compte de sa faiblesse et a faire des 
avances a la Gauche plus m oderee. La Gauche n ’avait guere  
p lus cle politicjue com m une que le « P e rm an en t  », et elle 
formait une opposition  dans laquelle se refugiaient les anti- 
ministeriels cle tou te  opinion. Sa politicjue financiere etait 
con tradicto ire  et im possib le ;  elle exprim ait le m econ ten te -  
m en t souleve par  les lourds impóts et s ’opposait a toutes 
taxes nouvelles, cjuelcjue classe q u ’elles frappassent, mais 
elle ne p roposa it  rien pou r  rem placer  ces taxes, et son desir  
cPeconomie, bien  que grand  en paroles, disparaissait lors- 
cju’on en arrivait a un po in t  praticjue dans le bud g e t  
Quelque inconsequen t  et jreu serieux q u ’il fut, ce par t i  avait 
en somme une politicjue radicale ; il etait im patien t  d ’aller a 
Rome, il avait reg im be  sous Palliance avec la F rance  ; il avait 
un p rog ram m e grossier  de reform es sociales. G raduellem ent 
il se diyisa en deux g roupes plus ou moins distincts. Crispi 
m algre  sa violence et ses faęons to rtueuses ,  s’etait  conquis 
une position au par lem ent,  et avait b rusquem en t rom pu avec 

B o l t o n  K i n g .  I I ,    2 I
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Mazzini en i86/|.,. en p ren an t  po u r  formule, « la monarchie 
nous unit,  la repub lique  nous cliviserait. » A utour de lui 
s’e ta ien t groupes quelques-uns  des anciens chefs du parti  de 
1’action, Mordini en tre  autres, qui avaient appris  depuis 1861 
a avoir le sen tim ent des responsabilites  et de 1 instinc t poh -  
tiques. Ils n ’avaient, il est vrai, guere  abandonne leu r  oppo- 
sition factieuse, qui avait pousse Sella a abandonner  leur 
camp et qui, m ain tenan t,  leur alienait Bixio ; mais ils avaient 
1’ambition de m onter  au pouvoir, ils desira ien t former avec 
le groupe de Rattazzi et le « P e rm an en t  », une coalition qui 
chasserait la D roite  du pouvoir. Apres eux et sous la direction 
de B ertani, se rangea it  le pe t i t  groupe cLirreconciliables de 
l ’Ex trem e Gauche, avec une politicjue plus honnete  et plus 
definie, m ep r isan t la  d iplomatie de Crispi e t de Rattazzi, bien 
que travaillant en somme avec eux, en thousiastes de r e 
formes sociales, et, apres 1867, plus ou moins compromis 
dans le m o m e m e n t  republica in .  Ils sont avec les M o d eresd u  
C en tre  D ro it  le seul groupe par lem enta ire  cpii commande le 
respect.

Mais la Cham bre  avait ses bons cótes. Si elle avait peu de 
vertus actiyes, elle avait plus de vertus  passives cjue des legis- 
la tures  de plus grandę marcpie. La p lupar t  des  deputes  ar-  
r ivaient avec de bonnes in ten tions que gataient. leur inertie  
en fan tine  et leu r  m anque d ’experience. Quand 011 pouyait 
faire sen tir  ii la C ham bre  cpie la s ituation etait serieuse, elle 
savait m on tre r  beaucoup d ’abnega tion . Son in teg f i te  etait 
g randę . Les in tr ig an ts  et les financiers 11’y joueren t jamais le 
role q u ’ils jouerent en F ran ce  sous le second Em pire .  Le scan- 
dale des chemins de fer du Sud  prouva p lu tó t  sa susceptib i-  
1 i te c|ue le regne  de la corrup tion  ; et, b ien que Lincident 
Lobbia  m ontra t  cpi’en 1868, la co rrup tion  avait p robab lem ent 
pris  p ied , meme a ce móment-la, le nom bre cles deputes cjui 
se servaien t cle leur situation au pa r lem ent pou r  des fins 
egoistes, etait  t re s  faible. La Commission des chem ins cle 
fer du  Sud dem anda cjue tou t  depu tć ,  cjui deviendra it  di- 
rec teu r  d ’une affaire subventionnee par  1’E ta t  ou de toute  
au tre  en trep r ise  cjui po u rra i t  e tre  en conflit avec 1’in te re t  pu- 
blic, abandonnat  son siege. Bien que la C ham bre  repous- 
sat la proposition , elle p rit  trois ans plus ta rd  la decision cjue 
tou t  clepute cjui au ra i t  cjuelcjues rappor ts  avec une affaire 
subventionnee devrait renoncer  li son siege, bien cju’il lui fut
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perm is  cle se p re sen te r  pour une reelec tion  ’. Nul hom m e 
d ’E ta t  ne qu itta  le pouvoir plus r iche q u ’il y etait  en tre  ; 
cjuelques-uns m ouru ren t  dans la pauvrete. « En Italie, affir- 
mait fierem ent un depu te ,  le pouvoir n ’a enrich i personne », 
et, h ien que la p lu p a r t  des hom m es d ’E ta t  m anquassent de 
fórce, de courage et de la rgeu r  de vue, leurs mains, a l ’excep- 
tion  peut-e tre  de celles de Bastogi, e ta ien t abso lum ent nettes .

Mais les yertus passives ne suffisaient pas pour accomplir  
la tache considerable  qui etait devant eux. Le par lem ent 
devait operer  une reyolution politique et sociale ; il lui 
fallait com bler les arr ie res  des genera tions et satisfaire un 
peuple im patien t et qui ne le secondait pas. II lui fallait uni- 
fier la loi, rem anier  1’adm inis tra tion , refo rm er le gouverne- 
m en t local, c reer  une arm ee et une flotte p u is s a n te s ; couvrir 
le pays de chemins de fer et d ’ecoles, faire face aux cent 
p rob lem es de 1’Eglise  et de l ’fitat, des reform es sociales, des 
difficultes particu lieres  du Sud. Et, despote  im pitoyable , par- 
dessus toutes les questions sociales, regna it  le problem e im- 
p ortun  des finances 2. On disait quelquefois que 1’unite de 
1’Italie etait avant tou t  une affaire d ’a r g e n t ; ju sq u ’a u n  ce r
tain point, cela est yrai. Le jeune  royaume se debatta it  
toujours dans des re ts  cjui sem blaien t 1’en tra in e r  vers la ban- 
cjueroute. L es lou rds  im póts entravaient le developpem ent des 
affaires et eorasaient le peuple  dont les charges  pe rm iren t  
un sarcasme q u ’il fut facile aux ennem is in te r ieu rs  e t exte- 
r ieu rs  de 1’Italie de lui decocher. Peu de pe rsonnes  du ran t  
les p rem iers  tem ps du Royaume se re n d ire n t  com pte du d a n 
ger. On esperait cjue la suppression  de six gouvernem ents  et 
de cjuatre cours, et rex p an s io n  commerciale a ttendue , feraient 
des f inances'une chose facile a organiser . Les gouvernem ents 
j>rovisoires cle 1859 et 1860 ayaient aboli les taxes et contracte  
des em prun ts  a la legere , pensan t  que le « jeu n e  gean t  » 
po u rra i t  po r te r  sans se p la indre  quelcjues fardeaux de plus 
sur ses robustes  epaules. En 1861, P as in i ,  le financier expert  
estim ait que le bud g e t  nor mai de 1’E ta t  ne pouyait guere  de-  
passer un dem i-m illia rd  de lire 3.

1. G h iro n , A n n a ł i ,  II, 2/1-2O; III, /1-6.
2. P o u r les chiffres suivanls, voir Sachs, U  Italie- ,  Pasini, F i n a n z e ;  B o n - 

gh i, F in a n z e - ,  Ich, P a sin i; M aestri, op. c i t . ,  3 3 8 -3 4 6 ; G a le o lti, o p . c it .  ; 
M inghetti, A i  s u o i  e le tto r i ,  i 5 -3 5 .

3 . B on gh i, P a s i n i ,  8 5 1.
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11 ne fallut pas longtem ps pour decouvrir  combien ces espe- 
rances e ta ient c ruellem ent fallacieuses. Ju squ ’a la concjuete de 
V enise , les d e p e n se sp o u r  1’armee et la m arinę deva ien tfo r-  
cem ent etre  lourdes, et, ju sq u ’a ce que, en i 865 , les econo- 
mistes eussent exige une reduction , elles ne descend iren t  
jamais au-dessous de 3oo millions h Le pays reclam ait des 
travaux publics pou r  developper ses ressources , des ports ,  
des dessechem ents , des routes. Les chem ins de fer etaient 
par-dessus  tou t  necessaires, et, pour encourager  les capitaux; 
on ju g ea  bon de fournir  des subsides considerables pour 
leu r  construction  , '  quelques-uns meme furen t en tie rem en t 
constru its  par  1’E ta t .  Les travaux publics et les chemins 
de fer mis ensemble absorberen t ,  de 1861 a 1867, plus de 
100 millions par  an. II y avait un lourd  deficit dans le fonc- 
t io nnem en t des postes et te leg raphes ,  et ce ne fut q u ’en 
i 865 q u ’e lle scom m enceren t  a p ay e r leu rs  frais. Deja, en 1861, 
1’in te rć t  de la dette  etait de i <43 millions, et il e ta it  clair que 
la depense  nationale com m encerait  avec un total de goo mil
lions p a r  an. a Nous sommes des m endian ts , disait Rattazzi, 
avec la majeste d ’un hidalgo. »

Apres 1862, chaque m inis tre  des finances s’attela courageu- 
sem ent a red u ire  les depenses. C ’etait une tache fatigante, car 
tou t le systeme financier de 1’E ta t  etait desorganise  et le par le 
m en t se so u c ia i tp lu s d e l ’ćconoinie au, poin t devue a b s t r a i tq u ’au 
po in t de vue concret. Mais m algre  tous les obstacles, la 
depense fut d im inuee avec un e tonnan t succcs. En com paran t 
les budge ts  de 1861 et de 1867, on voit que 20 millions furen t 
economises su r  les depenses de 1’adm inis tra tion , p resque 
autant sur les secours aux pauvres et au tres  frais de meme 
n a tu r ę ; des reduc tions  encore beaucoup plus considerables des 
budge ts  de la g u erre  e t de la marinę les firent to m b er  de 
390 millions en 1862 a 191 millions en 18G72. Sur les parties 
du budget dans lesquelles 1’economie etait possible, elle atte i-  
gnit,  de 1861 a 1867, 261 millions, c ’e s t-a -d ire  plus d ’un tiers. 
Mais tous les efforts pour  economiser eta ien t rendus  steriles par 
la te r r ib le  augm enta tion  de la dette  nationale. Quand Bastogi 
avait, en 1861, conso lide la  dette  des divers E ta ts  ita liens, son 
total s’e levaita  deuxm ill ia rds  et quar t ,  don t plus de la m oitiefu t

1. Com prenez toujours li rę  (== 1 fran c), i  m oins de m enlion  con lraire.
2. 372 m illions en 1896.
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t ransm is au P iem ont.  La dette  etait pe ti te , car elle n ’atte ignait 
cjue io 6  lire par  te te ,  tandis que celle de la G rande-B re tagne  
etait a la me me epoque de 69/1, celle de la F rance  de 252, 
et celle de TAutriche de 161. Mais chacjue bud g e t  successif 
m ontra  le m eme deficit e f f ra y a n t ; et, pendan t 8 ans, de 1860 
a 1867, les deficits accumules a t te ign iren t  un  total clont les 
chiffres d ’estimation varient en tre  trois milliards et demi et 
quatre  milliards. En hu it  ans, le Jiays avait depense le 
revenu de quatorze ans. Une grandę partie  fut consideree 
comme depenses ex traord inaires  relatives a la consolidation 
du nouveau royaume et ne deyant jorobablement pas se repro- 
duire , et Ton p re ten d i t  que, comme telles, on pouyait legiti- 
m em ent les l iqu ider  en alienant quelque partie  des projarietes 
nationales. La p rudence  resta niuetlc en face de la necessite  
p rem iere  d ’etab lir  Tecjuilibre, et la p rop rie te  de la nation 
fut yendue avee une hate  irreflechie. Mais les biens doma- 
niaux, com prenant les te r res  m onastiques cjui avaient ete natio- 
nalisees en x8 5 5 , ne ra p p o r te re n t  que 260 m illions; en x86A, 
les chemins de fer de TEtat fu ren t  affermes pour 95 ans jaour 
200 autres  millions; la vente des te r res  d ’eglise, conforme- 
m ent a la loi de 1867, n ’avait pas ete encore operee. Les alie- 
nations firent peu pou r  com bler le gouffre, e t le T resor  dut 
recom m encer a faire em prun ts  sur eniprunts . Une nouvelle 
dette  fut contractee pour  une somme de 700 millions eri 1861, 
pour un  milliard en i 863 ; 670 millions en i 8 6 5 . Mais, comme 
le p r ix d ’emission passa de 80 a 70, de 70 a 66 francs, 1600 m il
lions seu lem ent e n t re re n t  dans les coffres de TEtat pour rejare- 
sen te r  les 2 /ioo millions de la nouvelle dette . L’in te re t  de 
5 pour 100 sur  la dette  passa de i /|3 millions en 1861 a 
225 millions en 186/1, et a 367 millions en 1867 *, absorbant 
p resque  tou t  ce qui avait ete economise sur d ’autres points . 
La ten ta tion  de faire bancjueroute a du e tre  g randę, e t c’est a 
T honneur cle Thonnetete  et de la sagesse des hom m es d ’E ta t  
italiens q u ’ils n ’aient pas une fois te rg iverse  avec cette te n 
tation.

11 fut b ien tó t  evident q u ’au lieu du clemi-milliard, qui avait 
ete la somme des revenus cles anciens gouyernem ents , TItalie 
devait se p rep a re r  a dejaenser au moins 4oo millions de p l u s 2.

1. E n  1896,' l  in teret ólait de 687 m illions, dont 123 pour les annuites.
2. E n  1896, 1 6 2/ m illions,
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Cavour avait prevu la depense et insiste  sur ce po in t  que 
1’Italie « devait payer encore e t encore ». II avait fait « payer » 
le P iem ont en i 85o, mais il avait deyeloppe les ressources 
du pays dans des p roport ions  telles que les nouvelles charges 
s ’en t rouveren t  com parativem ent allegees. On espera que 
les hom m es d ’E ta t  du nouvea'u royaume suivraient son exem- 
ple. Mais aucun d ’eux, comme Ricasoli s ’en plaignit,  « n ’eut 
le genie de creer  une richesse  fu turę  »; il faut reconnaitre  
que nul ta len t  financier n ’aurait pu  developper le Centre  
et le Sud  s tagnan t,  comme Cavour avait developpe le P iem ont. 
II fallut lever de nouveaux impóts sur les anciennes ressources. 
Ils n ’e ta ien t pas lourds, il est vrai, par rap p o r t  a ceux des 
autres pays ; im póts ind irec ts  et d irects  reuniś  (en excluant 
les taxes locales) ils n ’a tte igna ien t  que i!\ lire p a r  tete , 
tandis  que les F ranca is  en payaient 47 et les A utrich iens 09. 
Mais ils e ta ien t  lourds re la tivem ent a la richesse du pays. 
Lfimpót sur le revenu frappait tou t  le monde sauf les gens 
tres p a u v re s ; dans quelques d is tr ic ts ,  1’im pót foncier absor- 
bait p resque  un  quar t ,  la moitie meme du revenu annuel de 
la te r re .  E t,  b ien que le pays repond it  souvent avec une belle 
abnegation , les reclam ations am eres des contribuables  tin- 
ta ien t  aux oreilles de chaque hom m e d ’E ta t .  Tous les minis- 
t res  des finances se v iren t  forces, ii tou r  de role, de creer  de 
nouveaux im póts . Bastogi, qui fut charge  des finances de 
m ars  1861 a mars 1862, proposa d ’ob ten ir  les sommes neces- 
saires au moyen d ’une nouvelle rep a r t i t io n  de 1’impót foncier, 
en im posant le revenu personne l,  qui avait ju sq u ’alors presque 
echappe, et en frappan t les boissons. Mais il lui fut impossible, 
p en d an t  la courte annee q u ’il passa aux affaires, de m ettre  ses 
p ro je ts  a execution. Sella, en 1862, ne pu t rien faire de plus, 
e t repć ta  le p rog ram m e de Bastogi, sauf q u ’il proposa de 
substi tuer  au d ro it  sur  les boissons un  im pót sur les g rains. 
M inghetti ,  qui lui succeda apres  la chute de Rattazzi, espera 
equ il ib re r  les recettes  et les depenses par  de nouveaux petits  
im póts, de pe tits  a r rangem ents  nouveaux, de petites economies. 
Mais, e n p ra t iq u e ,  la seule reduc.tion appreciab le  q u ’il effectua 
fut dans les travaux publics, et, b ien  q u ’il t r ip la t  1’im pót sur 
le revenu , le deficit res ta  p resque  aussi g ran d  qu ’auparavant. 
II avait eu g ran d  espoir d ’equ il ib re r  les rece ttes  et les depenses 
en quatre  ans. Mais l’equilibre  etait un fantóme f u y a n t ; et, 
quand  Sella revint,  en sep tem bre  i 864, au m inistere  des
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fmances, il trouva que le pays n ’etait pas plus rapproche  
d ’une solution de ce problem e.

P endan t quelque tem ps, il suivit le p rog ram m e de M inghetti ,  
mais avec plus de s ince r i te ;  63 millions fu ren t  economises 
sur le budge t  de la guerre ,  et les depeuses pour les travaux 
publics d iminuees de moitie. Mais Sella vit bientót, le danger 
d im e  politique au jo u r le  jour ,  e t une annee d ’experienee des 
affaires affermit sa conviction que quelque rem ede radical etait 
necessaire. De nouveaux em prun ts ,  non seu lem ent hypothe- 
q u e ren t  le t re so r  futur du pays, mais ne p u ren t  e t re  contrac- 
tes q u ’a un taux desastreux. II fallut re tab lir  l ’equilibre  par 
de nouveaux impóts. Mais il etait impossible d ’augm enter  
1’impó-t foncier sans faire une nouvelle repa r t i t ion  qui 
dem andera it  quelques annees ; 1’im pót su r  le revenu etait 
deja si im populaire  q u ’il etait diflicile de le percevoir ; 
une hausse du p rix  des tabacs et du sel n ’avait fait que dimi- 
nuer la consommation sans augm enter  le renc lem en t; des 
tra ites  de commerce em pecha ien t  d ’elever les d ro its  de 
douanes, meme si le pays abandonnait  sa polit ique de lib re-  
echange. La raison pour laquelle les boissons et les articles 
de luxe ne furen t pas imposes n ’est pas aussi claire ; 
peu t-e tre  aura ient- ils  p ro d u i t  trop  peu. Sella conclut que le 
seul nouvel impót suffisamment im portan t  et possible etait 
une taxe sur les grains, f rappant d ’un leger d ro it  tou t  le ble 
qui passera it  au moulin L II calcula que ce droit,  sans etre  
assez im p o r tan t  pou r  augm enter  d ’une maniere  appreciable  
le p rix  du pain, ra p p o r te ra i t  io o  millions, ce qui, avec 
a 5 millions provenan t  d ’un impót sur les portes  et fenetres, 
ańrenerait le bud g e t  a une distance ra isonnable  de l ’equilibre. 
Sella etait  p re t  a affronter 1’im popularite  de sa proposition , 
le devoir d ’un m inistre  des fmances, disait-il ,  e ta n td e  produire  
un bu d g e t  sa t is fa isan t ; et il ne sut g enera lem en t pas appre- 
cier a leu r  valeur reelle  les considerations politiques ou les 
resu lta ts  econom iques eloignes de sa politique. P eu t-e tre  
avait-il ra ison ;  le p rem ier  besoin d.u pays etait  de faire ses 
frais, e t la cra in te  de la banquerou te  e t  de ses effets para ły-  
sants sur le com m erce e ta ient,  aflirmait-il, le p ire  im pó t sur

i .  G u iccio li, S e l l a ,  I, 1 1 1 - 1 1 6 .  Sęlon M . Stillm an, U n ion  o f l t a l y ,  l ’abo- 
litio n  de 1’im pót sur la m outure en 1882 ne produisit aucune difference dans 
te prix  du pain. ,
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les pauvres. Mais les reclam ations furen t violentes ; les 
nationaux avaient tou jours  denonce l ’im pót sur la m outure  
comme l ’une des injustices criantes de l’ancien regim e. E tan t  
donnę la pauyre te  te rr ib le  des masses, tou t  ce qui menaęait 
d ’augm enter  le p rix  du pain avait des chances de provoquer 
une desaffection dangereuse. Sella, se trouvan t  dans 1’impos- 
sibilite d ’executer ses projets , se re t i ra  a la fin de i 86 5 .

Scialoja, qui lui succeda, etait un economiste de renom 
contras tan t  vivement avec l ’esprit  p ra t ique  et p lu tó t e tro it 
de Sella. Au lieu de 1’im pót sur la m outure , il proposa un 
dro it  sur les vins, ten ta  h a rd im en t la nouvelle repar t i t ion  de 
1’im pót foncier et proposa d ’e tendre  aux loyers 1’im pót sur le 
revenu. Un pareil p rogram m e, de meme que celui de Sella, 
aurait p resque  re tab li  l ’equilibre , mais, comme le dern ier ,  U 
echoua, dans une Cham bre qui refusait d ’envisager les faits. 
E n  1866, les finances i taliennes sem bla ien t avoir a t te in t  leur 
po in t le plus bas. La g u erre  amena la creation  d’un pap ie r-  
monnaie non convertible, et le taux des fonds publics des- 
cendit  a 5 i francs a la fin de 1867. L ’Italie etait  « comme un 
cheval blesse lu t tan t  desesperem ent pour se rem ettre  sur 
p ieds. » E n  1867, les p roprie tes  m onastiques com m enceren t 
a e tre  absorbees ; en 1868, 1’im pót sur la m outure  fut enfin 
vote par  la C ham bre , m algre  ses repugnances ,  et le m o
nopole du tabac afferme. Mais le soulagem ent ne se pro- 
duis it  que len tem ent.  E n  1869, le deficit commenęa a dinii- 
n u e r  d ’une faęon appreciab le , et, en 1875, M inghetti dressa 
enfin un  bu d g e t  dans lequel les rece tte s  faisaient equilibre 
aux d e p e n se s1.

Moins u rgente  que la qiiestion des finances, mais touchant 
aux racines memes du gouyernem ent, etait la refórme de l ’ad- 
ministra tion. Les P iem ontais  s ’e ta ient inevitab lem ent appro- 
p ries la majorite  des fonctions les plus im portan tes  ; ils ayaient 
ete dresses ii 1’ecole de la p rudence , ils e ta ien t  honnetes et 
t ravailleurs ; mais ils e ta ien t lents- s ’adap te r  aux nouvelles 
circonstances, a ttaches, comme ils 1’etaient,  a la rou tine , 
im popula ires  a la fois par leurs bonnes et leurs mauvaises 
qualites. II au ra i t  ete bon, cependant,  que 1’adm inis tra tion  eiit

i ;  L e  deficit recom m enęa en i 8 8 5 . L ’im pót sur la m outure fu t aboli en 1882 
et le  system e du papier-m onnaie obligatoire en 18 8 3 .
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ete pene tree  de leur dro itu re  et de leur in tegrite .  Un g rand  
nom bre  de fonctionnaires avaient ete, comme c ’etait inevi- 
table, pris  dans les gouvernem ents dechus, et ils avaient 
cbntinue les trad itions  de ceux-ci. Une foule de quem andeurs  
d ’emplois, qui avaięnt passe aux affaires en x86o, infestaient 
1’adm inis tra tion  par leur paresse  et leur m alhonnetete . La 
degradation de 1’adm in is tra tion  etait com pletee par un  sys
teme qui n ’adm etta it  poin t un examen d ’en tree , ni une clas-' 
sification de differents grades ,  qui faisait avancer depuis le 
copiste au plus hau t  fonctionnaire  d ’apres 1’anciennete  ou 
la f a v e u r q u i  payait trop  cher les expeditionnaires mais 
n ’offrait aucun salaire pour a t t i re r  des hommes de valeur. 
C ’elait « le tr iom phe de 1’incapacite. » Toute la machinę gou- 
vernem entale  g r in ę a i t ; la bureaucra t ie ,  comme led isa i t  Rica
soli qui la connaissait b ien, e ta it  viciee de foncl en comble. 
Les rece ttes  souffraient de la negligence  des clouaniers e t  des 
collecteurs de taxes ; les lois e taient mai red igees, parce 
q u ’il n ’y avait pas d ’hommes capables dans les bureaux  du 
gouvernem ent pour les e tablir ,  et q u ’elles tom baien t  en tre  les 
mains malhabiles des comites pa r lem enta ires .  QueIquefois 
c ’etait  p ire que Lincapacite ; des docum ents cTEtat de la plus 
haute  im portance  e ta ien t perdus, ou soustraits ,  et le tr ipo- 
tage et les de tournem ents  n ’e ta ien t pas in co n n u s2. Mais le 
danger  le plus menaęant etait cjue la bureaucratie  ne se rivat 
a la nation , e t ne devint « aussi fatale a la liberte  q u ’une 
caste a r is tocra tique . » Le peuple , disait-on avec une certaine 
exageration, « a abdique  son pouvoir en tre  les mains des 
bureaucra tes  »; et on acquiesca passivem ent a des illegalites 
comme celles des prisons  du Sud. Les jmefets e taient autant 
cfagents politicjues du g o uvernem en t,  et leu r  irresponsabi- 
lite (car ils ne pouvaient e tre  t radu its  en justice  pour abus 
de pouvoir cju’avec 1’autorisation  du roi) et leur  enorme 
influence en faisaient un dan g er  continuel pour le fonctionne- 
m en t des ins ti tu tions  l ibres.

La classification des services, 1’in tro d u c t io n  d ’un concours, 
la reduc tion  du nom bre  des em ployes auraient fait beaucoup 
pour moclifier la composition et la valeur de 1’adm inistra tion ,

i .  S e r r a -G r o p e lli , C inąue-P iaghe , g 4- i  10  ; V il la r i ,  op. c it .,  2/40 ; G a le o tti,
op. cit .,  365 ; R ic a s o li, Lettere ,  V I I ,  1 8 7 , i 3g.

3 . G a r n ie r , op. cit .,  5o -5 i  ; L a  M a rm o ra , Segreti ,  g 8 - io o  ; M a rio , Nico-  
tera,  82 .
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et un ministere puissant aurait impose ces reformes au par
lement. Mais le remede le plus radical, c ’etait la decentralisa- 
t.ion. Le gouyernement local etait dans un etat plus ou moins 
proyisoire ou chaotique. La reyolution trouva partout un 
gouyernement municipal vigoureux, et presąue partout un 
gouyernement provincial en possession de routes, d’un ensei- 
gnement secondaire et d ’institutions de bienfaisance. Les 
organisations proyinciales, au moins dans la Toscane et la 
Lombardie, etaient en avance sur celles du Piemont. Quand 
il deyint necessaire d ’avoir un type commun pour les diffe- 
rents Etats, une sage prudence eut presente un projet qui 
renfermat les qualites de tous ces systemes. La legislation 
hative promulguee par Rattazi en i 85 q empecha djelaborer 
avec soin un projet de ce genre. La loi de Rattazi plaęa les com- 
munes, quelle que fut leur etendue, depuis la plus grandę yille 
jusq u ’au plus petit village, dans des conditions a peu pres 
sem b lables i. Les pouvoirs du conseil municipal et de son 
comite executif etaient importants; ils comprenaient le con- 
tróle des terrains communaux, des routes communales, de 
1’instruction primaire, de la gardę nationale, des registres 
electoraux et eertaines obligations envers 1’Eglise paroissiale 
et son desservant. Mais le syndic, qui presidait les reunions 
du conseil, etait nomme par le gouyernement, et le prefet et 
les conseils provinciaux ayaient un droit de suryeillance tres 
etendu. Ces derniers etaient de simples squelettes ayant peu 
d ’obligations ou de tres vagues, en dehors de leur pouvoir de 
contróler et d ’assister les communes et de certains droits 
sur les institutions de bienfaisance. La łoi de Rattazzi etait 
peu sympathique, et 1’opposition faite aux projets transi- 
toires qui voulaient etablir des regions, donna une nouvelle 
impulsion aux reyendications en faveur d’une augmentation 
de pouvoirs et d ’independance pour les provinces. Les pro- 
positions de Minghetti auraient non seulement largement 
etendu leurs pouvoirs, mais les auraient debarrassees dc toute 
surveillahce des prefets. Le projet de Ricasoli, en 1861, leur 
promettait le pouvoir, mais non 1’independance, proposant 
de faire passer sous leur suryeillance les routes proyin
ciales, les colleges et les asiles, mais n ’offrant pas de les 
deliyrer du contróle du prefet ou du syndic. Deux ans plus

1. L e  textc cle la  lo i se lrouve dans C r o n a c a  p o l i t i c a ,  111, 261 et secj.
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tard, le projet de Peruzzi revenait aux principes plus libe- 
raux des propositions de. Minghetti, elargissant le suffrage, 
ecartant le prefet et le syndic de la presidence des conseils, 
et ajoutant le contróle des rivieres, des bois et des archives 
aux pouvoirs donnes aux conseils provinciaux par le projet 
de Ricasoli.

Mais toutes les mesures echouerent a tour de role, et on 
laissa a Lanza le soin de faire voter une mesure dans la 
legislature hative qui preceda le trahsfert de la capitale en 
i 8 6 5 . La loi de Lanza, comme le projet de Ricasoli, combi- 
nait des fonctions etendues avec une independance limitee. 
Les provinces recevaient des pouvoirs sur les routes provin- 
ciales et les ponts, les digues et les phares, 1’enseignement 
secondaire et technicjue et les asiles d ’alienes, avec certaines 
obligations moins importantes concernant les ecoles pri- 
maires et la salubrite publiąue. Les communes, en plus des 
pouvoirs a elles conferes par la loi de Rattazzi, etaient obli- 
gees de payer les secours medicaux donnes aux pauvres, prin- 
cipe profondement enracine dans la tradition municipale ita
lienne), de payer pour les petits ports et les phares, pour 
1’enregistrement des naissances et des deces, et pour la police 
locale. Mais, tandis que la nouvelle loi etendait les fonctions 
des conseils Iocaux, elle stereotypait leur soumission au pre
fet et au syndic. En France, le prefet etait 1’agent du gou- 
vernement pour toute l ’o3uvre qu ’operait celui-ci dans la pro- 
vince, et le systeme pouvaitdu moins pretendre a 1’economie 
et a la simplicite. En Italie, la tache du prefet etait moins 
dhiccomplir les devoirs du gouvernement central, que de 
contróler les conseils locaux. C ’etait un systeme couteux et 
vexatoire, ne des craintes politiques et maintenu pour des 
motifs politiques. Et la legislation de Lanza, bien q u ’elle 
marquat un progres sur celle de Rattazzi, laissa bien des 
choses desorganisees. Le pays, dont les traditions civiques 
etaient si profondement enracinees, s’irrita contrę les res- 
trictions apportees ii la liberte municipale. D ’un autre cóte, 
la crainte d ’extravagances municipales, une affection doctri- 
naire pour les minorites, les preuves de la corruption locale 
regnant dans le Sud fournissaient des arguments pour tenir 
les conseils en tutelle. II est etonnant que le parlement n ’ait 
pas rapproche les theories opposees en insistant sur une dis— 
tinction entre les communes urbaines et rurales. Les 8000
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communes clTtalie se succedaient en parcourant toute Techelle 
des importances, depuis les petites communes du Nord, de 
1’Ombrie et des Marches, jusqu ’aux agglomerations de villages 
cjui formaient les communes de la Romagne, de la Toscane 
et du Sud, et jusqu’aux yilles, grandes et petites. II etait 
absurde cjifun minuscule yillage alpin eut fes memes pou- 
voirs que Milan et Naples, et ceci est une preuve du manque 
de politicjue orgauisatrice dans le parlement italien.

Finances, administration, gouyernement local, ces cjues- 
tions furent, avec les relations de TEglise et de TEtat, les 
problemes clomestiques pressants de la decacle. II fant peu 
s ’etonner qu’il ne soit pas reste de temps pour les reformes 
sociales. Seule., une voix, cle ci de lii, se fit entendre, plai- 
clant pour les journaliers cles campagnes cjui, clans les 
grandes fermes de Lombardie et de Sicile, iTetaient guere 
que des serfs, ou pour les malbeureux soufriers cle Sicile oii, 
par quelque etrange fatalite, la legislation miniere liberale 
clu royaume, cjui distinguait entre la propriete des mineraux 
et celle du sol, n ’etait jias en y ig u e u r1. Les jirogrammes de 
Crispi et de Bertani eux-memes n ’olfraient rien pour soula- 
ger la misere des jiauvres, sauf un changement clans 1’inci- 
dence de Timpót. II est probable, en verite, cjue, dans les 
yilles, on ne pouyait faire beaucoup, sauf au point cle vue 
des reformes san ita ires3. Dans un jiays que les conditions 
industrielles modernes n ’avaient pour ainsi clire pas touche, 
une legislation ouvriere n ’etait guere necessaire,' et menie 
la proposition cle Sella tendant a rendre les syndicats 
legaux n’avait pas Turgence cju’elle aurait eue clans un pays 
manufacturier3. Mais le besoin d ’une legislation rurale se fa i-O
sait tristement sentir. Le premier remede et le plus evident, 
pour soulager la pauvrete du paysan, concernait, il est vrai, 
Timpót. Mais les lourdes taxes n ’avaient pas reduit les 
mezzaiuoli toscans a Tindigence abjecte clu paysan clu Sud. 
La vente des terres ecclesiastiques et domaniales offrait 
une bonne occasion d’augmenter et cle fortifier les petitspro-

1. Y illa ri, op. c i t . ,  2 1-2 5  ; B ianchini, Condiziorii ,  9, 28.
2. L a  m oyenne cles deces est desccndue de 3o ,o 6 dans la  periocle entre 1860 

et i8Gti a 26,52 entre 1888 et 1890 et a 2 5 ,o3 entre i 8g 3 et 1896.
3 . Le C o de penal de i 85 g reproduisait les dispositifs de la loi piem ontaise 

en ce qui concernait les greyes, mais les appliąuait aussi aux contre-grevcs. 
A  ce m om ent, les seuls syndicats organisćs ćtaicnl couc des im prim eurs. F oreign  
O ffice, Papers 18 9 1, n° 2 1 1 ,  3o -3 i .
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prietaires, comme les Franęais l ’avaient fait au commencement 
cłu siecle. L ’occasion futperdn e, en grandę partie a cause de 
la pitoyable insouciance du parlement. II est vrai que, dans 
la province de Naples, on fit beaucoup pour executer la loi 
de 1806 encore a moitie negligee, et pour vendre les terrains 
communaiK par petits lo t s 1. Mais une tentative pour mor- 
celer les proprietes ecclesiastiques en Sieile echoua, et les 
baux offerts aux encheres publiques furent accapares par 
les r ic h es8. Les terres nationales fertiles du Y al di Chiana 
furent vendues par adjudicatiou privee. La clause de 1’acte 
de Rattazzi de 1867 sur les terres d ’eglise, et qui portait 
que les terres monastiques seraient vendues par petits lots 
et avec facilite de paiement (bien que la vente fut encore 
dans ce cas une vente aux encheres), est le seul exetnple 
serieux que le parlement donna, pendant la decade, de l ’in- 
terćt q u ’il portait au paysan. C ’est peut-ótre cette negligence 
qui, plus quc toute autre cause, fit si souvent des classes 
rurales en Italie une proie facile pour les reactionnaires et les 
clericaux.

1 . B odio, op. c i t . ,  l\%.
2. G h iron , A n n a l i ,  III, 62 ; R icasoli, L e tter e .  V III , 289 ; mais vo ir B ianchi,

C o n d iz io n i ,  4 8 .



CHAPITRE XLI

Septembre i866-Av'ril 1867.

A pres Custozza. La Sicile ; revolte cle Palerm e. P o litiąu e  intórieure cle R icasoli.
S u pp re ssio n  d es  m o n a s t e r e s  ; attitude de R om e ; R icasoli et PE glise ;
la m ission T onello  ; l e  p r o j e t  de l o i  s u r  l ’e g l i s e  l i b r ę  ; il est repousse.
Les elections ; Ricasoli donnę sa dem ission.

Venise etait conąuise; mais le prix en etait lourd. La 
guerre avait etć desastreuse sur terre et sur mer, et les petits 
succes des yolontaires n ’avaient pas rachete les defaites. La 
superiorite du nombre n ’avait servi a rien, etant rendue 
impuissante par la mauvaise organisation et 1’incompetence des 
chefs. L ’Autriche avait cecle parce cjue la Prusse, et non pas 
Pltalie, l ’avait yaincue. On avait laisse echapjter le Trentin et 
Plstrie ; la Yenetie etait venue comme cadeau de Petranger, et 
la generosite de Napoleon etait encore plus offensante en 1866 
cju’en 1859. LTtalie, trahie jjar une alliee sans scrupule, clis- 
creditee par son echec sur le champ de bataille, ses finances 
chancelantcs, sa diplomatie battue, ćtait isolee et sans amis. 
Elle passait d ’un reve de gloire a une desillusion cjui ebranlait 
sa foi dans les hommes et les institulions. Aucun pays n ’aurait 
pu respirer faciletnent sous le poids cle defaites comme Cus
tozza et Lissa. Le succes aurait beaucoup contribue a la gue- 
r i r ; Pechec, s’il avait ete la consequence d’une lutte glo- 
rieuse, aurait pu servir ii unir la n a t io n ; mais la honte 
cle la chute meritee, le sentiment du deshónneur national 
cjui reudait le peuple furieux, entrainerent des rćcrimina- 
tions, et la corrujDtion continua avec une vigueur nouvelle 
son oeuvre clevastatrice. L ’ indignation contrę les chefs, la 
colere contrę les fonctionnaires incapables dont Pinsou- 
ciance avait tant contribue ii causer la defaite, provoquerent

LE P R Ó J E T  DE LO I S U R  l ’e G L IS E  L I B R Ę
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un mecontentement fievreux; bien que la Yenetie  se rejouit 
de sa delivrance, il regnait dans tout le reste de 1’Italie le 
sentiment profond cjue quelque chose etait corrompu dans 
1’Etat, quelque chose qui pourrait facilement amener la 
desunion et le malheur. Personne, il est vrai, ne songea un 
moment a restaurer les dynasties dechues. Mais la guerre 
civile etait souvent « sur les levres des hommes » ; le prestige 
du gouyernement etait ebranle presque sans espoir de retour; 
les yolontaires etaient de nouveau cleyenus une puissance 
independante, et, pendant les negociations qui aboutirent a la 
jiaix, il y  ayait eu un reel danger qu ’ils n ’attaquassent les 
Autrichiens pour leur propre compte. Mazzini pechait en eau 
trouhle, et ses reelections successiyes a Messine, que 1’intole- 
rante sottise du parlement annula chacjue fo is1, les /joooo 
signatures ajiposees sur une petition sollicitant soń amnistie, 
etaient des symptómes du mecontentement politique. Bien 
que ce fut un diagnostic superficiel, beaucoup de personnes 
pensaient avec lui que « c ’etait la monarchie qui cor- 
rompait w. Le Roi ne fut plus le c h ef  et Pidole de la 
nation ; Turin cleyersait encore sur sa tete toute la rage cjue 
la Conyention avait causee a la v iI le ; le scandale de sa vie 
grossiere, ses dettes, son imprudente intervention dans les 
luttes de parti, la diminution cle son resjiect pour les conve- 
nances constitutionnelles, en faisaient la cible cTun nombre 
grandissant de criticjnes. Mais, a ce moment l ’exjiression du 
mecontentement n’etait pas tant rópublicaine que yaguement 
socialiste ou anarchistę. Le peuple oublia et tout ce qui 
ayait ete accompli, et la grandeur des ohstacles. Une grandę 
jiartie cles classes ouyrieres se plaignait, jiarfois avec colere, 
cjue 1’unite 11’eut pas amene le regne millenaire attendu, 
cjue les taxes se fussent accrues, cjue le progres commercial 
n ’eut pas realise les esjierances exagerees, que les jiro- 
fondes plaies sociales du Sud ne fussent pas gueries, et cjue 
le gouyernement fut entre les mains d ’une bureaucratie qui 
imitait souvent la tyrannie mescjuine et la corruption de 
1’ancien systeme. A  cóte du mecontentement qui trouyait un 
exutoire dans le parlement, il existait cTanciens elements 
de desordre qui etaient restes muets au milieu de Tenthou- 
siasme de la lutte nationale, mais qui commenęaient mainte-

I . L e  oas de W ilk e s  est analogue.



336 H IS T O IR E  D E L U N IT Ę  IT A L IE N N E

nant a elever la voix, et q u ’il faudrait une generation de 
gouvernants sages et fermes pour etouffer.

Le mecontentement ótait le plus grand la ou la misere etait 
la plus grandę. En six ans, on ne pouvait faire gran d ’chose pour 
purifier et regenerer le Sud. Sur le continent cependant, et 
dans la Sicile orientale, de serieux desordres n ’etaient pas 
ii craindre. Le gouyernement ferme de La Marmora a Naples 
(1861-1864) avait beaucoup contribuć a ecraser le brigan
dage et la camorra. Si la tardiye cooperation des Francais, la 
bravoure destroupes dans cette guerre de frontiere sans gloire, 
la sage severite de la loi Pica, ne purent abolir le brigan
dage, elles Pempecherent de redeyenir uń pćril serieux; et une 
arrestation en masse des camorristes (septembre 1862), avait 
permis ii Naples de respirer en securite. Mais, dans une par
tie de la Sicile, les symptómes de desordre social et politiąue 
n ’etaient deyenus ąue plus menaęants. On n ’entendait guere 
parler de separation, il est vrai, que par les Bourboniens; 
mais il restait un v i f  desir d ’obtenir Pautonomie sous une 
formę quelconque. Le gouyernement avait encore plus cen- 
tralise que les Bourbons ne l ’avaient fait, et, tandis que 
les hommes de loi et les fonctionnaires a Palerme souf- 
fraient du transfert des tribunaux et des services administra- 
tifs, la centralisation n ’avait amene aucun avantage en com- 
pensation. Les changements constants d eprefets empechaient 
le gouyernement d ’instituer Padministration solide et durable 
qui, avant tout, etait necessaire. « Des ecoles et des routes » 
etaient toujours le remede radical q u ’il fallait a 1’ile; mais cette 
ceuvre devait etre lente, et, en attendant, la Sicile avait 
besoin d ’un gouyernement ferme qui reprimat les rebellions 
clericales ou anarchistes, s ’attachat la bourgeoisie et les 
paysans, et donnat le temps a une generation plus civilisee, 
plus amie de 1’ordre, de grandir et de s’enraciner. Mais cela 
precisement manąuait. Le crime sevissait dans des proportions 
terr ib les; un ternom responsable etablit q u ’il y  eut en deux ans 
quinze cents meurtres dans P ile ; a Palerme, des hommes furent 
poignardes en plein jour, dans eertaines parties de Pile, les 
yoyageurs devaient, pour etre en surete, se former en carava- 
nes, et a Girgenti, le peuple, voyant que le gouyernement etait 
impuissant a le proteger, s’etait tourne contrę les brigands, 
leur appliąuant la loi de Lynch. Dans un district, les proprie- 
taires n’avaient pas osetoucher leurs fermages; dans d ’autres,
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lespaysans  ayaient paye t r ib u t  aux bandits  pour q u ’ils ne les 
m olestassent pas. Dans le voisinage de Palerm e, la m a fia  atten- 
dait  encore Poccasion q u ’elle avait laisse echapper  en 1860 de 
p ille r  les palais de la capitale. Les impóts ayaient augm ente  la 
comme par tou t ,  b ien que Pile eut des priyileges financiers 
sp ec iau x ; tandis  qu ’on avait travaille aux chemins de fer avec 
une arcleur febrile dans la pen insu le , les deux courts  troncons 
de P a le rm e a T erm in i  et de Messine a Catane e ta ien t tou t  
ce q u ’on avait te rm ine  en S ic i le ' .  La conscrip tion  avait ete 
un nouvel a lim ent pour le m eco n ten tem en t;  la Sicile ayait 
pe rdu  son im m unite  a P egard  du service militaire, e t Poppo- 
sition contrę  le re c ru tem en t  avait ete si acharnee que, dans 
cjuelques cas tre s  ra res ,  les soldats « p r i r e n t  leur revanche ». 
De furieuses pro te tas tions  contrę  ces represa illes  avaient ete 
faites de tem ps en tem ps au p ar lem en t,  et, a la fin de Pannee 
i 863, G aribaldi et une vingtaine d ’autres  deputes  avaient donnę 
leu r  demission, lorsque le gouvernem ent se fut declare im pe- 
n iten t.  Mais la critique ne tena it  aucun compte des difficultes 
que rencon tra ien t  les autorites. II y avait eu, a Pa le rm e seule- 
m ent, quatre  mille refrac taires  ou deserteurs  dans les tro is  
p rem ieres  annees cjui su iv irent Punification. Soixante ca ra - 
binięri lances a la rech erch e  des deserteurs  ayaient ete tues 
par  des c o u j j s  de feu pa r t is  de de rr ie re  les haies, et m aintes 
et m aintes fois, alors q u ’on t ira it  sur les troupes ,  celles-ci 
s ’e ta ient abstenues cle repondre .  Le gouvernem en t ne trou- 
vait cPappui chez aucun des partis  siciliens. Les l iberaux 
c ra ignaien t de s’avancer. Les autonom istes et les garibal-  
diens ayaient continue, pendan t six ans, une attaque active 
et sans s c ru p u le ; et le peuple , a qui on enseignait  la haine du 
nouveau gouvernem ent, com m enęait na tu re l lem ent a se re tour- 
ner  vers les jjartisans de Pancien. Les j>lus honorab les  parm i 
les G aribaldiens se repen tiren t ,  t rop  ta rd ,  du mai q u ’ils ayaient 
fait; le m econ ten tem ent cju’ils ayaient fomente devint un in s 
t ru m e n t  en tre  les mains des p re tre s  et cles bourbon iens  qui 
p rena ien t  leur m ot d ’o rd re  a Rome, et espera ien t p eu t-e tre  
assister a un  soulevement genera ł du Sud  qui co m p ren d ra i t  
une in su rrec tion  en S ic i le2. Les reclam ations de suppression

1. Giotti, P a l e r m o ; Ghiron, A n n a l i ,  II, 355-356 ; III, 5 6-76; Ricasoli, 
L e t t e r e , V III , 389, 391. 3 i q -332 ; I X , 5 , 37 ; Tavallini, L a n z a ,  I I , 324-331; 
discours de Govone a la Chambre le 5 decembre 1863 .

2. Giotti, o p. c i t . ,  i 6-23 ; Ghiron, op. c i t . ,  II, 352-3 5 3 ; Tarallini, op.

B o l t o n  K i n g . I I .  —  22
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des monasteres m etta ien t en fureur, non seulem ent les 
moines, mais les devots qui les suivaient et les foules de 
pauvres oisifs qui vivaient de leurs aumónes. Les clericaux 
organ iseren t  une revolte du crime et de la pauvrete . Le g o u 
ye rnem en t se montra  aveugle e t im puissant, e t le d iscred it  de 
la gu erre  amena la crise a m atu r i te .L e  16 sep tem bre , des 
bandes insurgees envahiren t P alerm e et s’en em pareren t .  Le 
peuple  de la capitale n ’eprouvait aucune sym pathie  pour 
les insurges ,  mais il eu t peu r  de s ^ p o s e r 1, e t  les troupes 
p u re n t  juste  ten ir  le chateau et les edifices du gouyernem ent 
ju s q u ’a Larriyee des ren forts ,  quatre  jours  plus tard. Dans 
l ’intervalle, une yeritable anarchie avait re g n e ;  les insurges 
p o r te re n t  leurs principauX efforts sur les prisons qu ’ils te n -  
te ren t ,  sans succes, de faire ouvrir, et, aux cris de « la 
repub lique  et la re lig ion », ils ayaient pille des palais et 
b ru le  vifs des soldats dans une orgie  de cruautes. Mais, 
de rr ie re  les bandes criminelles, se trouyaien t ceux qui les 
ayaient poussees; et, b ien q u ’il y ait beaucoup de choses 
obscures dans 1’b is to ire  de cette reyolte, on ne peu t  guere 
douter que, dans 1’ensem ble, elle n ’ait ete l ’oeuvre de la meme 
alliance c lerico-anarchiste  qui avait, cinq ans auparavant, ete 
le fleau des proyinces napolitaines.

Le soulevement fit reappara i tre  le danger  de la situa
tion. Ricasoli vit que la tache la plus difficile qui s ’offrait a 
lui etait de m ettre  fin a la co rrup tion  mortelle , d ’expurge r  et 
de fortifier Ladm inis tra tion , de developper 1’industr ie  et l ’en- 
seignem ent, et de re s tau re r  d ’equilib re  dans les finances 
sans nouveaux im póts. II avait parle  d ’ « u n  program m e plus 
que dem ocratique », e t il essaya a diverses reprises  de decider 
Crispi a en tre r  dans le cabinet. La coercition qui avait « pris  
ses ebats » avec la loi des suspects devait e tre  abandonnee , 
sauf dans les endro its  ou le b r igandage  reapparaissait .  « 11 
vaut mieux, disait Ricasoli, depenser F a rgen t  de 1’Ż ta t  en 
travaux publics q u ’en repressions et en prisons a ; il m ontra  
p resque  1’em pressem ent d ’un doc tr ina ire  a lever l’ć la t de siege 
de Palerm e, et y nom m a p re fe t  le jeune  noble liberał Di Ru- 
dini, pour in au g u re r  un  gouyernem ent plus doux.

c i t . ,  II, 326, 3 2 9 -3 3 i ; C aste lli, C a r teg g io ,  II, i 5 5 , i 6 3 ; B alan , C o n t in u a -  
z io n ę ,  II, 7 18 -7 2 0 ; R icasoli, op. c i i . ,  V III, 28 9 ; U11 patriota italiano, Con- 
d iz i o n i ,  3 2 -33.

i .  G io tti, op. c i t . ,  l\o, 49.
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Alors comme tou jours , Rome constituait sa p rincipale  
incjuietude. E n  ete, quelques jours  apres la defaite de 
Custozza, le pa r lem ent avait enfin supprim e les m onasteres. 
Le decre t n ’exceptait que quelques maisons connues su rtou t 
pour leurs oeuvres d ’ense ignem ent ou de bienfaisance, mais il 
donnait  des pensions aux « res idants  actuels » 1 et p e rm etta i t  
aux relig ieuses de con tinuer  a vivre dans leurs cloitres en 
com pensation de la dot qu 'elles avaient pu y appor te r .  Les 
te rre s  monastiques et tou tes  les autres p roprie tes  foncieres 
de 1’Eglise excepte les benefices des paroisses passeren t  a 
1’E ta t  et d u ren t  e tre  vendues ; mais, cinq pour cent de leur 
valeur capitalisee, estimee ii 1 700 millions de lire , moins les 
frais cLadministration, devaient etre  verses a une caisse eccle- 
siasticjue que devait encore augm enter  une quo te -p a r t  p re -  
levee sur les eveches et les benefices riches. Cette caisse 
devait d ’abord  payer les pensions des moines et des re l ig ieu 
ses, e t soulager 1’E tat e t les c o m m u n es2 cle toutes les charges 
ecclesiastiques restan tes .  Le revenu de tou tes  les p rop rie tes ,  
qui avait servi autrefois a soulager les pauvres ou a subve- 
nir  aux frais d ’enseignem ent,  devait e tre  rem is aux com
m unes in teressees  et employe aux memes fins. l o u t  le reste 
de ces fonds ecclesiasticjucs devait servir a augm en te r  les 
revenus du clerge pauvre. E11 t ra i ta n t  ainsi les monasteres, 
la loi tena it  le milieu en tre  le p ro je t  cle Yacca et la loi cle 
i 855 . Elle ne faisaitpas au tan t  cl’exceptions cjue la p rem ie re  
loi, mais elle ep a rg n a i t  cjuelcjues-unes cles maisons les p lus 
connues. Elle ne faisait pas p redom iner  les besoins du Tresor 
comme l’avait fait le p ro je t  cle Yacca ; mais, sur cfautres 
points , elle rom pait  com ple tem ent avec la trad it ion  cavou- 
r ienne , en donnan t 1’adm inis tra tion  de la caisse ecclesias- 
tique  a un comite nom m e par le gouyernem ent e t le p a r le 
m ent, e t en om ettan t  de p re n d re  cles m esures  pour la reform e 
cle 1’Eglise.

La dissolution cles m onasteres , b ien q u ’elle fut com para- 
t iyem eut c lem ente , n ’augm enta  na tu re l lem en t  pas le bon 
youloir de Rom e, su rtou t alors cjue les ebefs du clerge 
antinational e ta ient frappes p a r  la loi cles susjiects. II y avait 
encore , il est vrai, un pe ti t  g roupe cle pre la ts  qui desi-

1. D e  36 o a 600 lire pour les m oines, cle s 5o pour les freres m endiants.
2. E xcepte les com m unes de S icile , ou une ancienne lo i restait en \ig u eu r.
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ra ien t  la reconciliation, qui au ra ien t  accepte m ain tenant le 
p ro je t  cle PEglise librę  cle łiicasoli, comme ils au ra ien t 
accepte celui de Cavour en 18 6 1 1. Certa ins ćveques dtaient 
fatigues de leur exil, et asp ira ien t ii r e n t re r  dans leurs dio- 
ceses. Antonelli, quelque peu q u ’il se souciat des choses spi- 
rituelles, etait assez hom m e d ’E ta t  pou r  se ren d re  compte 
que Rome ne p o u rra i t  tou jours  re fuser  un com prom is, et, 
avec le depart  im m inen t des Franęais , il avait abandonne son 
att i tude de non-possiim us. Mais, a ces exceptions pres, la cour 
cle Rome etait aussi resolue que jamais a « endurc ir  son cceur 
contrę  Pltalie" ». Le Pape louvoyait en tre  les cleux partis, 
pen chan t  le p lus souven tvers  le dern ie r .  II ne pouvait oublier 
le b ien -e tre  spir i tuel cle son troupeau  italien, il etait t re s  desi- 
reux  cle rem p lir  les sieges episcopauN vacants, il aspirait 
ju s q u ’a un certa in  po in t  a Pamitie cle Vietor Em m anuel et 
ne cessa jamais tou t  a fait d ’etre  fier de 1’I ta l ie 3. Mais il ne 
voulait r ien faire qui sem blat reconnaitre  la souveraiuetć 
i ta lienne sur les provinces perdues ; pour lui, Ralie e t róvo- 
lution e ta ien ttou jou rs  synonymes, et, avec la mauvaise hum eur 
cle la vieillesse, il la maudissait parce q u ’elle avait rendu  ses 
lois ecclesiasticpies conformes a celles cłu monde civilise. II 
craignait  cjue, si PEglise descellait une p ie rre  dans sa consti- 
tu tion , elle n ’ouvrit les portes  aux to r re n ts  de la revolution 
et de Pimmoralite

Ricasoli etait  p ro fondem ent a ttr is te  de ce que le gouffre 
en tre  Pltalie  et la Papaute  allat s’tdargissant. « E tablissons la 
paix religieuse et evitons le schisme », s’ecriait-il. Mais, 
tandis  cju’il reconnaissait ,  avec les c,onservateurs, cjue « la 
g randę  question  n ’etait pas de vaincre le c lerge et d ’enrich ir  
PE ta t  de ses depouilles, mais cle reconcilie r  PEglise  avec la 
societe m o d e rn e s ,  il voyait q u ’on ne trouvera it  la securite  
que par  une reforme. « II nous faut purifier PEglise , disait- 
il, e t la ram en er  a ses o r ig in es ;  il faut, pour  sa securite , 
q u ’elle se m ette  a la te te  de la civilisation m oderne  et non pas 
q u ’elle lu tte  contrę  e l l e 0 ». Malgre ses desillusions, il semble 
avoir encore eu Pespoir que P ie  d ira i t  te le seul m ot su rna -

1. R icasoli, op. c i t . ,  IX , 23 g, 3o g . Y o ir  Balan, op. c i t . ,  II, 7 d o .
2. R icasoli, op .  c i t . ,  I X , 5 4 , i 5 3 ; C astelli, op .  c i t . ,  II, i 6 5 .
3 . B alan, op .  c i t . ,  II, 7 2 3 ; G regorovius, D ia r i  r o m a n i ,  3 i2 ;  C antu, 

C r o n is to r ia ,  III, 781.
4 . B alan, op .  c i t . ,  II, 722 ; R icasoli, op. c i t . ,  I X , 74, 10 7, 2 16 , 270.
5 . B on Com pagni, C h iesa ,  3 3 3 ; R icasoli, op . c i t . ,  IX , 7, 199 ; X , 3 g -4 o .
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tu re l  qui sauverait to u t  ». B ien q u ’il fut profondem ent 
blesse p a r  1’esp r i t  qui reg n a i t  a Rome, il reconnaissa it  q u ’il 
y avait eu de Tintolerance du cóte oppose, q u ’on aura it  pu 
eviter le scandale des clioceses vacants, que la secularisation 
des ba tim en ts  m onastiques e t episcopaux avait ete executee 
avec une r ig u eu r  in u t i l e b  Son im patienee  de posseder Rome 
s ’eta it  refroidie depuis l’epoque ou tou t  re ta rd  1’ir r i ta it .  Tout 
passait apres son desir  absorban t  de se concilier TEglise et 
de ne creer  aucun obstacle a la vie re lig ieuse du pays. 
« LTtalie peu t  a t tendre  Rome, dit-il, ju s q u ’a ce que le tem ps 
marcjue p a r  le sort lui amene le t r iom phe  assure ; elle peu t 
p ro sp e re r ,  meme avec sa capitale a Flo rence  », mais la encore, 
comme dans sa legislation ecclesiastique, il ne pouvait se 
conten ter ,  comme les conservateurs, du sta lu  quo. II ne 
fallait plus d ’in te rven tion  e trangere ,  il fallait que Rome ces- 
sat d ’etre  un centre  d ’in tr igues contrę  le royaume, et 
c[ue 1’Europe  reconnu t Rome comme te r r i to ire  i ta lien  et 
non comme « un fief du monde catholique ». Ceci accorcle, 
il accepterait un compromis sur une des deux bases suivantes : 
ou b ien , comme on Tayait propose  a diverses reprises  depuis 
1860 "2, le Pape au ra it  la Cite Leonine (la par t ie  de Rome 
to u chan t  a S a in t-P ie r re  et au Vatican) avec une bandę de 
te r r i to ire  sur  la cóte ; ou b ien Rome pourra i t  e tre  « la .Capi
tale d ’honneu r  » de TItalie, Tendro it  ou les rois sera ien t cou- 
ronnes par le Pape , tandis que F lo rence  res te ra i t  le siege du 
gouvernem ent °.
O

II e ta it  p re t  ii abandonner  et ceci et toutes ses aspira- 
t ions politiques, s ’il pouvait ob ten ir  le bon vouloir de 
Rome. Le m om ent etait cr it ique. Les Francais  etaidnt sur le 
p o in t  de par t ir ,  la Convention les obligeait a evacuer avant le 
11 decem bre , et, trois jours  plus ta rd ,  les dern ie res  troupes  
s’em barqua ien t  i i  Civita-Yecchia. T ou te  1’E urope  a t tendait ,  
anxieuse de yoir ce que les Romains allaient faire. Certains 
moderes organisa ien t un m ouyem ent legał cjui, ils Tespe- 
ra ient, forcerait le Pape ii ajipeler le g o uyernem en t italien 
pou r  cju’il servit d ’a rb itre  en tre  lui et ses sujets. Le plan 
o b tin t  Tappui du Roi et eut des amis dans !e c a b in e t ;  mais

1. 11 cm pćcha q u ’on se scrvit de Saint-M arc pour y  etabllr des bureaux du 
gouyernem ent, et protegea la m aison cle Lo rettc  contrę la  secularisation.

2. U n  R om ano, S i d l e  g u e s ł io n i  u r g e n t i , 5 2 -5 4 ; L ivęra n i, 11 p a p a t o , 
248 n .;  P asolin i, M e m o i r s , 259.

3 . R ic a s o li, o p .  c i t . ,  V I I I ,  3o 5 -3 o 6 ; I X ,  11 -12,  7 6 , 8 3 , 98 .
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Ricasoli parait  avoir c ra in t que, si une forte agitation se pro- 
du isait a ce m om ent, le Pape  ne s’enfuit, que la F rance  
n ’in terv in t a nouveau, et que les chances cle reconciliation 
ne fussent encore perdues  pour une genera tion . Si son objet 
avait ete sim plem ent de gagner  Rome, il aurait pu peut-etre  
defier la F rance  en toute  securite , et, en adm ettan t  cjue les 
Romains fussent fermes clans leurs desirs, il aura it  pu aller 
a Rome en 1866. Mais il borna ses aspirations a la delivrance 
des provinces frontieres et, p lu tó t  cjue d ’affaiblir les cliances 
que lui offrait la jiaix, il employa son influence a empecher 
les liberaux  romains cFagir dans la v i l le1. II etait p re t  a 
oublier  tous les to r ts  q u ’avait Rome a Fegard  de 1’Italie, 
et a lui tenclre le rameau d ’olivier. T e n a n t  en reserve le p ro je t  
cle 1’Eglise l ibrę , qui offrait a Rome ce cju’elle ne possedait 
dans aucun pays cFEurope, il adopta, comme politicjue, 
cl’executer, avec tous les m enagem ents  possibles, la suppres-  
sion cles monasteres et cle pourvoir aux sieges episcopaux 
vacants. II perm it  aux evecjues absents  cle revenir (octobre- 
novembre), e t les bonnes dispositions cjue sa faęon cFagir 
suscita parniL les m em bres les plus raisonnables du clerge 
Fencourageren t  a negocier pou r  la solution cFautres cjuestions 
spirituelles et politicjues b ru lan tes .

Le Pape  avait charge  L ord  C larendon cPun message 111011- 
t r a n t  cjiFil etait  clesireux de rep ren d re  les negociations com- 
mencees p a r  Yegezzi, et, au com m encem ent de decem bre, 
Ricasoli envoya un delegue a Ronie, s ’abaissant juscju’a ecrire 
a Antonelli une le ttre  flatteuse d ’introcluction. Le point p r in -  
cipal cle la mission de Tonello etait  cPeffectuer un c011:1 pro 1111 s 
cjuant aux nom inations aux eveches vacants. Ricasoli offrait 
cPabandonner le se rm en t de fidelite, cle renoncer  au placet 
pou r  les actes j iu rem ent spir i tue ls , et cle faire de Pexeq u a tu r , 
en ce cjui concerna it  les benelices ecclesiastiques au tan t cjue 
possible, une simple formalite. Mais il refusait,  l ’iu troduction  
de PEglise  l ib rę  e tan t im m inente , d ’ab andonner  le p r inc ipe  cle 
Vexequatur, et il aflirmait que P E ta t ,  comme rep re sen tan t  les 
laicjues, dcvait avoir une voix dans la nom ination  cles evecjues. 
A ntonelli  ceda sur ce de rn ie r  po in t,  mais, ou bien il joua

1 . C astelli, op. cit., II, 1 6 5 -166, 1 7 1 ,  17.5, 18 2 -19 3 , 201, 264 ; R icasoli, 
op. cit., \ III. 2/18, 3o 5 ; IX , 10 2 ; F rig yesi, L ’Italia, 108, 298 ; B ian ch i. 
Mentana, 81 ; discours dc N icotcra du 25 noyem bre 1867. Toute cetto affaire 
est tres obscure.
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un  double jeu , ou b ien  les forces qui s’opposaient a toute 
conciliation furen t t rop  g randes ; en tou t cas, il se refusa de 
nouyeau a toute  concession implicjuant la reconnaissance de 
la souverainete de Y ic to r-E m m anuel  sur les provinces p e r-  
dues. Ricasoli, desesperan t  d ’arr iver  a un  acco rd  sur les 
principes , se raba tt i t  sur un a rran g em en t  tem pora ire  pour 
les eveches yacants. Meme alors, les negociations langu iren t ,  
car Rome refusait d ’accepter  aucun des candidats  du gouver- 
n em en t qui e ta ient connus comme ennemis du pouvoir tem 
porel et proposait  des hommes don t T im popularite  etait 
no to ire  ou qui eta ient hostiles  au gouvernem ent. Ce ne fut 
q u ’apres des negociations prolongees q u ’on tom ba d ’accord  
sur quatorze  noms. E t  quand  Tonello aborda Tobjet po li t i—. 
que de sa mission, —  action com m une pour la repression  des 
b r igands , un ion  douan iere ,  a r rangem en ts  postaux, —  les 
irreconciliables accablerent de nouyeau Antonelli , et le Pape 
considera  le ram eau  d ’olivier de Ricasoli avec la suggestion 
que le gouyernem ent italien etait inspire  par  le d ia b le 1.

Ricasoli lit un d e rn ie r  elfort en faveur de la paix. II fit 
d onner  ses reserves, et il p resen ta  le pro je t  sur  TEglise l ib rę ,  
am orcant son offre par  la proposition  de placer en tre  les 
mains des eveques le p rodu it  de la yente des te r re s  monas- 
tiques et eeclesiastiques (janvier 1867). Le p ro je t  realisait 
les p rincipes  de Cavour. II p roposait  de delivrer TEglise catho- 
lique de tout le contróle don t  les concordats  ayaient investi 
TEtat, d ’abandonner  le d ro it  de TEtat sur la nom ination des 
eveques, et de renoncer  ii X exequatur  et au placet. D ’un autre 
cóte, TEglise p e rd ra i t  lqs subsides qui lui e ta ien t  payes par  
le t re so r  et les communes ; elle ne serait plus lega lem ent 
q u ’une Corporation ord ina ire ,  librę dans Tadm inis tra tion  de 
sa p roprie te  et de sa discip line in te r ieu re ,  et gouvernee par 
sa p ropre  loi canonique, sorte de con tra t  liant les m em bres 
de TEglise, ■ et qui p o u rra i t  etre  ren d u e  ob ligatoire  par  les 
t r ib u n au x  tem porels  en tan t  q u ’elle ne sera it  pas en conflit 
avec la loi du p a y s 2. La seconde partie  du p ro je t  concernait  
la vente des te r re s  ap p ar ten an t  aux monasteres supprim es 
et y ajoutait toutes les te r re s  ecclesiastiques quelles q u ’elles 
fussent. Le p ro je t  de Tannee p receden te ,  p resen te  au milieu

1. R icasoli, op. c it . ,  IX , 1 2 6 -1 2 7 , 175 .
2. Los analogies aveo la loi sur TE glise irlandaise sont nom breuses, et il 

sem blerait que cette derniere fut en partie redigee d ’apres lc decret italien.
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des emotions de la guerre ,  n ’avait etabli que le principe  
de la question. II y avait tro is  faęons possibles d ’effectuer 
la vente  des te r res  : elle pouyait se faire par  1’E ta t ,  comme 
l’envisageait le p ro je t  de Vacca et comme l ’avait voulu 
sinon decide la recen te  loi ; ou, com m e les reform ateurs  
de 1’Eglise l’avaient souvent dem ande, on pouyait la confier 
a des conseils paroissiaux ou diocesains dans lesquels les 
lai'ques au ra ien t voix p re p o n d e ran te  ; ou bien, oublian t les 
droits  de 1’E ta t  et des lakjues, on pouyait 1’abandonner  
aux eveques. Aveć son desir  absorban t de conciliation, 
Ricasoli abandonna son ancienne position et adopta  cette 
de rn ie re  ligne de conduite . Si les eveques y consentaient, 
1’operation  serait rem ise en tre  leurs mains ; la yente devait 
etre completee en dix ans, et ils devaient payer, en partie  a 
l ’E ta t ,  en partie  aux comm unes, un Capital de six cents mil- 
lions de lire, soit environ le t ie rs  du total, comme rep re sen -  
ta n t  la pa r t  approximative du revenu de 1’Eglise qui avait ete 
consacree aux besoins tem porels  de la bienfaisance et de 
1’ins truc tion . Les eveques, apres avoir satisfait aux droits  du 
c lerge paroissial et aux t i t re s  de pensions des moines et des 
re lig ieuses depossedes ,  receyaient un  d ro it  de contróle 
absolu sur le reste .  S ’ils refusa ien t d ’cn t re p re n d re  cette taehe, 
1’E ta t  devait effectuer la vente et leur payer un revenu anniiel 
de c inquan te  millions de l i r e 1. Pour  faciliter le paiem ent de 
la p a r t  de 1’E ta t ,  le gouyernem ent passa un contra t  avec une 
banque belge, afin de receyoir les six cents millions en quatre  
ans, la banque se ch a rg ean t  de les recueill ir  des mains des 
eveques par des acom ptes qui se succederaien t p en d an t  dix 
ans, et p re levan t dix pour cent de commission.

Le p ro je t  fut accueilli par une c lam eur de reprobation . 
Ricasoli etait te l lem en t convaincu de sa necessite  et de sa 
ju s tesse  q u ’il s ’etait ii peine a rre te  a considerer  les chances 
q u ’il avait d ’etre  accepte. Les ęveques, avec quelque  diver- 
gence d ’opinion, cependan t,  repousse ren t  cette olTre 2. '1'ous 
les avantages q u ’il leur p rom etta i t  ne pouyaient les faire re- 
noncer  a 1’om bre  de p res t ige  q u ’il leur enlevait. Que 1’Eglise 
catho lique  p e rd i t  ses prerogatives , q n ’elle fut placee sur le

1. L e  texte du p ro jet dans F rigyesi, op. c i t . ,  697-602 ; vo ir ie rapport du 
m inistere dans Ib ., 581-692.

2. F rigyesi, op. c i t . ,  5 6 4 ; B alan, op. c it . ,  II, 736.
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meme pied, non seulement cjue les autres denom inations re- 
ligieuses, mais cjue n ’im porte  cjuelle societe p a r  actions, que 
les t r ibunaux  civils fussent les in te rp re tes  du d ro it  canon, 
tout cela leur sem blait une hum ilia tion  in to lerable . Les eve- 
ques reponclirent que 1’Eglise librę  etait une p laisanterie , 
alors que 1’E ta t  refusait de reconnaitre  les voeux monasti- 
cjues defendait a 1’Eg'lise cle conserver des biens fonciers 
et s’appropria i t  une grancie partie  de ses r ichesses dans 
le bu t mai deguise  de soulager ses fińances appauvries. 
Mais la plus vive opposition vint clu camp des L iberaux et 
des Democrates. Le re to u r  cles evecjues avait eu pour conse- 
cjuence cjuelques manifestations m enaęantes contrę  les plus 
im populaires cEentre eux. On avait considere  la mission To- 
nello avec beaucoup cle mefiance, elle sem blait trój) sen tir  le 
Concordat,  et 1’opinion generale  etait que le gouvernem ent 
etait p re t  non seulem ent a sacrifier les jirerogatives de la 
couronne et la clignite clu parlem ent,  mais ii faire des conces- 
sions m e ttan t  en danger  la suprem atie  de 1’E ta t .  Le jarojet de 
1’Eglise lib rę  sembla confinner ces soujicons, e t  les libres 
j ienseurs, qui b ru la ien t  d ’abaisser 1’Eglise, les nationaux, 
cjue son hostilite  blessait, la grancie majorite , cjui avait herite  
des traclitions concernan t  le contróle de 1’Etat et cjui n ’avait , 
jam ais aceepte les theories  dc Cavour, se d o n n e ren t  la main 
pour attacjuer ce cjui leu r  sem blait une renoncia tion  ii des 
droits  p recieux, un legs cle dangers  inouis pou r  les genera- 
tions futures. Un grancl nom bre  de ceux-lit memes cjui 
avaient une certa ine confiance abstra ite  en 1’Eglise l ibrę , re -  
fuseren t d ’accej)ter un p ro je t  qui negligeait  en partie  les 
in te re ts  du clerge inferieur et cles laicjues, et m enaęait  de 
faire rena itre  Eabsolutisme cles evecjues et de Rom e. « Re- 
formons cEabord 1’Eglise, et puis nous parlerons de la libe- 
r e r  », disait Giacomo D u ra n d o ; alors cjue le Syllabus etait  
encore p resen t  ii la memoire cle tous, cela sem blait  une t r a -  
hison envers le p rog res  cjue cle donner  de nouvelles liber-  
tes ii  des hom m es cjui y  avaient accumule leurs anatheines. 
L ’abandon du clroit de 1’E ta t  sur la nom ination des evecjues 
youlait dire cjue 1’episcopat passera it  a la section la plus obscu- 
ran tis te  et la plus irreconciliable  de 1’Eglise. Des hom m es 
cjue leur se rm ent canonicjue obligeait « ii defendre  le domaine 
et les prerogatives du Pape, a poursu ivre  e t a com battre  les 
here t iques  et les schismaticjues », au ra ien t  peu cEindulgence
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envers le clerge liberał ou les re form ateurs  de FEglise . Bien 
cjue le p ro je t  p ro tegea t  specialem ent les droits  du clerge 
in ferieur, en reconnaissan t la loi canonicjue, il sem blait a la 
surface p re te r  aux evecjues, comme autrefois, 1’appui du bras 
seculier. Les antic lericaux les plus in to leran ts ,  Garibaldi 
entre  autres, le den o n ceren t  comme une concession a la 
« secte fatale des p re tres  », et s ’ec r ie ren t  que les proprie tes  
ecclesiasticjues e tan t des p rop rie te s  nationales, elles devaient 
servir ou auxbeso ins  de 1’E tat ou au soulagem ent clespauvres. 
On laissa entrevoir que, si le gouvernem ent sacrifiait ii FEglise  
la cause de la l iberte , il donuera i t  un p re tex te  a la revolution. 
« L’Eglise desarm ee, clisait un pam phle t  du tem ps, ce n ’est 
pas FEglise  morte ; il faut que nous lui coupions la te te  ii  

Rome \  »
II fut b ien tó t evident que le p ro je t  n ’avait aucune chance 

de passcr. Meme si on avait ete moins fortem ent prevenu 
contrę  lui, le mancjue de tac t du p rem ie r  m in is tre  aurait 
ru inę  ses chances de reussite . II avait neglige de le sou- 
m e ttre  au c a b in e t ; et ses collegues, cjui n ’avaient fait cjue tole- 
re r  les negociations avec Rome, furent encore plus tiedes 
ii Fegard  cle FEglise librę. Tanclis cjue Fagitation s ’etenclait 
dans le pays, Ricasoli p e rd i t  l ’equilibre . P a r  unc contradic-  
tion avec ses jm n c ip es  tou t  a fait inexcusable, il in te rp re ta  
la loi cFune facon exagerće afin de pouvoir in tc rd ire  (2 fe- 
vrier) toutes reunions jDublicjues en Yenetie, 011 l’opposition 
etait  la plus bruyante . I I  fut facile i i  la gauche de l ’a ttaquer 
comme reactionnaire  ; une joartie cles miuisterie ls  Fabandon- 
ne ren t ,  et un votc de blame lui fut inflige par 136 voix contrę 
10/j (1 i fevrier). Ricasoli avait a choisir  en tre  donner sa clemis- 
sion et clissoudre la C ham bre ; il clecida d ’en appeler  au j ia y s ; 
et il etait  elair, en verite , cjue tou t  gouyernem ent etait i i  peu 
pres impossib le  avec une C ham bre  don t la tendance  ii for- 
mer des groupes tua it  tout espoir de m ain ten ir  une majorite  
durable . Le manifeste de Ricasoli aux e lecteurs etait un 
expose sense cle politicjue liberale , —  FEglise  l ibrę , mais 
avec des sauvegardes pour le bas clerge, des economies et 
des chem ins de fer, pas de jioliticjue avcntureuse et pas de 
reaction. Mais il gata tou t  p a r  une attacjue im m oderee et
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im polit ique contrę l ’ancienne C h am b re ;  il e tait  ir r i te  et da- 
moralise, e t il n ’epargna  aucun des moyens d ’influence que 
possedait  le gouvernem ent pour  s’assurer  une majorite. Mais 
le pays eta it  t rop  pro fondem ent secoue pour obeir a la p res-  
sion du ministere . Le c red it  du gouyernem ent souffrait des 
lourdes taxes et des scandales de la vie priyee du R o i ; le con- 
t ra t  avec la banque belge reveilla les anciens soupęons de 
speculation et de corrup tion  ; et une nouvelle combinaison 
m inisterielle  ayant pour bu t dhapaiser 1’opposition ne pou- 
vait etre  « q u ’un cautere sur une jam be de bois. » Les elec- 
tions (10 mars) furen t disputees avec une a rd eu r  inaccou- 
tum ee. Les dem oera tes  en tra ine ren t  Garibaldi dans une 
cam pagne electorale en Venetie, ou ses invectives grossieres 
contrę  « les clericaux et eurs complices » em uren t  et enthou- 
s iasm erent ses auditeurs ,  mais n ’euren t  aucune influence sur 
les scrutins. La A^enetie nom m a une phalange de Moderes, 
mais la force des partis  resta ce q u ’elle e ta it  auparavant. 
La nouvelle C ham bre  etait aussi hostile  que 1’ancienne a la 
politique de R ica so l i ; d ’une faęon genera le , on estimait q u ’il 
avait fait de trop  grosses fautes, que son renyersem en t etait 
la seule alternatiye a une longue et dangereuse crise, 
« avec la banquerou te  a la porte  et la revolution au flanc. » 
Jusque-la , le Roi l ’avait loyalement soutenu ; mais 1’influence 
de Rattazzi, 011 peu t-e tre  le sen tim en t q u ’un m inistere  R ica
soli etait  devenu im possible , le gagna ii 1’opposition, et, 
quand le p rem ier m in is tre  voulut rappeller  Sella au ministere  
des fmances, le Roi s ’y opposa, p re tex tan t  de Lim popularite  
du champion de 1’im pót sur la m outure et forca Ricasoli a 
clonner sa demission (4 ayril)'.

1. R icasoli, o p .  c i t . ,  I X , 3 6 7 -3 6 9 ; M me Rattazzi, R a t t a z z i , II, 1 6 2 ; U n 
Italien, C r i s p i ,  4o i .



CHAPITRE M .ll

M E N T A N A

Avril-Dćcembre 1867

Troisiem e m inistere R attazzi; Rom o reclam ec a grands cris ; G a r i b a l d i  e t  R a t 
t a z z i  ; les com ites rom ains ; le « raid » do T e r n i ; p olitiąue de R a tta z zi; 
politiąue franęaise ; R attazzi et le parti do 1’action ; G aribaldi en septem bre, 
son arrestation ; les « raids » ; Rattazzi change ses batteries ; l a  F r a n c e  s e  
d e c i d e  A i n t e r v e n i r  ; R attazzi donnę sa dem ission ; G aribaldi s’echappe de 
C aprera ; le  souleyem ent rom ain ; les Franęais debarąuent k G ivita-Y ccchia ; 
cabinet M enabrea ; los troupes italienncs passent la fro n tiere ; cam pagne de 
G a rib a ld i; M e n t a n a ; 1 e j a m a i s  de R ouher.

Le Roi, qui se renda it  mieux compte de la situation que les 
groupes qui, avec tan t  de Iegerete, faisaient et defaisaient les 
m in is teres , essaya de foi:mer un cabinet mixte avec M enabrea 
de l ’extrem e gauche et Rattazzi. Mais M enabrea re fusa ; la 
droite  progressive etait paralysee par  1’inim'itie reciprocjue de 
Lanza et de Sella, et Rattazzi p r i t  le pouvoir ( n  avril) avec un 
m inistere  du centre . II avait espere former une alliance avec la 
gauche, p eu t-e tre  aussi avec le « P e r m a n e n t», mais, soit que 
Rattazzi et Crispi ne pussen t se fier l ’un a 1’autre , soit que Crispi 
previt le conflit en tre  le gouyernem ent et Garibaldi,  ou q u ’i 1 
eut pose des conditions que Rattazzi ne pu t  acceptcr, les 
negociations se rom piren t ,  et Rattazzi ne pouvant s appuyer 
que sur ses partisans ,  du t constituer  son cabinet avec des 
hom m es de second o r d r e 1. Sa position au pa r lem en t etait 
aussi mai assuree q u ’en 1862; il tróuvait,  il est vrai, une cer- 
ta ine force dans le desir  q u ’avaient tous les partis  de ne pas 
p rovoquer une nouvelle crise ; mais, ni la droite ni la gauche 
n ’etaient disposeos ii faire plus que le to lerer . L ’origine du 
m inis tere , q u ’on supposail sorti de la cour, la defiance gene-

1. M mo R attazzi, R a t t a z z i ,  II, 1 6 6 ; .Castelli, C a r te g g io ,  II, 2a5 ; T aval- 
lin i, L a n z a ,  II, 353  ; U n  Italien , C r is p i ,  4o i .
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rale a 1’egard  de 1’honnete te  da  p rem ier  m in is tre , les indis- 
cretions l i t te ra ires  de sa femme, tou t  accrut le nom bre  de 
ses ennemis. Rattazzi chercha  la securite  dans sa vieille po li
t ią u e  d ’ćquilibre  h a b i l e ; il demanda le coucours de Ricasoli, 
donna de nouveau a e sperer  a la gauche q u ’elle en tre ra i t  aux 
affaires, e t p r i t a  1’egard  de Crispi certa ins  engagem ents  dont 
on ne peut que con jec tu rer  la na tu rę  exacte, mais qui per-  
m iren t  au che f  de la gauche « de le ten ir  a la gorge  »L L’in- 
fluence meme de Crispi ne pu t decider  la gauche ii trayailler de 
bon coeur avec «,1’homme d ’Asprom onte  » ; le groupe extrem e, 
qui suivait R ertan i,  lui etait franchem ent hostile  ; des b lessures 
de yieille date renda ien t  impossib le  1’alliance avec la droite. 
Le m aintien  de Rattazzi aux affaires dependait  de son habilete 
a lancer l’un contrę  1’autre  les partis  opposes.

Le ministere ne pu t donner  aucune d irection , a un m om ent 
ou un gouyernem ent puissant etait plus que jamais necessaire. 
L ’arrivee de Rattazzi au pouvoir encouragea  les memes espe- 
rances qu ’elle avait eveillees cinq ans plus tót. Sa politiąue 
etait esclave de la repu ta t ion  de ceder facilement q u ’il s ’etait 
acąuise lu i-m em e, et les nationaux im patien ts ,  m ain tenan t  
que la Yenetie  etait gagnee, a ttenda ien t  de sa faiblesse ou 
de sa connivence q u ’il les laissat aller i i  Rome. Les enthou- 
siastes qui youlaient Rome etaient,  comme tous les en thou- 
siastes, une minorite  ; mais ils formaient une minorite puis- 
sante, ils e ta ien t soutenus par le sen tim en t moins em phatiąue  
de la m ajorite , et, dans un m om ent d ’excitation, devenaient 
irresistib les. Hommes po lit iąues ayant hate  de parfaire 1’unite 
de la nation, antic lericaux pour qui le Pape eta it  1’he r i t ie r  de 
T orąuem ada  et de Loyola e t 1’ennem i seculaire du p ro g res ,  
ils defierent la Convention, se basan t neanm oins sur les votes 
repetes  par lesąuels  le par lem ent proclam ait  Rome capitale 
de PItalie. Le couran t  se d ir igeait  m ain tenant y igoureusem ent 
yers e u x ; la faiblesse de la Papaute , le veto deleste  e t in su l tan t  
de 1’E m pereu r ,  le desir  im patien t de changer  la po lit iąue  de 
la Convention et du p ro je t  de 1’Eglise librę  contrę  une guerre  
ouverte avec le Pouvoir T em porel,  tou t  cela renda it  ineyitable 
avant longtem ps, une tentative pour gagner  Rome.

C’est na tu re l lem en t su r  Garibald i que les enthousiastes

i .  M mc Rattazzi, op. c i t . ,  II, 16 7 , 17 1  ; F rig yesi, L ’ I t a l i a , 2 5 6 : Cordova, 
D is c o r s i ,  I, 2 1 2 ;  M ario , G a r ib a l d i ,  723.
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com ptaient pou r  les concluire. II s 'e ta it ,  apres la guerre ,  
re t ire  a Caprera , convaincu que la politicjue la plus sage, en 
ce qui concernait  Rom e, etait cle p a t i e n t e r O n  l’avait tire  
cle sa re tra ite  en fevrier jiour q u ’il usat de son influence dans 
les elections contrę  le jirojet de TEglise l ibrę , et son m anque 
de m odera tion  avait beaucoup contr ibue  a de tru ire  l ’oeuvre de 
Ricasoli ten d an t  a am ener une reconciliation avec TEglise. 11 
p rechait  une re lig ion  na tu re lle  vague, dont lu i-m em e etait le 
g rand  jire tre , et il bap tisa it  les enfants « au nom de Dieu et 
de Jesus le Liberał » 2. II fallait cju’il exeręat un g rand  cham ie 
sur le com m un des Italiens, pou r  cjue sa repu ta tion  n ’ait jias 
som bre sous le r id icule . Sa theologie etait, a demi, un clefi au 
Pape , et ses discours aux Yenitiens  m o n tre re n t  c la irem ent 
q u ’il pensait  moins au p ro je t  sur  TEglise librę cjifa Rome. 
Si des moyens legaux ne reussissaient jias a gagner  Ronie, 
les Italiens, affirmait-il, clevaient y p en e tre r  de force. S ur  
que la F rance  n ’in te rv iend ra it  pas, encourage a croire que la 
P russe  p re te ra i t  son co n co u rs3, il pensait  q u ’une efifusion cle 
sang ne sera it  pas necessaire. « Nous somrnes. assez forts, 
disait-il, pour ne jias employer la violence. »

Le fait q u ’il jiensa a des moyens legaux, tout ii fait contrai-  
rem ent a sa faęon habitue lle  d ’agir,  etait du a Tinfluence de 
Crispi et de ses amis, qui essayaient cTetablir une en ten te  
en tre  Rattazzi et Garibaldi.  Dans Timbroglio d ’in tr igues  cjui 
suivit, il est difficile cle con jectu rer  cjuels fu ren t les motifs 
reels et la politicjue veritable du p rem ie r  ministre. Bien que 
ses vues sur la cjuestion rom aine fussent p robab lem en t jilus 
avancees depuis cju’il etait  venu a F lorence , il aurait peut- 
etre  ete content cle la laisser do rm ir  encore, et de se servir 
du rep it  pour sauver le pays de la bancjueroute. II avait com- 
battu  les concessions cjue Ricasoli faisait a TEglise, mais il 
n ’osait riscjuer une ru p tu re  avec la F rance , e t il p rom it  d ’ob- 
server la Conyention, clans la le ttre  et dans Tesprit, esperan t 
cju a la longue TEurope se fatiguerait de la question  pontifi- 
cale e t p e rm e ttra i t  a Tltalie de poursu iyre  sa route  sans en- 
c o m b re 4. Mais a moins cjue cela ne ciut, pour le m oment,

1. R icasoli, L e t t e r e ,  V IJI, 1 4-4 , 166 ; C astelli, o p .  c i t . ,  II, 197 .
3. F rigyesi, o p .  c i t . ,  16 6 ; G uerzoni, G a r i b a l d i ,  II, 4 6 9 .4 7 1.
3 . F rig y e si, o p .  c i t . ,  462, 5o 8 ; B enedetti, M i s s i o n , 2 4 6 ; Castelli, op. c i i . ,  

II, 2 6 4 ; R othan , F r a n c e  e n  1 8 6 7 ,  II, 1 1 9 .
4 . M mc Rattazzi, o p .  c i t . ,  II, 1 6 1 -1 6 3 , 2 21, 2 2 4 , ,a3 i.
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m ettre  la paix en danger,  Rattazzi subordonna toutes les 
considerations aux besoins de sa p ro p re  position dans le par- 
lem ent. II ne pouvait dem eurer  au pouvoir sans 1’appui de la 
gauche, et celle-ci ne pouvait e tre  gagnee que par des p ro -  
messes publiques ou secretes de p ro te g e r la  politique avancee. 
Rattazzi avait des « canaux de com m unication » avec les libe- 
raux rom ains ; Crispi fut amene a croire que Rattazzi et G ari
baldi com binera ien t un plan commun ; tou t  le monde cher- 
chait  un sens cache aux paroles de Rattazzi, et la declaration 
faite par  lui au Par lem ent,  q u ’il ne com prom ettra i t  en rien 
Pavenir de 1’Italie, fut consideree comme un encouragem ent 
donnę aux Romains de se reyolter  b II savait sans doute, que, 
s ’il n ’avait tro is  fois au tan t de soldats q u ’il en pouyait dispo- 
ser, il ne pou rra i t  em pecher les envahisseurs de traverser la 
longue frontiere des E ta ts  du P a p e ; et ce fut peu t-e tre  cette 
persuasion qui 1’encouragea a tem porise r .  Se fiant comme 
toujours a sa p ropre  finesse, e speran t  peu t-e tre  que les p ro 
je ts  de Garibaldi n ’aboutira ien t ii r ien , il voulait ga rd e r  sous 
sa main le par t i  de 1’action pour pouvoir s’en servir, le rtiiner 
ou le m ettre  de cóte, selon que 1’occasion l 'exigerait. L aq u es -  
tion du Luxem bourg  sem blait ren d re  la guerre  im m inente  
en tre  la F rance  et la P russe ,  et le h a sa rd  po u rra i t  pe rm ettre  
ii FItalie de m archer aisement sur Rome.

II y avait une solution que tous les par t is ,  excepte Pex- 
trem e gauche et Mazzini, aura ien t accueillie comme e tan t 
la m eilleure. Un soulevement des Rom ains en forces suffi- 
santes pour renverser  le gouvernem ent du Pape etait  la seule 
solution legale et possible C(u’eiit laissee la Conyention ; et, 
malgre la reaction clericale en F rance , malgre les menaces 
du gouyernem ent franęais, il ne sem blait guere  possible que 
P E m pereu r  refusat de sąnctionner un  plebiscite  qui decla- 
re ra i t  Rome annexee ii 1’Italie Bien des patr io tes  espera ien t 
serieusem ent que les Romains trouvera ien t  le moyen de se 
sauvęr eux-mcmes. II estdiUicile d ’estim er exactem ent quelle 
p roportion  de la population  rom aine avait des sympathies 
nationales. Un g rand  nom bre  e ta ient t rop  e tro i tem ent unis 
d ’in te re ts  ii la cour du P a p e ;  on avait d i t  aux paysans cj ûe le 
gouyernem ent italien etait  1’ennem i de tou tes  les choses sa-

1.  F r i g y e s i ,  op. cit. ,  2 1 0 ;  Ma r i o ,  Garibaldi ,  728.
2.  V o i r  R o l h a n ,  op. cit. ,  II ,  170.
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crees ; et peut-etre  y en avait-il beaucoup cjui « p refera ien t 
de 1’argen t et le Pape  a du papier-m onnaie  et i i  PItalie » .  

Mais les villes des provinces e taient obstinem ent italiennes : 
Pespri t  democraticjue de 18/19 encore vivace ii Rome, et 
la masse des pauvres rom ains , surtoUt dans le Transtevere , 
haissait la Papaute  et ses m ercenaires. Mais, avec une armee 
puissante de troupes franęaises et pontificales pour ecraser 
une rebellion, avec 10 000 des meilleurs patrio tes en exil, 
d it-on, il n ’est jias e trange  cjue Pesprit  de conspiration fut 
languissant. Tout espoir dans le succes d ’un mouvem ent 
etait  etouffe par  les querelles qui divisaient les L iberaux  
romains. Le Comite National dansait, mu par  les fils q u ’on 
tenait  a Turin  ou ii  Florence, et recevait des subsicles du gou- 
yernem ent italien ; quelques-uns de ses chefs avaient eu des 
relations mysterieuses avec Antonelli, ce qui laisse dans le 
doute la question cle savoir quel cóte n ’etait  pas sincere L Le 
comite rival, le Comite de 1’Action, descendait du comite formę 
par  Mazzini apres la chute cle la Republicjue, et Pinfluence cle 
Mazzini l ’avait em peche cle se fondre avec n ’im porte  quelle 
autre organisation  non republicaine. « Si Rome doit 6tre, 
comme le reste, annexee au royaume, ecrivait Mazzini, je  pre- 
fererais voir le Pape res te r  iiRome encore tro is  ans de plus. » 
Mais on avait recem m en t  reorganise  le comite sur des bases 
moins exclusives, et il etait apparem m ent p re t  a abandonner 
ses ojiinions republicaines e t i i  cooperer avec n ’im porte  
quelle organisation  cjui fut moins devouee aux Moderes que 
ne Petait  le Comitć National. Le depart  des F rancais « epe- 
ronna » les denx comites et doubla leu r  activite. Mais, 
tandis que la politique du comite national consistait, pour le 
moment, a abandonner Rome ii son sort et ii delivrer les fron- 
t ie res ,  le Comite de PAction p repa ra i t  la revolution dans la 
yille mćme, et avait P in ten tion  d ’en ajjpeler a PEurope, apres 
que Rome aurait concjuis elle-meme sa liberte  et q u ’un p le -  
biscite  se serait declare en faveur de Punion. Tres peu de 
temps apres la nomination de Rattazzi, ce comite avait groupe 
avec ce program m e, toutes les sections cles nationaux ro 
mains, excepte le Comite National, et Garibaldi accepta

x. Frigyesi, op. cit ..  219 ; Balan, op. cit.,  II, 4/o-/i44 , /90; Ricasoli, op.  
cit.,  VII,  214 ; Castelli, op.  cit .,  II, 185 , 246, 256 , 2 6 4 ; C. Bianchi, M on
tana,  8 4 .
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volontiers de se m ettre  a la tete  du nouveau mouyement 1. II 
11’etait pas si confiant cjue ses amis au suje t  des chanees de 
reussite  q u ’avait un souleyement a Rome, et il avait 1’in ten- 
tion d ’envoyer des bandes de yolontaires ravager la frontiere  
et cletourner Fattention des troupes pontificales. Mais il avait 
a peine commence les enrólem ents des yolontaires cjue le 
mouvement, cjui n ’etait pas m ar ,  fut p recijń te . Un message 
arriva cle Rome disant cjue les nationaux e taient p re ts  a se 
souleyer, et Garibaldi donna a la legere son consentem ent 
pour une expedition aux environs de Tern i. En fait, aucun 
jareparatif n ’avait ete fait, soit a T ern i,  soit a Rome, et la 
centaine d ’envahisseurs qui repond it  au message de Gari
baldi fut facilement cernee et eapturee par les troupes ita- 
liennes ay an tq u ’elle eut franchila  fron tie re ( iS ju in ) .  L ’histoire 
exacte de cette escapade est encore enyeloppee de mys- 
te re  ; son « fiasco » eut pour consecjuenee une riche mois- 
son de soupęons. Le Comite National et le gouyernem ent 
furent de liberem ent accuses ii nouveau d ’avoir conspire la 
ru inę  du credit cles G ar ib a ld ien s ; mais il n ’y a aucune cer- 
t i tude eyidente pour cju’on puisse im pliquer Tun ou 1’autre , 
et Thypothese la moins im probable  est que ce fut l ’ceuvre de 
cjuelcjues nationaux exaltes, qui avaient voulu je te r  un gage 
cle clefi aux pelerins catholicjues que le centenaire cle la rnort 
cle saint P ie rre  avait a tt ires a Rome 2.

Rien ne put m ain tenant re ten ir  Garibaldi ; s ’abandonnant 
ii une colere ir ra isonnee  et s ’exagerant p robab lem en t 1’impa- 
tience populaire, il jiensa pouvoir en tra iner  le jiays derriere  
lui. II brava le gouyernem ent, le cjualifiant de « sbirro du 
Pape )>, et proclam a sa resolution d ’aller a Rome et d ’en 
« deloger ce n id  de yiperes ». II envoya des a rm es i i la  fron
tiere  pour ta te r  les in ten tions de Rattazzi ; parfois, il sembla 
youloir dem ander la cooperation cles republicains 3. Au debut 
du mois d 'aout, des yolontaires furen t enróles dans toutes 
les provinces contigues a la frontiere, et Garibaldi, yoyageant 
dans le Sud cle la Toscane, ne fit aucun secret de ses in ten 
tions. « Nous youlons aller ii Rome, disait-il, m algre les p re tres

1. Cavallotli, Jnsurrez ione,  70.
2. Frigyesi, op. cit.,  181, 276-291; Cavallotti, op. cit. ,  8o-8/i ; Bianchi, 

op. cit. ,  81.
3 . Guorzoni, op. cii . ,  II, 481 ; Mazzini, Opere,  XV, x l i x  ; contra,  Caval- 

lolti, op.  cit.,  2 i5 .
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et m algrć  B uonaparte  1; il faut que la Convention soit dechiree 
sur le Capitole ». II avait, en tout cas, reussi a emouyoir le 
pays. Le centenaire de saint P ie r re  (du 3 ju in  au i 01'juille t)  avait 
servi de p re tex te  a une grandę manifestation en faveur du 
Pape, dont les gemissantes invectives ayaient souleve de vifs 
ressen tim ents  en Italie. Une indiscretion du generał franęais 
D umont, prouyant, comme les Italiens Pavaient depuis long- 
tem ps soupęonne, cjue la legion pontificale d ’Antibes etait 
composee en partie  de solclats de 1’infanterie franęaise 
cłeguises en yolontaires 2, eu t pour consequence une exaspe- 
ration in tense contrę la fourberie q u ’employait 1’Empereul ' 
pour e luder la Convention. Des reunions publicjues dans les 
g randes  villes rec lam eren t 1’occupation de Rome et la secu- 
larisation de la p roprie te  ecclesiasticjue. Meme de nom breux  
m oderes donneren t leur  approbation a un m ouvement qui 
prom etta it  de provoquer un soulevement a Rome. Soldats, 
oIHciers et fonctionnaires re n d ire n t  hom m age a Garibaldi, 
et tou t  le monde cru t  cjue, par  l ’entrem'ise cle Crispi, il etait 
cPintelligence avec Rattazzi, et, cju’en de rn ie r  ressort,  le gou- 
vernem ent ne lui ferait pas opposition. Garibaldi parła  sau- 
vagem ent d ’un  million de yolontaires ; il s ’a ttendait  eviclem- 
m ent ii ce que 1’armee com battra it  avec eux. S ’il se fu tp rec ip i te  
a ce moment-la, les F ranęais e tant perplexes et les partisans 
clu Pape  non prepares , il est possible cju’il eiit j i u  proc lam er 
sur le Capitole Y ictor-Em m anuel roi dMtalie.

Mais cela supposait j irealablement, au moins la connivence 
du gouyernement, et, a ce moment, Rattazzi fit savoir cju’il 
s’opposerait, de tou t  son jiouvoir, a tou t  mouyement en avan.t. 
II s’etait apercu que sa politicjue ambigue clu juste milieu 
n 'e ta it  plus jiossible, q u ’il lui fallait p rend re  franchem ent 
par t i  pour ou contrę Garibaldi. Le dilemme dans lecjuel il se 
trouvait etait te rr ib le .  S ’il je ta i t  son devolu sur Garibaldi, 
Rome tom bait  sous sa griflfe, et la gloire cle clonner sa cajii- 
tale ii Pltalie  lui reyiendrait a lui. Mais les riscjues etaient 
e n o rm e s ; cela en tra inera i t  une rup tu re  avec la F rance , jieut- 
etre une guerre  effroyable finissant par  1’occupation franęaise 
du P iem on t;  ce serait 1’agrandissem ent du bourb ie r  financier,

x. C est ainsi cjue les demoerates preferaient 1’epeler.
2. iNotes et dlscours cites dans Frigyesi, op. cii. ,  8g, 443 , 454, 67 6,  644 , 

646 , 6 4 9 ; Taxile-D elor, Second Empi re ,  IV , 4g5 ; Castelli, op. cii. ,  II, 
254 , 256 .
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et, p resque certa inem ent, la b anqueroute .  Si, d ’un autre  cóte, 
il supprim ait  les yolontaires par la lorce, un autre  Aspromonte, 
la gue rre  civile, un m ouvement republica in  qui pou rra i t  ren -  
vevser le t róne , clevaient en etre les consecjuences trop  pro- 
bables. P eu t-e tre ,  a la longue, le choix le plus hard i serait-il 
le plus sage. La France  avait rom pu la Convention en 
envoyant ses soldats se jo indre  a la legion d ’A ntibes ;  meme 
si 1’Italie 11’etait pas affranchie de l’observation du tra ite , 
meme si elle ne pouvait m aintenir  T E m pereur dans Tequivoque 
originale de ce tra ite , Rattazzi en avait deja rom pu  Tesprit, et 
il etait p referable, pour 1’honneur  de TItalie, d ’en denoncer 
la le t tre ,  et d ’en acc.epter le r isque. Mais Rattazzi n ’etait pas 
homme ii suivre la voie droite et courte ; il a imait ii tou rne r  
le danger,  i i  pren d re  la rou te  longue et to rtueuse  qui le 
m enera i t  i i  son bu t sans q u ’il eut trop  a risquer. 11 se cram- 
ponnait au pouvoir, et, comme il m anquait  de princ ipes  fixes, 
les necessites de sa position politique en tre ren t  dans ses 
calculs pour une trop  large part .  Le patr io tism e de Rattazzi 
ne fut jamais de Tessence la plus pure ,  mais il est vrai que 
le plus desin teresse  des hommes d ’E ta t  aurait ete loin pour 
eviter une nouvelle crise parlem enta ire . Garibaldi, en faisant 
e tourd im ent la cour ii la revolution, menaęait de rend re  les 
diHicultes financieres plus effrayantes que jamais, et, pour 
tous, sauf pour les hommes possedant la foi la plus hard ie , il 
pouvait, ii ce m oment, sem bler moins im portan t  de gagner 
Rome, que de soulager le pays des fardeaux sous lesquels il 
flechissait. Rattazzi avait fait voter une loi sur les te rres  
d ’Eglise (28 juillet) dans le bu t non deguise de soulager le 
T resor, b ien q u ’il reclam at pour TEtat une q uo te -pa rt  p lu tó t 
m oindre  que celle du pro je t  de Ricasoli. l.TEtat devait effectuer 
la vente des te r res  et em ettre  des obligations tem poraires  
pour le m ontan t total de sa p rop re  part .  II etait essentiel 
qu ’il n ’y eut r ien  qui ressem blat a une  crise ju s q u ’ii ce que 
les operations financieres fussent te rm inecs  ; ou b ien le 
Tresor po u rra i t  se trouver ii s e c 1.

Mais, de semaine en semaine, il deyenait plus dilficile 
d ’eviter une ru p tu re  avec la France . Si T E m pereur avait en 
core eu la force de faire lui-meme sa politique, il n ’y aurait 
pas eu de yeto francais a c r a in d re ; de tous ses reves, seul

1 .  F r i g y e s i ,  op .  ci t . ,  4 1 8 ,  48 8 .
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celui q u ’il avait fait sur 1’Italie s’etait realise, et il avait une 
certaine tendresse  pour sa propre  creation qui lui rappe la i t le s  
jou rs  ou il avait formę le plan de refaire la carte de l’Europe. 
Mais il ne guidait plus son pays dans sa course ; il ne t'ravail- 
lait plus en secret, m ain tenant,  a contre-m iner la funeste diplo- 
matie de son gouyernem ent. Les catholiques e ta ient tout-puis- 
sants a la Cour, et le gouyernem ent n ’osait se les a l ie n e rL L a  
F rance  meditait, sombre, sur Sadowa et le « fiasco » mexi- 
cain, et elle etait p re te  a frapper au hasard , si elle yoyait 
quelque espoir de reg ag n e r  son prestige perdu . Les F ra n -  
ęais detesta ien t l’Italie comme 1’ennemie du Pape et Palliee 
de la Prusse ; les petits ren tiers ,  qui avaient des yaleurs ita- 
liennes, souffraient de leur depreciation  et ressassaient les 
rep roches  qu ’il etait possible de faire a son mauvais gouyer
nem ent et au desordre  de ses finances. La F rance  sentait 
avec am ertum e que le pays pour lequel elle avait combattu 
1’a b a n d o n n a i t ; elle oubliait que, si elle lui avait donnę la 
Lom bardie , elle lui avait pris  la Savoie et Nice, que PItalie 
avait verse, annee par  annee, le sang de ses flis pour le 
p rem ier  Napoleon, e t q u ’une pro tec tion  insultante  efface les 
plus beaux actes de generosite  materielle. Un melange de 
sentim ents religieux, politiques, financiers, lui fit p rendre  
la resolution d ’em pecher les Italiens d ’aller a Rom e, si cela 
dependait  d ’elle. Avant meme la chute de Ricasoli, Mous- 
tier,  le m inistre  des affaires e trangeres ,  avait menace d ’une 
nouvelle in teryention, si une attaque provenant du dedans 
ou du dehors foręait le Pape  a p rend re  la fuite ; et Roulier 
lui-meme, le prem ier ministre plus liberał, tout oppose 
q u ’il fut ii une in teryention, craignait que, si un souleye- 
ment se produisait, Popinion publique  franęaise ne rendit 
impossible de res te r  ii 1’ecart ". La le ttre  de M oustier mon- 
tra que le gouyernem ent francais repud ia it  la clause secrete 
de la Conyention et avouait m aintenant sa duplicite  dans 
PafTaire de la legion d ’Antibes. L’ir r i ta tion  en Italie fut in- 
tense, et, p en d an t  un mom ent, Rattazzi fut peu t-e tre  ten te  
de denoncer la C onyention3. Mais sa politique presque  cons- 
tante , ii ce m om ent, fut de ne donner  ii la F rance  aucun p re -  
texte pour in tervenir,  bien q u ’il allat aussi loin que possible

1. Rothan, op. cit. ,  II, io 3 .
2.  Ricasoli, op. c i t . ,V L ,  1 0 2 ;  Caslelli, op. cit .,  II, 202.
3 . M me Rattazzi, op. cit .,  II, 1 7 1  ; Frigyesi, op.  cit .,  458 .



M ENTANA 357

sans rom pre  la le ttre  du tra ite . Mainte et mainte fois il prom it 
de g a rd e r  la frontiere aussi so igneusem ent que les ressources 
du gouvernem ent le p e rm etta ien t ,  et il alla meme ju s q u ’a se 
concerter  avec les autorites pontificales sur les p recautions a 
p rend re .  Mais sa prom esse d ’employer la force, s ’il e tait neces
saire, u ’etait guere  d ’accord avec les ord res  donnes par lui 
aux autorites sur la frontiere de faire tou t  pour eviter une 
effusion de s a n g 1, et il refusa d ’em pecher 1’enró lem ent e t 
r in s tru c t io n  des volontaires. Son att i tude peut avoir ete due 
a sa repugnance  ii ceder ii la pression franęaise; mais il etait 
tres facile de dire, a Paris, que, par  son indulgence , il avait 
enfre in t 1’esprit  de la Convention, et que, bien que la C on- 
vention fu t  m uette sur la question  d ’un soulevement spontane 
a Rome, la conspiration couvait en Italie avec la connivence 
du gouvernem ent. II est probable  q u ’aussi longtem ps que la 
F rance  sembla embarrassee par  la question  du L uxem bourg , 
Rattazzi consentit ii ce que le parti  de 1’action r isqua t  un 
coup pour ob ten ir  Rome, pourvu que le gouyernem ent ne 
fut pas englobe dans sa responsabilite  d irecte  ; mais, quand  
les nuages d isparu ren t  sur le R h in  et que [\0 0 0 0  hommes 
furent mobilises a Toulon p re ts  a faire voile pour Civita- 
Yecchia, Rattazzi recula devant le danger".

Mais il n ’osa pas encore s’opposer ouvertem ent au parti 
de 1’action, b ien  qu ’il fut p ique des provocations de Garibaldi 
et m enaęat de le faire a r re te r  s ’il passait la frontiere 3. 11 
etait em barrasse  par sa prem iere  connivence, et esperait, par 
1’entrem ise de leurs arnis communs de la gauche, decider 
Garibaldi a se desister. Crispi et ses partisans e taient p re ts  a 
cooperer, car ils ayaient peu de confiance en la sagesse de 
Garibaldi, et, con tra irem ent a lui, com prena ien t les te rr ib les  
dangers  qui resu lte ra ien t  d ’un conflit entre  le parti de 1’action 
et le gouvernem ent, si celui-ci y etait force po u r  eyiter une 
ru p tu re  avec la F rance . Quelques-uns memes des m em bres les 
plus exaltes du parti  p resse ren t  Garibaldi de rem ettre  le mou- 
vement a plus t a r d 4. II consentit  a contre-cceur ii a t tendre

1. Frigyesi, op.  cit.,  5o6 , 63g.
2. M mo Rattazzi, op. cit.,  II, 199.
3 . Cavallotti, op. cit.,  178.
4 . Frigyesi, op. cit.,  4" ! ,  6 4 3 ; Guerzoni, op. cit. ,  II, 4 8 2 ;  CavalIotti, 

op.  cit. ,  199; Mario, Ber tani ,  II, 337; b n  Italien, Crispi,  409; Mazzini, 
Opere,  X V , lx v .
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un mois de plus, pou r  donner le tem ps łi ce.ux qui faisaient 
des objections « de decouvrir quelle partie  jouait  Rattazzi » 
mais il se declara pou r  l ’invasion w aussitót que le tem ps 
se serait rafraichi ». On etait sur le poin t de ten ir  le con
gres de la paix a Geneve, et les a mis par lem enta ires  de 
Garibaldi, esperan t que, pen d an t  son absence, 1’enthoU- 
siasme des volontaires se refro id ira it ,  lui pe rsuaderen t  d ’y 
assister. Ses accusations violentes contrę le Pape  tom- 
b e ren t  comme une bom bę au milieu des deliberations du 
congres, et, m econtent p robab lem ent de la recep tion  q u ’on 
lui avait faite, il revint a F lorence  (17 aout), aussi im patien t  
d ’agir, semble-t-il, q u ’auparavant. On voyait chaque jou r  
plus c la irem ent que les Romains, toujours paralyses par 
leurs dissensions, 11’etaient pas p re ts  ii p ren d re  l ’initiative 
du mouvement, et que le seul espoir de les encourager a 
F insurrec tion  etait de franchir les frontieres. De son etroit 
poin t de vuę, la decision de Garibaldi de ne pas a t tendre  les 
Romains etait bonne, mais il perda it  le seul avantage de la 
situation politique. De nouveau, Crispi et ses amis le p res-  
se ren t d ’a journer ; mais, se vantan t d ’avoir 100000 Italiens 
derr ie re  lui, il refusa d ’a ttendre  plus ta rd  que la fm de sep 
tem bre .  Une guerre  avec la F rance , disait-il aux hommes 
politiques, regenerera i t  le pays ; il etait fatigue de vivre au 
milieu de la dissimulation et prefera it  m ourir en com b a ttan t2. 
II donna ordre  que les bandes se reun issen t  sur la frontiere, 
et, le 28 septem bre , il p a r t i t  lui-m em e pour  les re jo indre.

L’invasiou avait ete hatee a cause de Fhostilite declaree du 
gouvernem ent. Apres le re tour  de Garibaldi de Geneve, R a t
tazzi avait eu de nouvelles negociations avec la gauche et lui 
avait apparem m ent prom is sa connivence ou son concours, ii 
condition que Garibaldi se retirera.it pendan t  quelque temps 
a C a p r e r a 3. Garibaldi flaira un piege ; mais il [est plus pro- 
bable que Rattazzi, place de nouveau dans la penible a lterna- 
tive d ’une ru p tu re  avec la F rance  ou du danger  d ’une guerre  
civile, se cram ponna desesperem ent a n ’im porte  quel s tra ta-

1. Mario, Garibaldi,  723. C ’est la une explication plus probablo cjue celle 
donnee par Cavallotti, op. cii,., 23 i - 23a, cju’il altendait des nouvelles de Rome.

2. Cayallolti, op. cit.., 255 , 258 ; Mazzini, Opere, loc. cit. ; voir G ari
baldi, Memorie,  5 2 (1.

3 . Mazzini, Opere, X X , l x v i ;  Cavallotti, op. cit., 207-261 ; M mo R at
tazzi, op. cit.,  II, 17/1 ; voir G. Bianchi, op. cit .,  n R , et Documenti  re la-  
iivi, n° 28.
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geme, espera peut-etre  un  soulevement a Rome avec 1’appui 
du gouyernem ent, afiu d ’eviter les cleux choses. Mais, 
lorsque Garibaldi n ’en continua que plus activem ent ses 
preparatifs  et que Rattazzi sut que les troupes  de Toulon 
etaient prótes a par t ir ,  presse en outre par  le Roi d ’adopter  
une politicjue decisiye, il abandonna soudain ses tentatives 
de compromis, et publia une proclaniation menacante (21 
se p te m b re ) ; mais, incapable a ce m om ent meme de renon- 
cer a ses in tr igues , il essaya de para lyser  les volontaires en 
sem ant la dissension au rnilieu d ’eux. II etait clair que si 
l ’expćdition devait avoir lieu, ce devait etre tout de suitę ; 
avec beaucoup d ’hesitation, les chefs garibaldiens  se deci- 
deren t  a agir. II etait  trop  tard . Garibaldi fut arretó sur le 
chemin de la frontiere a S inalunga cłans la Toscane rneri- 
dionale (2/1 septembre), et d irige sur la forteresse d ’Alexan- 
drie, mais pas avant q u ’il n ’eut laisse derr ie re  lui un arden t  
appel aux Romains et aux Italiens, p ressan t  les p rem iers  
de se soulever et les seconds de leur p re te r  mainforte. Un 
grand  nom bre de volontaires furent arretes, et le gouver- 
nem ent s’empara, d ’une faęon indigne, de quelques exiles 
romains q u ’il rem it aux mains des autorites pontilicales. Trois 
jours  plus ta rd ,  Garibaldi fut t ranspo rte  a Caprera  ; il y 
allait « sans conditions », cTapres sa p ropre  declaration ; 
sous promesse de ne pas qu itter  Tile, d ’apres Rattazzi. Crispi, 
qui clirigeait les negociations, avait peut-etre  laisse chacun 
persuade que ses conditions avaient ete acceptees par 1’a u t r e 1.

Ifa rresfa t ion  illegale de Garibaldi passa comme un courant 
e lectrique dans tou t  le pays. II etait clair q u ’il etait soutenu 
par  d ’immenses sympathies qui e taient indignees et furieuses 
des fluctuations sans dignite  du gouyernem ent. Seule une 
occupation militaire sauva Genes de conflits sanglants , et, 
i i  Fłorence , Rattazzi eut g ra n d ’peine a s ’echapper sain et 
sauf. Les soldats eux-memes cria ient a Alexandrie, sous 
les fenetres de la prison de Garibaldi : « A R o m e ! » ; et, 
s’il s’etait mis i i  leur tete, on peu t  conceyoir q u ’une revolu- 
tion militaire au ra it  change 1’histoire u lterieure  de Tltalie et 
bien d ’autres choses encore. Les deputes de la gauche vou-

1. Guerzoni, op. cit .,  II, 494-495; Cayallotti, op. cii ., 2g5-2gg, 802; 
Mine Rattazzi, op. cit .,  II, 176 ; Mario, Garibaldi,  725; Yeochi, Garibaldi,  
38g-3go ; Un Italien, Crispi,  4 io.
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lu ren t  encore tem poriser ,  esperan t  cjue si l’invasion etait 
dififeree jusqu’au soulevement des Romains, le gouyernem ent 
je t te ra i t  son clevolu sur eux. Mais les te tes chaudes menecs 
par le jeune Menotti Garibaldi re fuseren t d ’a t tendre .  Dans 
la p rem iere  semaine d ’octobre, la region de Sabinę et la 
proyince de Viterbe furent rem plies de troupes, tandis  cjue 
Menotti Garibaldi etait i i  Passo Corese, le jaoint cle la fron
tiere le jilus rapproehe  de Ronie, i i  3/i kilometres et demi de 
la ville. Les cjuelques centaines de yolontaires en haillons, 
m ouran t  i i  moitie de faim, trem pes  juscju’aux os, cjui sup- 
porta ien t  leurs privations sans un m urm ure  et se batta ient 
brayem ent avec leurs fusils rouilles, allaient de ci de la, sans 
but, conduits par leurs chefs incom petents , et ne trouvant 
cjue peu cle sympathie chez les paysans cliriges par  leurs 
p retres.

La gauche n ’essaya pas plus longtem ps dkarreter le mou- 
yement, et Rattazzi n ’osa pas faire cPopposition. Meme les 
calmes conservateurs pense ren t  cju’il etait necessaire cPaller 
ii Rome pour conserver 1’o rdre  et sauver les yolontaires 
italiens cPune defaite que leur infligeraient les mercenaires 
clu P a p e 1. II y avait des symptómes menaęants cLun mouve-' 
ment republicain et, b ien  que probab lem ent le danger  cPune 
guerre  civile fut exagere, Rattazzi, averti par  le jirececlent 
cTAspromonte, sentit  que n ’im porte  cjuel riscjue etait prefe- 
rable ii la possibilite de voir rejieter ce fait. P our  employer 
ses propres  paroles, il « avait a cboisir entre  etre  infidele ii 
ses engagem ents et etouffer le sen tim ent national » ; il prit  
le p rem ier parti .  Le Roi lui-meme, jusque-la tres desireux 
cPetre fidele ii la Convention, pensa que sa (cpersonne et sa 
dynastie e taient en jeu  » s, et il fut assez fin pour se rendre  
compte cjue, si le sentim ent cle dignite  cle la nation etait 
encore humilie par la F rance , le prestige cle la monarchie 
pourra it  tom ber  si bas cju’il fiit impossible cle le relever. La j i o - 

liticjue de Rattazzi, aussi loin q u ’il est possible de la demeler, 
semble avoir ete a ce moment cle ga rde r  Garibaldi ii Caprera 
et de faire echouer les expeditions, mais, en meme tem ps, d ’en- 
courager un soulevement ii Rome sous les ausjaices cles Mo- 
deres, et cle donner ainsi au gouyernem ent le p retexte  de

1. Castelli, op. c i t . ,  II, 2 6 1, 267, 275.
2. R othan, op. ci t . ,  II, i 3g ;  Castelli, op. c it . ,  II, 3 3 3 .
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pene tre r  dans cette ville pour m ain ten ir  1’o rdre  et provoquer 
un plebiscite  des Romains. A pres cela, Rattazzi n ’hesita 
plus ; bien q.u’il usat encore de faux-fuyants et d ’equi- 
voques avec la F rance , il s ’eleva, pour une fois, a une certaine 
noblesse. « II y a des m oments, dit-il, ou une nation ne 
p e n s e p a s a u  danger,  mais a ses droits  1 ». II autorisa Fenróle- 
rnent public  des yolontaires tout en essayant, par  1’in te r-  
mediaire de Crispi, de les decourager;  les gardes nationaux 
leur don n eren t  leurs armes, les troupes  les a ideren t souvent 
a trayerser  la frontiere et ils p u re n t  se rep lie r  et se reform er 
sur le te rr i to ire  italien, lo rsqu ’ils furent poursuivis par  les 
t roupes pontificales ". Rattazzi envoya un message au Comite 
National, le p ressan t de se souleyer a tou t  p rix  ; il lui envoya 
des fonds et des armes ; ce fut p eu t-e tre  a son instigation 
que 12000 Romains p e ti t ionneren t  pour rec lam er Finteryen- 
tion de Fltalie dans F in tere t de F o r d r e 3. P our  conserver 
1’apparence  d ’un mouvement spontane des Romains, il d irigea 
la lormation cFune cc Legion rom aine » formee nom inalem ent 
cl’exiles, et dont les caprices d isc red ite ren t  tou t  le mouye- 
m ent et firent plus que tou t  le reste pou r  gater  les chances 
de succes d ’un souleyement a R o m e 4.

Rattazzi espera it  encore eviter une collision avec la France. 
Le gouyernem ent francais pouyait respecter  peu les desirs 
des R om ains; mais si un souleyement a la porte  du Yatican 
semblait -mettre en danger la Papaute , il esperait que la 
F rance  reconnaitra i t  que F intervention cle Fltalie  etait justi-  
fiee par le fait de p reserver le Pape  de tout danger et d ’assu- 
re r  la liberte de son autorite  sp ir i tue lle . II consentira it  p ro 
bablem ent, malgre ses denegations u lter ieures , a une 
occupation mixtc, si cela etait nec.essaire ; mais, a ce moment, 
il etait  determ ine  a resister a tout prix  a une occupation par 
les t roupes francaises seules. Si la gue rre  entrainait la b an -

1. Cavallotti, op. cit . ,  36o -3 6 i ; Castelli, op. c i t . ,  II, 2 72 ; M mo Rattazzi, 
op. c it . ,  II, 19 9 ; B ianchi, op. c i t . ,  81 ; Gadda dans la N u o v a  A n t o lo g i a ,  
du 16 fevrier 1898, 577-580.

2. D o c u m e n t i  r.elativi, n os 4 , 12, ig ,  8 3 . 3 8 , 49, 5o ; C avallo lti, op. c i t . ,  
passim -,  M azzini, O p ere ,  X V , l i v  ; B alan, C o n t in u a zio n e ,  II, 7g2 ; V ecchi, 
op. c i t . ,  3gr ; G adda, o p. c i t . .  582.

3 . Ricasoli, op. c i t . ,  X , 8 ; G uerzon i. op. c i t . ,  II , 5 1 5 ; A d am o li, Da San  
Marti.no,  346  ; Castolli, op. c i t . ,  II, 2 7 6 ; D iam illa-M iiller, P o l i t i c a  seg reta ,  
324 ; R othan, op. c i t . ,  II, 162, 18 1.

4 . D o c u m e n ti  r e la tW i,  n os 1, 4 1, 4a , 5 i ; C ara llo tti, op. c i t . ,  3 8 i - 3gS ; 
Ricasoli, loc,  c i t . ;  B ianch i, op. c i t . ,  1 3 5 .
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cjueroute, elle pourra it  cłu moins rehabili te r  la monarchie et 
un ir  la n a t io n 1. II soncla la P russe  pour savoir s’il y avait 
quelques chances d ’obten ir  son a p p u i2, et il para it  avoir 
envoye P rim  en Espagne pour exciter une revolution militaire, 
cjui tienclrait les ultram ontains espagnols oecupes chez e u x 3. II 
avait cependant de bonnes raisons cPesperer cjue la F rance 
ne lui b a rre ra i t  pas la route. L’E m pereu r  etait encore am ic a l ; 
il desirait,  ju sq u ’a en souffrir, eviter le jiiege d ’une nouvelle 
expeclition a Rome ; il etait p re t  ii b ien accueiljir une in te ryen
tion de PItalie, si l ’on pouvait persuader au Pape cle la deman- 
der. Si les troupes franęaises allaient a Rome, cela pourra it  
en tra ine r  une guerre  avec PItalie, p eu t-e tre  avec la P russe, ou 
du moins une repetit ion  des em barras diplomaticjues cjui 
l ’avaient tourm ente  depuis i 8 5 6 4. Les l ib e rau x d e  son cabinet 
amplifiereut les perils d ’une in teryention , et Rouher,  bien q u ’i 1 
fut m ain tenant favorable a cette in teryention, insista pour 
cjidelle fut faite jiar les deux puissances con jo ln tem en t8. Lors- 
cjue Rattazzi envoya ii B iarritz  Nigra, Pam bassadeur italien 
de Paris , pour clire cjue le danger d’un soulevement republi-  
cain a Rome pourra it  forcer son gouyernem ent ii in tervenir 
(4 octobre), P E m pereu r  jiromit de ne prendre  aucune mesure 
sans consulter  PItalie. Si Pon doit en croire-Rattazzi, il con- 
sentit  meme ii une occupation cle Rome par les I ta l ien s6.

Mais, quand les envahisseurs pa ru ren t  ten ir  bon et que la 
panicjue augm enta a Rome, les catholicjues commenceęent ii 
reclamer bruyam m ent une in teryention ; le Pape, tou t  en con- 
siderant P E m pereur  comme un  tra itre ,  lui ecrjyit pour lui 
rappeler  cju’il lui avait promis son aide, s’il etait menace d ’un 
d a n g e r ;  les efforts cjue Rattazzi, d ’apres la ru m eu r  publicjue, 
avait faits pour obtenir  Pappui de la P russe , i r r i te re n t  P E m p e
reu r  ; il envoya ii F lorence (i i  octobre) uh message mena- 
cant, clisant que, si le gouyernem ent ne pouyait jaas-garder la 
frontiere, il pourra it  se voir oblige cPagir. Y ictor-Em m anuel

1. Castelli, op. cit . ,  II, 372, 277 ; M mo Rattazzi, op. c i t . ,  II, 262 ; depeche 
do N igra du 17 octobre; c o n t r a , B ianchi, M a tte u c c i ,  i 06.

2. M “ « Rattazzi, op. cit . ,  II, 1 7 8 ; B euedetti, M is s io n ,  2/17; R othan, op.  
c i t . ,  II, n g ,  i 3 8 .

3 . Y ecch i, op. cit . ,  387.
4 . Castelli, op. c i t . ,  II, 267, 271 ; R othan, op. cit . ,  II, I 25 - I 2 G, 188.
5 . R othan, op. ci t . ,  II , 3 x6 ; P a p i e r s  d e  la  f a m i l i e  im p er ia le ,  II, a 35- 

2 3 6 .
6. D iscours de Rattazzi du 19 d ecem h re; voir R icasoli, op. c i t . ,  X , 8.
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repond it  courageusem ent cjue,- si la F rance  violait la Conven- 
t ion  et envoyait des troupes a Rome, Tltalie occupera it  aussi
tó t  une partie  des E tats  pontificaux. Sa fermete semble avoir 
ebraule la resolution de T E m pereur,  et ce ne fut pas avant 
cpie son cabinet eiit exerce sur lui une forte pression cjue 
Napoleon se decida ii in te rv e n i r ; il envoya un  message 
perem pto ire  d isant que, ii moins que Rattazzi ne rep r im a t 
severem ent et im m ediatem ent les volontaires, la France  force- 
ra it  Tltalie ii re spec te r  la ConventionT C ’etait ostensib lem ent 
un u ltim atum . Rattazzi et la majorite  de ses collegues refu- 
seren t de ceder a la force, et, cpie les Romains se soulevassent 
ou non, ils p resse ren t  les Italiens cToccuper Rome ii tout 
p rix  2. Ils se t rouveren t  a rre tes  par le veto elu Roi. La poli- 
t ique  de Y ictor-Em m anuel, ii cette occasion, n ’est pas le 
m oindre  mystere cle Tepoque. II avait toujours ete tiede dans 
son clesir de posseder R om e; son p rogram m e aventureux de 
tro is  ans plus tó t avait donnę cles fruits semblables a ceux cle 
la mer M orte; le desappoin tem ent et la maladie Tavaient 
rendu  p ru d en t  et, lors cle la reunion  du Conseil (19 octobre), 
il  se declara contrę une in tervention  3. Cependant, le 
meme jour ,  il te legraphia  ii T E m pereur que, si les Franęais 
debarcjuaient a Civita-Yecchia, il passerait im m edia tem ent la 
frontiere. II semble meme cpie Tordre cle la passer eut ete 
envoye aux troupes, et aussi rap idem ent contrem ande 4. Quels 
cjue pu issen t etre  les secrets non devoiles de cette crise, on 
ne jreut guere  douter  cjue ce ne fut Topppsition du Roi cjui 
obligea Rattazzi, desesperó et fatigue, ii donner  sa demission.

Si Rattazzi avait t r iom phe , les Italiens sera ien t p robab le-  
m ent entres ii Rome sans cjue la F rance  alliit plus loin q u ’une 
protesta tiou irr i tee . Bien que son cabinet eu t decide cTinter- 
venir, TEm pereur  hesitait  encore, to r tu rę  par le- doute, esjie- 
r a n t  cjue le go.uvernement italien supprim era it  les volontaires, 
cherchan t  de tous cótes un compromis qui lui fournira it  Tocca- 
sion cle se re t i re r  cle cette expedition 5. Quelques jours plus

1. Italt, P a p i e r s  s a u v e s , 1 7 4 -1 7 5 ;  R othan, op. ci t. ,  II, i 46 - i o o ;  dć- 
pechcs et telegram m es de N igra du 17 au i g  octobre.

2. M me Rattazzi, op. c i t . ,  II, .257.
3 . iMine R attazzi, op. cit.., II. 180, 199, 2 6 7 ; Castelli, op. c i t . ,  II, 287, 

3 3 3 ; C avallotti, op. c i t . ,  3^3  ; R othan , op. cit.., II, 162.
4 - H alt, op. c i t . ,  1 7 6 ;  Castelli, op. c i t . ,  II, 285.
5 . R othan, op. c i t . ,  II, 1 64 - 1 6 5 , 175  ; Y e ro li P cp oli, dans R iv.  E u r . ,  X X X I, 

2 4 7 ; Jules F arre , R o m e ,  1 9 7 ;  Prince Napoleon, L e s  a l l ia n c e s ,  490.
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ta rd ,  FItalie avait pe rdu  ses chances et de nouveaux evene- 
m ents avaient force la main a 1’E m pereur .  Le 22 octobre, 
Garibaldi, inopportun  comme toujours, apparaissait ii Flo- 
rence. Taudis cjue n eu f  vaisseaux de guerre  le b loquaient a 
C aprera , il avait fait une fuite e tonnante  dans une petite 
barque . Quand il arriva a F lorence , le pays n ’avait pas de gou- 
v ernem ent responsable , car le cabinet Rattazzi ne continuait 
Fadm inis tra tion  q u ’en a t tendan t  la nom ination de son suc- 
cesseur, et Cialdini qui, comme personnalite  acceptable pour 
la gauche, avait reęu mission de former un cabinet, cher-  
chait encore des collaborateurs . Cialdini etait decide a corn- 
b a ttre  si les Franęais  debarcjuaient ii Civita-Vecchia; mais il 
espera it  encore q u ’un a r rangem en t serait jiossible, et il 
essaya, par  Fentrem ise de Crisjii, de pcrsnader ii Garibaldi 
de re s te r  a F a rr ie re -p lan . Mais, quand  Garibaldi refusa, il 
n ’osa le faire a rre te r ,  et, avec la connivence inexplicable de 
Rattazzi, Garibaldi par t i t  pour la frontiere. P eu t-e tre  Fex- 
p rem ie r  ministre esjierait-il « cju’une balie franeaise pou rra i t  
le trouver »; cFapres une autre  version plus suspecte, Rattazzi 
avait perm is  cju’on prom it a Garibaldi 1’appui du gouverne- 
m e n t 1. Le lenclemain (23 octobre) Garibaldi passait la fron
tiere a Pasśo-Corese.

La veille au soir, le soulevement longtem ps a t tendu  avait 
eclate a Rome. Les Romains avaient secoue leur le thargie  et 
len tem ent,  pa tiem m ent,  les conspirateurs, jouant leur vie, 
avaient m uri leurs projets . Ils avaient plus de mille jeunes geus 
p resses de se ba ttre ,  et un nom bre  infini de personnes sym- 
pathicjues cjui aura ien t « je te  le cle », au p rem ier  succes. 
Dans les classes pauvres, du moins, le courant etait  forte- 
m ent en faveur des nationaux, et une iusurrec tion  cjui 
aurait pu ten ir  pendan t  un jour ,  aurait j irobablem ent trouve 
un appui aussi generał cjue celui q u ’avait eu la republique  cle 
1849. En ce cjui. concerne les nombres, les chances de suc
ces e taient bonnes. La garn ison  pontificale etait faible et 
seulem ent a moitie courageuse, et les consp ira teurs  avaient

1. Busetto, B i x i o ,  2 27 -2 28 ; M mo Rattazzi, op. c i t . ,  II, 18/1 ; M elona, 
G a r ib a l d i ,  208; Castelli, op. c i t . ,  I I ,  2g5. Aroir aussi G uerzoni, G a r ib a ld i ,
II, 5 1 4 , et la curicuse et im probable histoire dans R othan, op. c i t . ,  II, 2 i3 . 
Ce fu t, paraifc-il, a cette date que G aribaldi detnanda a Bism arck de 1’argent 
et des arm es qui ne lu i fu ren t pas refuses tout de suitę : Benedctti, op. c it . ,  
246.
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des complices qui leur livraient tous les plans du gouyerne
ment. II ne leur m anquait  que des armes. Une serie 
d ’accidents firent echouer toutes les tentatives faites pour en 
passer quelques-unes en contrebande, et un certa in  nom bre 
q u ’on avait pu reu n ir  furen t decouyertes par la police. Le 
22 octobre au soir, les casernes des zouaves de tes tes  et b ru -  
taux sau teren t, sans faire t rop  de yictimes. I lu it  cents 
insurges avec quelques revolvers et des bom bes s ’empa- 
re ren t  d ’une des portes  et s’avancerent sur le Capitole ; mais, 
avant la nuit, ils eta ient facilęment repousses et la porte  
reconquise . Bien que le peuple  eut la te te  montee et que, 
le 25 , il y eut une dern ie re  lutte furieuse dans le T ranstevere, 
c ’etait  1'effort du desespoir,  et les chances d ’un soulevement 
a Rome etaient passees.

L ’equipee de Garibaldi et le souleyement des R om ainsren-  
daient une in teryention des Francais  presque  ineyitable. Mal
gre  leur facile yictoire du 22, les partisans du Pape etaient 
frappes de panique. Ils douta ien t de pouvoir faire une oppo- 
sition effectiye a G aribaldi;  ils sayaient que, si les t roupes 
i taliennes s ’avanęaient, la resistance n ’en tra inerait  q u ’une 
inutile  effusion de sang. Les catholiques francais reclam aient 
une interyention par des cris qui devenaient plus menacants 
que jamais. L ’E m pereu r  etait to r tu rę  par T indec is ion ; trois 
fois en vingt-quatre  heures ,  d it-on, les o rdres donnes a la 
flotte de Toulon furent modifies. Ce ne fut pas avant le 26 
q u ’il ceda a la pression et que 22 000 hommes p a r t iren t  de 
Toulon pour Civita-Vecehia. LTtalie affirmerait-elle qu ’elle 
etait independan te  de Napoleon, et ferait-elle ayancer ses 
t ro u p es?  Cialdini avait cesse ses tentatives pour form er un 
cabinet, et M enabrea etait en tre  aux affaires le 27 avec un 
m inistere  pris  dans la partie  extreme de la droite. C’etait « un 
m inistere  de sauvetage » qui deyait sauver ce q u ’il pourra it  
dans la terrible crise que traversa it  TItalie. La presence de 
Garibaldi a l ’avant-garde avait double la de te rm ination  du 
parti de Taction, et le debarquem en t des troupes franęaises 
rend it  une collision p resque  ineyitable. Si Garibaldi etait 
battu  par les Francais , le gouyernem ent devrait, ou bien pro- 
tege r  sa re tra ite  par  la suitę naturelle  d ’une guerre  avec 
la F rance , ou bien Tabandonner a son sort e t a lfronter 
le risque d ’une reyolution. Les difficultes s’augm entaient 
encore de 1’impossibilite  de mobiliser une force suffisante. L ’ef-
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fectif de 1’armee avait ete te llem ent red u i t  que c ’etait t res  
difficilement qu’on pouvait reun ir  12 000 hommes sur la 
frontiere. Les tenclances naturelles du cabinet e ta ient conser- 
vatrices, et M enabrea publia  im m ediatem ent une proclam a- 
tion contrę  les volontaires, declarant que 1’Italie devait main- 
ten ir  ses engagem ents  et eviter une cc guerre  fra tric ide )> avec 
la F rance . Mais il ne pouvait supporte r  un affront a la dignite 
italienne, et le jou r  ou il en tra  aux affaires, il te legraphia  i i  

Paris  que, si les Francais  debarqua ien t,  les troupes italiennes 
passera ien t la frontiere, en protesta tion  contrę Pinfraction 
commise par  la F rance  contrę la Convention, mais qu ’elles 
au ra ien t soin d ’eviter toute collision avec les troupes  de 
1’E m p e re u r1. S ’il avait hesite , les dispositions du pays lui 
au ra ien t force lam ain . Le debarquem en t de Pexpedition fran- 
caise avait eveille un esprit  de farouche defiance, et la pro- 
clamation contrę  les volontaires sem blait faire du gouyer
nem en t le complice de PE m pereur .  A Milan, F lorence  et 
T urin ,  il y  eut des mouvements m enaęants, de nuance ii 

moitie republicaine. Les moderes eux-memes rep.ondirent au 
cabinet q u ’une guerre  avec la F rance  etait moins fratricide 
q u ’un conflit avec les volontaires. Le gouyernem ent dut, bon 
g re ,  mai gre, suivre le courant, et, le 3o octobre, date a la- 
quelle les F rancais  arr iyeren t  a Rome, les t roupes italiennes 
passe ren t  la frontiere  au Nord et au Sud.

La suitę dependait  du sort q u ’aurait  Garibaldi. Quand  il 
arriva sur la frontiere, i i  T ern i  ( 2 2  octobre), il trouva tout 
dans un etat de confusion. Les volontaires eta ient deeoura- 
ges et demoralises par  les fautes de leurs commandants. 
Quelques-uns qui, sous les o rdres  des freres Cairoli, avaient 
tente  brayem ent de faire p ene tre r  des armes a Rome, furent 
a ttaques *sur les Monti Parioli, ii 3 kilometres de la yille, et 
p u re n t  tout juste b a ttre  en re tra ite .  Bien que les villes 
papales fussent aussi nationales de sympathies que les vil- 
lages etaient partisans  du Pape , elles n ’avaient pas le pou- 
voir de les seconder. R eunissant i i  la ha te 7 000 hom m es ii 

Passo Correse, Garibaldi s’avanęa pour a t taquer  le vieuxcha- 
teau feodal de Monte Rotondo, position fortifiee i i  19 kilo
metres e t  demi de Rome, dom inant le chemin de fer et les 
routes paralleles au T ibre . Le chateau n ’avait que 000 hommes

1. H alt, op. c i t . ,  i 8 5 .
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de garnison, mais tous les yolontaires du ren t  s’employer 
contrę  lui. La main de Garibaldi avait perdu  de son h a b i le te ; 
au lieu de ses anciens l ieutenants, dont trois e taient m ain
tenan t  generaux  dans 1’armee, il avait le jeune  Menotti et 
d ’autres de meme incapacite. La p lupart  de ses hommes 
etaient surs, mais son armee avait son com plem ent de pol- 
trons,  de republicains cjui pensaient plus ii faire de la poli
ticjue q u ’a com battre , d ’aventuriers acharnes au pillage L 
Bien que les meilleurs des yolontaires se jetassent contrę les 
solides murailles du chateau (26-26 octobre) il fallut une 
lutte  de d ix-neuf heures  pour s’en em parer . La perte  de 
Monte Rotonclo rep an d i t  de nouveau la  consternation ii Rome. 
On ne savait encore si les F ranęais  y iendra ien t,  et les par t i-  
sans du Pape  se h a te ren t  d ’evacuer le pays ju sq u ’aux murs 
de la cajiitale, pe rm e ttan t  ainsi aux yolontaires cLoccuper 
Yiterbe et Yelletri. Garibaldi s’avanęa vers Rome, re tarde  
dans sa m arche  par les grosses pluies et la fatigue cle ses 
hommes ; le 29, il etait presque sous les murs de la ville. 
P endan t  un moment, deęu jiar le faux b ru it  q u ’un  nou- 
veau soulevement etait im m inent dans la yille, il projeta une 
attaque contrę  les solides avant-postes cle Monte Mario. Mais, 
a m esure cjue Fespoir cFun soulevement disparaissait, i l re co n -  
nu t  cjue sa position etait in tenable . Meme s’il avait pu en tre r  
dans la yille par  1’Est clu T ibre , ę’aurait ete pour lui une 
trappe , et la seule tacticjue qui lui res ta t  ii adopter  fut cle re- 
tou rner  au Monte Rotondo et cle faire avancer le reste cles yo
lon ta ire s5. Mais, quelque  necessaire cjue fut la re tra i te ,  elle 
causa une grave m utinerie  parm i ses hommes. L ’imjiatience 
cFattacjuer Rome, le peu cFespoir cFatteindre le bu t, la crainte 
cjue, apres la proclamation clu Roi, ils ne se trouvassent entre 
deux feux, peu t-e tre  les in tr igues des republicains donneren t  
beau jeu  ii 1’insubórd ination  parm i ces soldats indisciplines ; 
en deux jours 2 000 d e s e r te r e n t3.

1. Cayallotti, op. cit . ,  5 g 8 G o o ; G aribaldi, M em o rie ,  4 3 8 -43 g ; Riv. s tor.  
ciel r iso rg .,  I, i 3 g.

2. G aribaldi, op. c it . ,  44o -/|/|3  ; G uerzoni, op. ci t. ,  II, 525-527- C eci est, 
plus probable que l ’exjilication dormee dans M azzini, O pere,  X V , l x v x i i , solon 
laquelle la retraite aurait ete duo ii la proclam ation de M enabrea.

3 . G uerzoni, op. c i t . ,  II. 527, 5 ag ; Tivaroni, L 'I t a l ia ,  III , 10 0 ; A dam oli, 
op. c i t . ,  3/|5 , 3 7 1 -3 7 2 ;  M ario, M a z z in i ,  4 4 5 ; C ayallotti, op. c i i . ,  6 1 4 - 
G aribaldi accusa Mazzini d ’ayoir repandu la sedition, mais l ’accusation paralt 
aussi peu fondee que beaucoup d ’autres affirmations de G aribaldi.
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La position de Monte Rotondo etait in tenable . Les Francais 
eta ient arrives, et b ien qne Garibaldi, avec son optimisme 
irraisonne, fut certain qu ’ils n ’attaquera ien t pas, leur p re -  
sence ii Piome laissait du moins les partisans du Pape libres 
d ’en tre r  en campagne, et, avec de Partillerie , Monte Rotondo 
pouvait facilement etre  pris. Le gouyernem ent italien avait 
a rre te  a la frontiere les renforts  et les approvisionnem ents et 
il etait impossible d ’em pecher les desertions, lorsque seule- 
ment quelques k ilom etres  de route  separaient de Pautre 
cóte de la frontiere ou ils sera ien t en surete, ceux qui 
m anquaien t de courage. Garibaldi decida de m archer sur 
Tivoli ou il t rouverait  des renforts  e t ou, s’appuyant par 
derr ie re  sur les Apennins, il pourra it  a ttendre  1’occasion favo- 
rable  ou o rgan iser  une g u erre  de guerillas. C e ta i t  une 
marche dangereuse, car elle exposait son flanc ii Pennemi 
qui avanęait ; mais si Pon avait p ris  les soigneuses mesures 
de pro tec tion  q u ’avait ordonnees Garibaldi,  ou si Garibaldi 
avait m arche rap idem ent,  il aurait a tte in t  Tivoli sain et sauf. 
Ses officiers n ’executerent pas leś instructions qui leur 
avaient ete donnees, et une deference inopportune  aux opi
nions de son fils re tarda  la m arche de quelques heures . Les 
nationaux de Rome lui envoyerent les details complets du 
plan  cl’attaque des Francais , mais il refusa de les croire et 
fut pris  dans le piege au petit  village de M en tana1. Surpris  
dans une mauvaise position et sans generał,  les 5 ooo volon- 
ta ires firent une p ietre  defense contrę un nom bre  egal de 
soldats du Pape, ju sq u ’a ce que Garibaldi les ralliat pour exe- 
cuter une belle charge a la baionnette  ; ils pressa ien t 
v igoureusem ent Pennemi, quand  les Francais  de la seconde 
ligne a r r iv e re n t2. Les yolontaires se b a tt iren t  b ien , mais les 
forces ennemies e ta ient m ain tenan t superieures  dans la pro- 
portion  de deux contrę  un, et le fen m eurtr ie r  des chassepols 
les faucba. A quatre  heures  de Papres-midi, la bataille 
etait p e r d u e ; bien que les F rancais  n ’osassent pas entrer- 
ii M entana le jou r  meme, la majorite des yolontaires batti t  
en re tra ite  vers la frontiere .

Garibaldi avait commis de graves e rreurs ,  et comme homme 
politique et comme generał,  et son obstination avait pour

1. L ’aucienne N om enlum , palrie cle Crescenlius, et endroit ou en l ’an 
800 Leon l i t  et Charlem agne se rencontrerent.

2. R ibcyra, S ec o n d e  c x p e d i l i o n ,  127.
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resu lta t  un desastre  sans rem ede. Mentana fut un  g rand  coup 
morał pour 1’I ta lie . Cette defaite nfetait point glorieuse, car 
les yolontaires n ’ava-ient pas m ontre  le courage qui leur avait 
valu la yictoire a Calatafimi et au Y olturne, et la campagne 
n ’avait ete q u ’une serie de fautes militaires. Cette defaite 
relevait le p res tige  de la Papaute  ; elle humiliait PItalie ; elle 
laissait de rr ie re  elle le germe de dissensions in testines et de 
complications exterieures . Mais le sen tim ent dom inant a ce 
m om ent fut une rage passionnee contrę  la F rance . Le pays se 
to rd it ,  im puissan t ii se venger des insu ltes  des F ran ca is ;  des 
emeutes et des cris reclam ant, a Milan, la guerre  avec la 
F rance , des manifestations contrę les p re tre s  a Yerone et a 
Padoue, des própositions de « boyeotter » les marchandises 
franęaises, tels furent les symptómes de la fievre qui boule- 
yersait le pays. « Les chassepots ont fait merveille », rap -  
porta  le generał francais ; et cette ph rase  sans tac t eveilla le 
soupcon que le seul but cle Pexpedition avait ete de faire Pessai 
de la nouvelle arme franęaise. Le gouyernem ent, qui savait 
qu ’e tant donnees ses maigres forces , p a r t i r  en guerre  contrę 
la F rance  aurait ete chercher le desastre, pensa que la seule 
politique possible etait cl’eviter une collision et de ne donner 
aux Francais aucun pre tex te  pour re s te r .  II refusa de rece- 
voir les plebiscites, unanimes en faveur de Pannexion, cjui 
avaient ete votes a Viterbe et a Yelletri, la F rance  menacant 
de faire de leur acceptation un casus helli. Les t roupes  ita- 
liennes evacuerent en hate le te r r i to ire  du Pape  ; et le gou
yernem ent fit a rre te r  Garibaldi et l ’envoya a Caprera . Mais il 
demancla que la F rance  t in t  ses promesses et re t ira t  ses 
troupes. L’E m p ereu r  aurait  consenti avec p la i s i r ; les libe
ra u x francais acclamaient Garibaldi en sa p r e s e n c e , et 
Jules Favre disait a la C ham bre que Parmee ayait ramasse des 
morceaux de l’Encyclique pour b ou rre r  ses chassepots. Mais 
la yictoire de Mentana avait ranim e Pespoir des catholiques, 
et les clericaux rec lam aient a g rands cris que la F rance  
reconquit au Pape Bologne et Ancóne. L ’E m pereur  espera se 
clebarrasser de toute  responsabilite  en convocjuant une Confe- 
rence des Puissances pour q u ’elle servit cParbitre en tre  Rome 
et PItalie. Mais, sauf PEspagne, aucune ne rechercha  cette 
tache ingra te  ; on sentait cjue « la F rance  youlait cjue PEurope  
endossat ses p ropres  fautes » ; la P russe  se re jouit cle cette 
confusion comme etant un gage de securite  pour e lle -m em e;

B o l t o n  K i n g .  I I .  —  1
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1’Italie, b ien q u ’elle n ’osat re je te r  le princ ipe  de la Confe- 
rence , fit de son mieux pour la rend re  impossible. Tandis que 
les negociations t ra ina ien t ,  la C ham bre franęaise discutait 
sur la recen te  expedition. La haine de Thiers contrę TItalie 
trouvait facilement des śchos, et R ouher,  c ra ignan t  que la 
Cham bre ne censura t  le gouvernem ent pour n ’avoir pas ete 
assez loin pour assouvir la passion d ’hum ilier TItalie, etouffa 
ses convictions r e e l le s1 et declara que « la F rance  ne perm et-  
t ra i t  jamais a TItalie de s’em parer de Rome ». R ouher  obtin t 
un vote de confiance pour le gouyernem ent, mais il aida a 
creuser en tre  la F rance  et TItalie un abime que la F rance  
devait dep lo rer  am erem ent.  M enabrea vit que la faute de 
R ouher  avait tourne  la controverse en faveur de TItalie, et 
reclama q u ’il you lu tb ien  desavouer officiellement son discours. 
Les Francais  s’excuserent des paroles dures dont R ouher 
s’etait servi a Tegard du Roi, et expliqueren t pourquoi il 
avait nie les droits des Italiens. Mais T E m pereur n ’osa offen- 
ser les catholiques en re t i ran t  au Pape  sa p ro tec tion , et, si 
ses troupes q u i t te ren t  Rome ayant la fin de Tannee, elles ne 
se re t i re re n t  q u ’a Ciyita-Yecchia.

1 . C a ste lli, o p .  c i t . ,  I I , 3 3 o .
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M e n a b r e a ; a ffe rm a g e  d u  m o n o p o le  d u  t a b a c ; M e n a b re a  se r e t i r e ; m in is 
tere  L a n za . M o u v e m e n t re p u b lie a iri. L a  P a p a u te  a p re s  M e n t a n a ; 1*1 ta lie  e t 
R o m e  ; le  C o n g iLe  O E c u m e n i q u e . P r o .t e t s  d 'a l l i a n c e  a v e c  l a  F r a n c e  
e t  l ’A u t r i c h e  ; 1' Ita lie  e t la  F r a n c e ;  n e g o cia tio n s  en  1 8 .6 8 -6 9 ; n(% o- 
c ia tio n s  en ju i l le t - a o u t  18 7 0 . L ’I ta lie  e t  la  G o n v e n tio n  ; L a n z a  d ecid e  d ’oc- 
c u p e r  R o m e  ; o cc u p a tio n  des E ta ts  de 1’E g lis e  ; p r i s e  d e  p o s s e s s i o n  d e  
R o m e . L a n za  e t  la  P a p a u te  ; tra n sfe r!  d e la  c a p ita le ;  l a  l o i  d e s  g a r a n 
t i e s . C o n c lu s io n .

On ne pouvait pa rd o n n e r  le defi de R ouher .  Au milieu de 
tout le decouragem ent et de la honte , on ne pensa pas un 
seul ins tan t a renoncer  aux droits sur R om e; a la Cham bre, 
une motion, qui, tout en proclam ant a nouveau ces droits, con- 
dam nait  le combat de Mentana et ne semblait pas une affirma- 
tion suffisante des droits  nationaux, fut repoussee par une 
majorite de deux voix (22 deeem bre  1867). Devant ce vote, 
M enabrea se re t i ra .  La majorite hostile  avait ete formee de 
groupes appartenan t  a tous les p a r t i s ; et quelque desireuse que 
fut la fraction « crispinienne » de la gauche d ’en tre r  aux affai- 
res, elle se vit abandonuee  par  le par t i  de 1’action a l ’E xtrem e 
Gauche, qui avait ete ecoeure des artifices et de la conduite  am- 
bigue de Crispi pen d an t  1’automne. Les m em bres  de ce par t i  
l ’avertirent q u ’a moins q u ’il n ’abandonnat « le boucher d ’As- 
prom onte  » et ne se mit franchem ent de leur cóte, ils 1’a tta- 
q u e ra ie n t ' ;  leur defection paralysa la coalition Rattazzi-Crispi. 
La Droite Moderee etait divisee par  1’antagonisme entre  le 
« P e r m a n e n t» et la Consorteria. II n ’y avait eiifm que Mena-

1. D ia m illa -M u lle r , P o  l i  l i c a  ś e g r e t a ,  83 o-3 8 /|.
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brea , de possible ; et il ren tra  au pouvoir avec un  cabinet modi- 
fie (5 janvier 1868). Quoicjue le nouveau m in is tere  eut aban- 
donne ses mem bres les plus reactionnaires, c ’etait  encore le 
plus conservateur cjue le royaume eut vu. Menabrea etait un 
Savoyard qui avait ete patrio tę  et liberał a rden t  en 184.8, cjui 
avait parle  de « 1’anoblissem ent du travail » et cjui avait 
p reche « un liberalisme cjui respecta it  la richesse mais la for- 
ęait a e tre  genereuse » ; mais, en i 85o il avait grayite vers 
Textreme droite , et, cjuoicju’il acceptat Tunite et refusat 
d ’abandonner  Tltalie lorscjue sa province natale fut cćdee, 
ses instincts dans la po lit iąue  in te r ieu re  eta ient m ain tenan t 
conservateurs, p resque  reactionnaires .  Autour de lui se 
reunissa ien t les restes de Tancienne Droite, presses de se 
reconcilier  avec la Pajiaute, des iran t ne jias aller a R om e si 
on pouvait l ’eviter, se mefiant plus ou moins des insti tu -  
tions łibres, et c ra ignan t Tesprit dem ocratique auquel les 
directions m aladroites cle la Gauche ayaient clonne un  aspect 
informe et dangereux . Avec enx etait une partie  de la Consor- 
teria, don t la liaine du liberalisme n ’etait inferieure qu ’a ses 
sentim ents haineux contrę le P ie m o n t1, et les jiartisans a 
demi couyertis des dynasties clechnes cjui, tout en ayant 
abandonne tou t  espoir de restaura tion , ayaient conserve 
Tesprit  de 1’ancien gouvernem ent. Mentana avait, en fait, 
p rodu it  une reaction generale contrę la l iberte . La presse 
moderee reelam ait la suspension cle la constitu tion . La 
repression  et la contra in te , Tinquisition cle la police, les 
poursuites contrę  la presse marcjuerent Tabandon de la poli- 
tique liberale ii lacjuelle, malgre de petites aberra tions passa- 
geres, le nouyeau royaume avait ete fidele. Le pouvoir exe- 
cutil fut en grandę partie  dirige jiar des generaux; les juges 
furent changes, des papiers  saisis, cles societes demo- 
craticjues dissoutes. Un pasteur evangelique fut poursuiyi a 
L iyourne pou r  avoir parle  contrę la Papaute , et la Societe du 
clerge liberał de Naples ne fu t pas autorisee a se reun ir .  Un 
cabinet cjui suivait une pareille  jaoliticjue ne pouvait p re ten d re  
a r ien  cle plus q u ’a la to lerance de la Cham bre. II avait peu de 
vrais amis. Les deux fractions de la Gauche et leurs allies du 
centre  lui e ta ient tou t  ii fait hostiles. Le « P e rm an en t  » avait 
vote contrę Menabrea en decem bre , et, malgre les efforts de

I .  C a ste lli , C a r t e g g i o ,  I I , 3 4 6 , 3 7 7 .
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M inghetti  pour le gagner  au gouyernem ent, refusait de soute
nir un ministere dont la polit iąue a 1’egard  de Rome etait 
si faible. Des hommes comme Lanza, Sella, La M arm ora, dont 
les sympathies e taient en grandę  partie  pour « le P e rm an en t  », 
e ta ient plus hostiles cjue bienyeillants, et tous ceux qui sui- 
yaient la trad it ion  cavourienne eta ient furieux et blesses q u ’on 
eut te llem ent pe rdu  de la grancie foi q u ’avait leur ancien chef  
dans la l iberte . Mais, bien cjue la grandę  majorite fut cLaccord 
pour ten ir  le gouyernem ent en suspicion, pe rsonne  ne voyait 
ce cju’on pou rra i t  m ettre  a sa jdace. Le jaarlement avait appris 
la sagesse par cette succession de crises, et il jDrefera to le re r  
M enabrea p lu tó t que de provoquer un autre changem ent cle 
m inistere , ou de se jdonger dans 1’inconnu d ’une election. Un 
appel au pays pouvait amener la Gauche et le Centre au pou- 
voir; et les hommes cjui ayaient souci du cródit du gouyer
nem en t pouvaient bien prefe re r  les petites  dragonnades de 
M enabrea aux artifices de Crispi ou de R a t tazz i1. Ce fut ce 
sentim ent cjui p e rm it  au ministere  cle re ta rd e r  p en d an t  un  
mom ent la teinpete cjui eclata a propos du monopole du tabac.

La vente du tabac avait longtem ps ete le monopole du gou
yernem ent dans toutes les parties ou dans la jdus grandę  jaar- 
tie cle Pltalie , et ce systeme, cjui ecjuivalait en somme a un droit  
de douane, avait ete m aintenu dans le nouveau royaum e. 
Cambray-Digny, m inistre  des finances de M enabrea, vit un 
moyen de rem plir  pendan t  cjuelque tem ps le T resor epuise 
en affermant ce monopole en echange d ’une avance cle 
180 millions de lire. Lanza exposa le peu cle solidite econo- 
mique de ce projet,  et montra  q u ’il n ’y avait pas de bon parti  
moyen a p rend re  en tre  abandonner  le monopole et en con- 
se rv e ra u  gouyernem ent 1’entiere  adm inistration . Mais 1’atten- 
t ion  se concentra  moins sur 1’objection economicjue que sur le 
soupęon que eertaines influences corrup tr ices  n ’eussent ete a 
l ’oeuvre et que 1’E ta t  n ’eut ete amene par des cajoleries ii faire 
une mauvaise affaire. Les actions cle la banque a lacjuelle on 
avait promis le monopole, m on te ren t  aussitót de p res  de 70 
pour  cent 2; il y avait de graves soupęons que le roi et les minis
tres  n ’y fussent interesses 3 et cjue la co rrup tion  n ’eut agi dans 
la Chambre. Le pro je t  de loi fut vote malgre les criticjues irre-

1 . C a ste lli , o p .  c i t . ,  I I , 3 8 o , 4 i 2 ,  Ą 24 -
2. D isc o u rs  cle L a n za  d u  6 ao u t 18 6 8 .
3 . M nl“ R a tta zz i, R a t t a z z i ,  I I ,  2 8 2 -2 8 8 , 2 g 3 .



H IS T O IR E  D E i / u N I T E  IT A LIE N NE

futables de Lanza et de Sella et la forte opposition du « Per-  
m anent » et de la Gauche (8 aout 1868). Mais les rum eurs  cpii 
parla ien t de corruption  g ran d iren t ,  et, au mois de ju in  sui- 
vant, Crispi et un depute de la Gauche, Lobbia, accuserent ccr- 
tains mem bres de la Droite d ’avoir un in te re t  illegal dans ce 
fermage. Dix jours  plus tard ,  Lobbia etait frappe d ’un coup de 
p o ignard  dans une allee de F lorence  et legerem ent blesse 
( i 5 juin 1869). L ’incident sembla confirmer les soupęons, et 
Lobbia devint le heros de 1’opposition. Le gouvernenient 
rep o n d i t  en accusant Lobbia et quelques autres de s im ula-  
tion frauduleuse de c r im e; mais b ien q u ’ils fussent condamnes 
par  un tr ibuna l  in ferieur, la sentence fut infirmee en appel, 
et une commission d ’enquete  nonimee par le pa r lem en t sou- 
t in t  ju sq u ’a un certain po in t les aecusations de Lobbia. Dans 
1’absence de preuves absolues, l ’h is torien  est tenu  de pa r tage r  
les soupęons du tem ps, qui croyaient Lobbia yictime des 
hommes q u ’il avait accuses.

Ce scandale fut le dern ie r  coup pour  le m inistere . Mena- 
b rea ,  sen tan t  sa faiblesse, avait essaye de gagner  le « Perma- 
n en t  » depuis 1’ete de 1868. Bien que la jalousie mutuelle 
entre  Piemontais et non-Piem ontais  fut pa ten te  ou la tente  dans 
toutes les questions politiques, les sym pathies du « Perm a- 
n en t  » e ta ient au fond pour la Droite. San Martino ne voulut 
avoir aucun compromis avec le m in is tere  co rrom pu et fac- 
t ieux ;  mais il se vit abandonne par la rnasse de ses partisans 
et, sur le va3u du Roi, « un ministere de reconciliation » fut 
formę (mai 1869). Mais nulle coalition ne put conserver la 
majorite  de M enabrea apres 1’inc ident Lobbia. Les differentes 
sections de 1’opposition se g rouperen t  pour proposer  Lanza 
comme pres iden t de la C ham bre , et le candidat du ministere 
fut battu  par quarante  voix (novembre 1869). Cela rend it  irre- 
sistibles les droits  de Lanza au m in is te re ;  c’etait le seul 
homilie qui pu t esperer  gagner  assez de partisans dans les 
groupes moderes de la Gauche et de la Droite pour avoir une 
majorite a sa disposition. Mais le Roi regim ba vigoureuse- 
m en t et avec persistance contrę Paiguillon. II essaya de main- 
ten ir  en fonctions quelques-uns des ministres qui se reti-  
ra ient,  et lo rsqu ’a la fin il ceda, avec hum eur du reste , une 
nouvelle et plus grandę dissension s’eleva. Lanza insistait 
pour que le gouyernem ent mit en pra t ique  l ’expression de 
Sella : « 1’economie ju s q u ’aux os », et cela en tra inait  une
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grandę  reduction  du b u d g e t  de la g u e rre  et de la marinę. 
Le Roi s’y opposa energicjuement, il pesa toutes les combinai- 
sons ministerielles q u ’il p ou rra i t  opposer a Lanza, nienaęa 
d ’abdiquer, peu t-e tre  de suspendre  la C o ns ti tu t ion1. Mais il 
etait clair que la Cham bre ne voulait avoir d ’autre ministre 
que Lanza, et, apres une crise de presque  un  mois, il en tra  aux 
affaires avec Sella et Yisconti-Yenesta comme princ ipaux  col- 
labora teurs  (i/| decembre).

Lanza entra  donc dans le cabinet avec 1’engagem ent de pra- 
t iq u e r  Feconomie par-dessus  tout. « Nous surveillerons nos 
depenses, dit-il  au parlem ent,  avec les yeux d ’un avare ». II 
etait « convaincu q u ’un pays qui arrive a la banqueroute  en 
tem ps de paix, ne peu t  se relever p en d an t  b ien des genera-  
tions », et il esperait  econom iser 23 millions de lire sur F a r
mee et la marinę. I la v a i tp o u r  lui Fopinion publique ; depuis 
les combats de Custozza et de Lissa, le pays avait cesse d ’etre 
fier de Farm ee, et tou t  Fheroism e que les soldats avaieńt 
m ontre  pendan t 1’epidemie de cholera de 1867 n ’avait pas 
re tab li  leur popularite . E n  vain Cialdini et Bixio m on tre ren t-  
ils le danger  de laisser le pays sans defense, tandis  que 
FEuropę etait bouleversee par  des signes avant-coureurs  de 
guerre  ; en vain le Roi essaya-t-il de conserver Farmee en 
force en vue d ’une politique plus aventureuse. « Yous avez 
p e u r  de m ourir  de faim, disait Cialdini, moi, je  crains d ’etre  
e trangle  ». Mais la majorite  partageait  la crain te  tou te-puis-  
sante du m inistre  pour la banquerou te ,  et b ien  que Sella ne 
reussit a faire adop ter  q u ’une minime economie de i 5 millions 
de lire, elle mit Fltalie  un peu plus p res  de l ’equilibre.

E11 dehors du parlem ent, Lanza du t alfronter le mecon- 
ten tem ent qui avait grandi degre  par  degre  avec Fincapacite  
toujours plus criante du gouvernem ent et du parlem ent. 
Au-dessous du mouvement politique, il y avait la lu tte  pour 
l ’existence ; et le peuple  devint plus sombre a m esure que 
s’e te ign iren t  les esperances de 1860, que les impóts augmen- 
te ren t ,  que le p rix  du pain monta, avec Fetablissem ent du 
papier-monnaie et la d isparit ion  des jours  de l)onheur a tten- 
dus. « On nous avait promis que V ictor-Em m anuel nous 
re n d ra i t to u s  riches, et nous sommes plus pauvres que jamais », 
disait une ouvriere du Sud. La le cholera eveillaun sen tim ent

1 . G iiic c io li , S e l l a ,  I , 2 1 6 ;  T a v a llin i , L a n z a ,  I , 4 ^8 .
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revolutionnaire de desespoir, et, dans plusieurs villes., le 
peuple  massacra les hom m es qui, pensait- i l ,  avaient em- 
poisonne ses aliments. Dans le N ord comme dans le Sud, 
les journa lie rs  a demi m orts  de faim, les ouyriers desap- 
pointes, com m encerent a chercher,  chacun de leur cóte, un 
secours en dehors du par lem ent.  Les memes phenom eues 
qui avaient p rodn it  le b r igandage en Romagne de i 85o a 1862 
et dans le Sud depuis l ’annexion, m en eren t  ęa et la a des 
mouvements anarchistes parm i les miserables trayailleurs des 
champs. II y eut des revoltes contrę Timpót sur la mouturę, 
reyoltes fomentees peu t-e tre  par  les clericaux *, avant que 
la taxe ne fut mise en v igueur, au com m encem ent de 1869. 
Meme dans le t ranqu ille  Piem ont, les paysans s ’en tend iren t  
silencieusem ent pour ne pas la paycr. II n ’y eut p robablem ent 
que peu ou po in t de re lations en tre  les emeutes anarchistes et 
la p ropagandę  republicaine qui trouva sa puissance chez les 
a r t i sa n s2. Les societes d ’ouvriers  com m enęaient a sen tir  leur 
force; elles renoueren t  les liens q u i le s  unissaient a Mazzini et 
cjui n ’avaient jamais ete en tierem ent rompus. Mazzini etait re- 
yenu a ses idees republicaines pures; il souffrait cTune maladie 
nerveuse aigue et, possede de la comdction maniaque cjue la 
revolution etait toujours im m inente , il proclamait cjue c ’etait 
dans le tróne  que se trouyait la cause de tous les m alheurs de 
TItalie. C e ta i t  la une analyse sujjerficielle ; mais les mecon- 
ten ts  cjui, en 1866, avaient hesite  a rom pre  avec le Roi, 
e ta ien t m ain tenant,  en grandę  majorite , francbem ent repu -  
blicains. Garibaldi donna son adhesion en hesitant,  d ic tant 
ainsi leur ligne cle conduite aux Frarics-Maęons clu Sud  dont 
il etait Yenerable  3. Les idees republicaines ayaient pe- 
ne tre  dans les rangs ińferieurś de Tarmee, su rtou t parm i les 
sous-olEciers ; quelques deputes cle la Gauche encourageaient 
secre tem ent ces ojiinions, et Nicotera, et peu t-e tre  toute  TEx- 
trśm e  Gauche, se jo ign iren t  en 1869 a 1’ « Alliance re p u b l i 
caine » de Mazzini \  Les ju rys  accjuitterent les journaux  re-  
publicains ; lap resse  satyrisa le Roi et les jDrinces ; les anciens 
yolontaires furent ins tru its  secretem ent. En 1868 et 1869,

1 . G b ir o n ;  A n n a l i ,  I I I , 16 8 .
2. M a zzin i, O p e r e ,  X V ,  7 7 .
3. Mazzini, O p e r e ,  X V I ,  x xx iv ,  c l x x i i ,  c x c i i ,  38i , 3g 2- 3g4 ; Diamilla- 

Miiller, o p .  c i t . , 391 ; Frigyesi , L ' I t a l i a ,  271-273  ; C a n tu , C r o n i s t o r i a ,  III, 600.
4 . M a zzin i, O p e r e ,  X V I ,  x m ,  c l x i , c j l x i v  ; M a rio , N i c o t e r a ,  89.
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Mazzini fut im patien t d ’organiser un soulevement, et au prin- 
temps de 1870, il y eut de petites  revoltes dans differents 
centres, su r tou t  dans FEm ilie ,  cjui ne furent serieuses que 
par  l ’evidente complicite des garnisons. E n  mai, une bandę 
de 3oo Garibaldiens jDroclama la R epublique  a Maida en Ca- 
labre, e t l e s j e u n e s  Garibaldi sem bleren t  disposes a se join- 
dre a eux ; mais, comme les revoltes du Nord, ce soulevement 
echouay ite .  Mazzini ne se clecouragea pas en c o re ;  apres un 
futile effort pour exciter les Genois ii la revolte, il tourna  
ses pensees vers la Sicile, ou il avait 1’in ten tion  cbemployer 
contrę ses jaropres compatriotes les armes que Bism arck lui 
avait promises. Ceci marcjue la dern iere  etape de sa chute de 
patrio tę  a consp ira teu r .  E t ce fut tan t  mieux pour lui cjue, 
tanclis qu ’il se renda it  a Pa le rm e sous un  deguisem ent,  il 
fut a rre te  par o rdre  du gouyernem ent, cjui T interna a Gaete 
(aout 1870).

Le mouvement ne fut p robab lem ent a aucun moment aussi 
serieux cjue le pays pu t le craindre , et, apres les petites revol- 
tes du printemjis, il n ’y eut plus cbapparence de sedition 
dans 1’armee. A ce m om ent du moins, les desordres  sociaux 
et leurs consecjuences e taient des questions moins urgentes  
cjue celles cles re la tions entre  1’Eglise et 1’E ta t ,  entre  PItalie 
et la Pajiaute. Ce fut un des nom breux  resultats malheureux 
cle la defaite de Mentana, cju’elle clecouragea a moitie les I ta 
liens dans leurs aspirations vers Rome. La yictoire avait 
rendu  au Pape une grandę  partie  de son prestige  ; son gou
yernem ent avait etouffe la rebellion dans la ville, et il af- 
firmait, mais faussement, cjue ses troupes ayaient ba ttu  
G aribaldi a .Mentana avant l ’arrivee cles Francais . La verite, 
cependant, est cjue le Pouvoir  Tem porel etait dans une situa- 
tion plus tr is te  cjue jamais. L ’Autriclie avec Reust, son prem ier 
m inistre  pro tes tan t ,  lui etait deyenue ouyertem ent hostile, avait 
dechire le Concordat et sanctionne les mariages entre  jaer- 
sonnes de re ligions differentes. Bien cjue Bismarck flattat la 
Papau te ,  ce n ’etait cjue pour gagner les catholiques du Sud 
de TAllemagne et faire le jeu  diplomaticjue du mom ent. La 
petite .armee dii Pape etait te r r ib lem en t  demoralisee, et, bien 
cjue la F rance  fut aux pieds du Pontife, il savait q u ’a tout 
m oment, le vent pou rra i t  changer a Paris .  II avoua q u ’il n ’a-
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vait que la Providence pour le p ro teger ,  c eq u i  lui attira  cette 
reponse de Clarendon, que la Providence ayait en e£Fet fait 
des miracles depuis dix ans, mais tous en faveur de Pltalie.

Le decouragem ent s ’etait incruste  dans le pays. Les hom- 
mes , d ’E ta t de la Droite et de la Gauche, qui aura ien t pu 
activer beaucoup un re tour a la Convention, n ’osaient, ni les 
uns ni les autres, rom pre  avec la F rance  ; Lanza, La Marmora, 
M enabrea, Rattazzi e ta ien t d ’accord pour abandonner tout 
espoir de p ren d re  b ien tó t possession de Rome 1. Les natio- 
naux fideles se tenaien t de plus en plus en dehors de la vie 
pub lique . Le cabinet M enabrea, bien que la Cham bre le for- 
ęa ta  soum ettre  les ecclesiastiques ii la conscription (mai 1869), 
perm it aux nouveaux eveques, don t  quelques-uns e ta ient des 
hommes don t les pages de Far in i et de G ennarelli  avaient 
fletri la b igolerie  et lacruaute , d ’ecraser le clerge l ibera le t  d ’eta- 
ler leur luxe a la face du peuple ind igent. C ependant le decou
ragem en t ne fut que tem poraire .  Tout le m onde savait que 
seule la main de la F rance  avait a rre te  le Pouvoir Tem porel 
dans sa c h u le ;q u e ,  meme si F lorence  res ta it  le siege du gou
yernem ent, meme si la Cite Leonine etait  laissee au Pape en 
toute  souverainetć, Rome devait etre ajoutee a lTtalie, aus- 
sitót que la F rance , de son plein  gre  ou par  necessite, re ti-  
re ra i t  son vcto. C ’etait peut-etre  une question de vie 011 de 
m ort .T ó t ou ta rd ,  comme le disait Sella, le Pouyoir Tem porel 
de tru ira i t  lTtalie, ou lTtalie de tru ira i t  le Pouyoir Tem porel.  
LTtalie ne póurra it  jamais, excepte par contra in te ,  to lerer  
chez elle un gouyernem ent du moyen age, un ennemi inflexi- 
ble de ses institutions l ibres, un actif  fomenteur de sedition. 
Les ecclesiastiques l iberaux precha ien t tou jours , mais d ’une 
voix faible, que « la chute du Pouyoir T em porel serait l ’exal- 
tation de PEglise », que la Papaute  devait abandonner  ses 
domaines tem porels ,  ou affronter un nouveau schisme qui 
póurra it  lui a rracher  lTtalie.

Mais Rome resta fidele ii sa politique de bravade. Afin de 
m ettre  sa puissance ii l ’epreuve, elle se concentra  dans le 
Concile cecunemique des eveques de PEglise catholique. 
Le Concile cecunemique, le p rem ier qui se fut reun i  depuis 
celui de T ren te ,  ayait ete p ro je te  des 1864 ; son but etait a 
1’origine de de liberer  sur la position de PEglise. Mais plu-

i .  G a s lc lli, o p .  c i i . ,  I I , 3 ao  ; T a v a llin i, o p .  c i t . ,  I , 3 g 8 ; I I , 35 o -3 5 i .
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sieurs.annees avant sa reunion , il fut clair cjue les u ltram on- 
tains saisiraient l ’occasion pour proclatner le dogme de Tin
faillibilite du Pape. ITinfaillibilite etait une doctrine ancienne, 
qui avait dormi de tem ps en tem ps, lorscjue les forces au de- 
clans ou au dehors  de TEglise eta ient trop  fortes pour cju’on 
Tacceptat, mais cjui avait reparu  cliacjue fois cjue le pouvoir 
du Pape avait semble etre a son apogee. Du moins n ’y avait- 
il r ien  de nouveau en cela, et sa p rom ulgation finale sous la 
formę cle dogme aurait peu attire  Tattention, n ’eut ete tout 
ce cjui y etait attache. Mais c’etait une partie  de la politique 
qui avait dicte le. Syllabus, et les gouvernem ents et les catho- 
liques libei’aux cra ign iren t  cju’il ne fut suivi cle la conversion 
des condam nations du Syllabus en jarojaositions affirmatives 
et dogm atiques Les p rinc ipes  du gouvernem ent librę 
deviendraient anathemes pour tou t  catholique, et le nouveau 
dogme lancerait un defi contrę tous les gouvernem ents,

O  O  '

contrę les ennemis et les amis du Pouvoir Tem porel,  en 
affirmant son autorite , dans toute sa p lenitude moyen- 
ageuse. « La conciliation de la Papaute  avec la civilisation mo
dernę  », disait un livre elu temps cjui etait approuve par la 
Curie, « est une heresie damnable » et il m aintenait que le 
Pajje avait le clroit de deposer les rois, cju’il etait chef  su
prem ę, au-dessus des souverains temjrorels, et que, par con- 
secjuent, les j3rivileges cłu clerge existaient de jjar un clroit 
plus hau t  que par la grace de TEtat. De tels sentiments 
ne rejaresentaient p robab lem ent que les ides cTune fraction 
extróme, mais la crainte cjue Tinfaillibilite elu Pape ne lit 
v irtuellem ent de chaque catholique un rebelie , et cjue 
cles principes incompatibles avec la civilisation m oderne ne 
devinssent obligatoires, troubla  les latcjues et les gouverne- 
ments de toute TEurope catholiąue. Ce fut en vain cjue les 
apologistes les plus sages du nouveau cłogme cieciarerent cjue 
Tinfaillibilite du Pajae ne s ’e tendra it  q u ’aux cjueslions cle foi 
et de morale seulem ent; il etait v isiblement impossible d ’en 
definir les limites, et on se rendail  comjjte avec cjuelle faci- 
lite les declarations elu Pajre, une fois obligatoires, p ou rra ien t  
depasser la lirnite cjui separait les choses spirituelles des 
choses c iv iles2. « II est enfin clevenu eviclent, disait Dupan-

1 . C iv i l ta  cci t to l ica  du  6 fevrier 1 8 6 9 ;  G e c co n i, C o n c i le , I I I ,  208, 2 1 1 .
2 . L a  la e u lte  do th e o lo g ie  d c  M u n ic h  d it  a H o h e n lo h e  q u e  p a rm i les p a r l i -
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loup, que chaque catholique, dont les actions sont reglees par 
la foi q u ’il professe, est l ’ennem i ne de PEtat,  pu isqu ’il se 
trouve oblige en conscience de con tr ibuer,  autant q u ’il est en 
lui, a 1’assujett issem ent de toutes les nations et de tous les 
rois au Pontife romain 1 ». S urtou t  lorsque, au p r in tem ps  de 
1870, Pautorita ire  Schem a De Ecclesid  affirma la suprem atie  
du Pape  dans toutes les choses re levant de la discipline et du 
gouyernem ent de 1’E g lise2, les pouyoirs ciyils s’effrayerent de 
la te rr ib le  arme offensive que Rome forgeait. E n  F rance , les 
lai'ques gallicans et les catholiques l ibćraus  de Pecole de 
M onta lem bert p ro te s te ren t  contrę  le nouvel « absolutisme » 
de Rome ; il y eut des menaces de schisme parm i les catho- 
liques o r ie n ta u x ; ■ en Allemagne, D ollinger et ses partisans 
a t taqueren t  la « lutte  des u ltram ontains contrę la con
science generale  et le sen tim en t du d ro it  »; en Ralie, les 
dern iers  p re tres  liberaux et les laiques de tous les partis  
observeren.t avec inquietude cette dern iere  manceuvre des 
defenseurs du Pouvoir Tem porel.  Les gouvernem ents par ta -  
geren t  l ’inquietude des lai'ques. La P russe  p ro tes ta  ; Beust 
menaca, si le Concile confirmait le Syllabus, d ’in terd ire  
sa publication ; la Baviere demanda aux puissances de prendre  
des mesures collectiyes pour reduire  le Concile. Le gouyer
nem ent franęais encouragea les evćques ii s’opposer au nou- 
veau dogme, et P E m pereu r  aurait probablem ent menace 
de re t i re r  ses troupes si le Concile proclamait Pinfaillibi- 
lite ; mais un seul m inistre  le soutin t et Paris  se borna a des 
protesta tions auxc[uelles on ne fit point a t ten t io n 3. La per- 
spectiye etait cependant si menacante, i i  mesure que se mon- 
tra i t  la desaffection des gouvernem ents et q u ’il devenait cer- 
tain q u ’il y ąurait une forte opposition contrę le nouveau 
dogme dans le Concile lui-mśme, que ses p rom oteurs  vou- 
lu ren t  eviter de le proposer  au vote du Concile et le faire 
p roclam er ex c a th e d ra '. Les i 5o eveques de Popposition,

sans d e lT n fa ill ib il itó , i l  y  a v a it a peu  p res v in g t  th e o rie s  su r  la  s ig n ific a tio n  
d e  F o sp ressio n  : e x  c a t h e d r a .  M a n n in g  d ecla ra  q u e  le  P a p e  se u l p o u v a it 
d e lin ir  cjuand i l  p a i ia i l  e x  c a t h e d r a  : Y a t i c a n  C o u n c i l ,  800.

1 . F r ie d r ic h , D o c u m e n t i  a d  i l l u s t r a n d u m  c o n c i l iu m  r a t i c a n u m , I I , 3 8 8 , 
cite  dans A r t h u r ,  T h e  P o p e .  I I , 2 65 ; C e c c o n i, op. c i t . ,  I V ,  4 5 o -4 5 5 .

2. P o m p o n io  L e to , Y a t i c a n  C o u n c i l ,  8 4 - 8 g.
3 . O i l m e r ,  U E g l i s e ,  I , 3o - 3 4 ; I I ,  1 2 5 - 1 2 8 , 2 13 ; A r t h u r ,  T h e  P o p e ,  I I , 

1 9 2 - 1 9 4 ;  J u les  F a y r e , P i o m e ,  26 28.
4 . B a la n , C o n t i n u a z i o n e ,  II, g 3 5 ; C e c co n i, o p .  c i t . ,  I I I , 2 1 2 .
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conduits  par Dupanloup, Darboy et S trossm ayer, e taient des 
hommes em inents par leur  science et 1’im portance de leurs 
dioceses ; ils rep resen ta ien t  P aris ,  Milan, T u rin  et une grandę 
partie  de PAllemagne ca th o l iq u e ; mais ils furent impuis- 
sants devant la foule des eveques ti tu la ires et inferieurs , de- 
vant les manoeuvres infatigables et sans scrupule  de la Curie, 
devant leur p ropre  et excessive aversion a rom pre  avec le 
Pape. C ependant, ce ne fut pas avant ju il le t  1870, sept mois 
apres la reunion du Concile, que les u ltram onta ins  tr iom - 
p h e ren t  et que Pinfaillibilite du Pape  fut proclam ee a Rome, 
le lendem ain  d u jo u r  ou la guerre  fut declaree entre  la F rance  
et PAllemagne (20 ju il le t)1. Le Concile cecumenicjue doit etre 
compte parm i les causes qui d e tru is iren t  le Pouvoir Temporel. 
II poussa tous les gouvernem ents de PEurope a se mefier de 
1’u ltram ontism e, et desormais, aucun zele pour le catholi- 
cisme ne pu t  les induire  a defendre le Pape. Le p ro teger  
pu t sem bler aux hommes d ’E ta t  francais et a Bism arck une 
necessite politique du moment, mais ils ne le firent que 
pour servir leur p ropre  jeu . 11 ne fallait plus q u ’un  g rand  
cataclysme europeen pour laisser le Pape naufrage et sans ami. 
Un pareil cataclysme approchait.

II fut evident, apres 1866, cjuTine guerre  en tre  la F rance  et 
la Prusse etait p resque  inevitable. La France  etait  endolorie et 
ressen ta it  une peine cuisante de la bataille de Sadowa et de 
Pechec de sa diplomatie. Les tra ites  en tre  la P russe  et les 
E ta ts  allemands du Sud furen t rendus publics au p r in tem ps 
de 1867, et sem bleren t un gage de defi que la F ran ce  fut 
p re te  a relever. L ’E m pereur etait p robab lem ent hostile  a la 
g u e r re ;  il voulait res te r  en bons te rm es avec la P russe , et il 
espera calmer P irr i ta tion  de la F rance  en employant le vieil 
expedient, recu ler  ses frontieres. Mais la question du Luxem- 
bourg  amena les deux pąvs a un doigt de la guerre  (mars 
1867), et, b ien cjue le danger  passa, ce ne fut que pendan t 
un m oment. La yictoire de Mentana contribua un peu) a 
re tab lir  le p restige  de la F rance , et « les balles des chasse- 
pots r icocheren t juscjiPen Allemagne ». Mais, sans allie, la

1 . /|5 i  eveq u es v o te re n t p o u r , 88 ( y  co m p ris  /| Ita lien s se u le m e n t, exco p te  
les titu la ire s )  co n trę , 62 j u x t a  m o d u m .
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France  ne pouvait enyisager ga iem ent une grancie guerre .  
Ses amies nature lles  e ta ient 1’A utriche et P lta lie  • 1’Autriche 
parce q u ’elle voulait se venger, Pltalie  a cause cle sa clefe- 
rence enyers la F ran ce ;  toutes deux parce c[u’elles comp- 
ta ien t sur  une guerre  pour regagner  le p restige  cju’elles 
avaient perclu en 1866. 11 parait  y avoir eu des 1867 des 
negociations a Yienne et ii F lorence , mais Beust refusa 
cFengager 1’Autriche, sauf dans le cas ou la Russie p rend ra i t  
par t i  pour la Prusse  et menacerait la position de PAutriche 
en O r ie n t1. Les negociations furen t reprises  dans Pete de 
1868 par  une correspondance privee en tre  PE m pereur ,  
Beust et Y ic to r-E m m an u e l ; le Roi, tenan t  pendan t  un m o
ment son gouyernem ent dans 1’ignorance, appuya chaudem ent 
les plans cPune tr ip le  alliance. Rattazzi, tou jours  conseiller 
prive du Roi, a llegua cjue Pltalie devait choisir en tre  p rendre  
pa r t  a la lutte approchan te  ou riscjuer cPetre devoree par le 
yaincjueur. Le Roi etait  presse d ’effacer la tache de Custozza 
et de payer la dette  de S o lfe r in o ; soldat plus q u ’homme 
cPEtat, il pensait  que, ni la Conyention de sep tem bre , ni Men- 
tana  ne com pensaient ce q u ’il devait au sang franęais verse 
dans les plaines lom bardes. S ’il en avait eu le pouvoir, il serait 
accouru par pure  chevalerie au secours de la F rance.

Mais il n ’y eut qu ’un tres  petit  nom bre cPItaliens a partager 
les bonnes dispositions du Roi a Pegard  de la F rance . L ’opi- 
nion aurait p robab lem ent bien  accueilli une alliance avec 
PAutriche, car, apres la cession de la Venetie, il n ’existait 
plus rien, excepte les cjuestions secondaires clu Tyrol et de 
P lstrie , qui p u t  causer un clifferend avec elle, et il fut re- 
connu, des deux cótes, cjue PAutriche et lTtalie  e taient m ain
tenan t  alliees nature lles , avec des idees liberales communes, 
soutenant une lutte  commune contrę Pultram ontan ism e. Mais 
toute  alliance avec la F rance  devait etre , a coup sur, exeessi- 
yem ent im populaire . LTtalie s ’irrita it  contrę le sarcasme cjui 
la proclam ait « une prefecture  de la F rance  w. « Les chasse- 
pots de Mentana, avait d it  Pepoli, ont porte  un coup mortel ii 
Palliance des deux pays » ; le « jamais » cle Rouher avait je te  
lTtalie dans les bras des ennemis cle la F rance , et les accla- 
mations par lesquelles le p rince herit iercle  P russe  fut accueilli

1 . B e u st, M e m o i r s ,  I I ,  1 7 2 - 1 7 3  ; T a x ile - D e lo r d , S e c o n d  E m p i r e ,  2 o 5 -  
2 o y . Y o ir  D ia m illa -M u lle r , o p .  c i t 8 2 1 .
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a F lorence  en 1868, m ontre ren t  de quel cóte penchait  1’opi- 
nion. Les economistes p recha ien t  contrę toute espece de 
guerre  et sa conseąuence p resąue  inevitable, la banquerou te ;  
mais, s ’il devait y avoir la guerre ,  les Italiens se rangera ien t  
plus volontiers du cóte de celui qui avait fait 1’unite  alle- 
mande q u ’avec la protec tr ice  detestee du Pouvoir Temporel. 
Les seuls amis q u ’avait la F rance  e ta ient des m em bres  du parti  
de la cour ou du parti  m ilitaire et des conservateurs extremes. 
Menabrea et quelques-uns de ses collegues, lorsque le Roi 
exposa devant eux ses plans *, 1’aura ien t suivi de bon coeur 
dans une alliance franco-autrich ienne ; mais ils savaientcom - 
bien ils etaient isoles, et que le seul espoir q u ’ils eussent de 
gagner  1’opinion publique  a cette alliance etait  de faire de 
dures conditions aux deux pays. Ils firent du re tour  de la 
France  a la Conyention de sep tem bre  et de Teyacuation 
de Civita-Vecchia une condition sine (jud non  de Falbance. Ils 
dem anderen t  que les trois puissances convinssent d ’un can- 
didat commun pour la Papaute , en prevision de la m ort de 
Pie, que FAutriche cedat une partie  du Tyrol, e t que Fltalie 
fut autorisee a e tablir  ii Tunis une station navale. Beust etait 
dispose ii  obtem perer a toutes les dem andes de F lta lie ;  il 
insista  chaudem ent pour que Fltalie fut autorisee ii occuper 
le te rr i to ire  pontifical, et il consentit  i i  rectifier la frontiere 
du Tyrol, p eu t-e tre  aussi celle des Alpes orientales 2.

Mais les negociations echoueren t devant le refus obstine 
de la F rance  d ’abandonner  le Pape. L ’E m pereur  etait encore 
clairvoyant. « L’occupation de Mexico et de Rom e, disait-il, 
sont les deux balles que la F rance  porte  au talon ». Mais il 
s’en allait a la derive, plus im puissan t que jam ais, son pres- 
tige d isparu , 1’age et la maladie gagnan t  sur lui. L ’ « Em pire  
clerical etait fait », et le discours de R ouher avait mis le 
gouvernem ent francais sous la dependance  d u P a p e .  Bismarck 
Faida ii tom ber  dans le piege, et se re jouit  de la sottise que 
commettait la F rance  en laissant ii Fltalie une plaie beante

1 . V e r s  les  tnois d ao u t o u  d e se p te m b re  18O8 : G u ic c io li , o p .  c i i . ,  I , i t \ l ,  
se tr o m p e  lo rs q u ’il  dli; q u e  ce n e  fu t  pas a y a n t ju in  iS f ig .

2 . P r in c e  N a p o leo n , L e s  a l l i a n c e s ,  492-/193 ; M a ssa ri, V i t t o r i o  E m m a -  
n u e l e ,  5 0 2 , 5 i  4 ; G u ic c io li , o p . c i . t . ,  I , 2 ó a - a 3 ; M me R a tta zz i, o p .  c i t . ,  II , 
1 6 3 , 2 1 1 - 2 1 / 1 ;  C h ia la , D a l  l S ^ 8, 3 5 , c ita tio n  d ’u n  d isco u rs dc C r is p i d u  8 
o cto b re  1 8 9 0 ;  B e u st , M e m o i r s ,  I I ,  1 7 6 , q u e  j e  ne cro is  pas c e p e n d a n t; 
C a ste lli , o p .  c i t . ,  I I , 4 g i  ; B o n fa d in i, / l r e s e ,  4 4 o -4 4 i-
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cjui renda it  toute  alliance impossible L Mazzini, en cjui le 
partisan  avait tou t  a fait rem place le patrio tę , lui dem anda 
des armes et  de 1’a rgen t  pour a t taquer Rome et c reer  de nou- 
velles dissensions en tre  la F rance  et TItalie ; et Bismarck 
parlem enta  avec lui, b ien qu ’il fut t rop  p ru d en t  jiour s’enga- 
ger avant la veille meme de la guerre  2. Les in tr igues  attei-  
gn iren t  leur bu t ,  et fortifierent la cłetermination cles F ran -  
ęais cle ne pas e y a c u e r ; ils consentiren t a ce que TItalie 
rectifia tses frontieres, a ce cjiTelle rep ri t ,  parait-il ,  une partie  
du comte de Nice ; mais ils se re fuseren t  obstinem ent ii qu itter  
Civita-Vecchia ou ii p e rm e ttre  ii TItalie cTaller ii Rome 3.

Mais la meme F rance , cjui etait  assez clericale pour re je te r  
ses alliances par  amour du Pape, etait si liberale que le 
constitutionalisme factice cle 1’Em pire  n ’etait plus possible. 
Les elections cle 1869 furen t une grandę  yictoire pour Toppo- 
sition, et Emile 011ivier persuada a Napoleon cju’il ne sau- 
yerait son tróne  q u ’en cedant aux liberaux. 011ivier en tra  aux 
affaires au com m encem ent de 1870, et la nouvelle constitution 
fut ratifiee en mai par  un  plebiscite  de 7 millions et demi cle 
votes. Le. j irogramme de 1’ « E m pire  liberał » etait « liberte  ii 
T in terieur, paix a l ’exterieur » ; 011ivier jiensait cju’il etait 
t rop  ta rd  jrour a rre te r  l ’expansion cle la P russe  ; et TEurope 
resp ira  de nouyeau et se sen tit  rassuree. Soudain, ajrres un 
court sem estre , la question  de la succession cTEspagne rend it  
la guerre  im m inente , et les fils cles negociations q u ’on avait 
tou t  a fait laisse tom ber  l , furen t releves en hate. Les hostili- 
tes furen t decidees par  le gouyernem ent francais le i4  ju il le t ;  
quatre  jours auparavant, la F rance  avait demande leur 
alliance ii TAutriche et  a TItalie, et Beust et V ic tor-Em m a- 
iiuel ayaient accueilli cet appel avec em pressem ent 6. Le Roi 
croyait a un facile tr iom phe  des armees franęaises, et, en 
clehors de son desir  chevaleresque d ’aider la F rance , il comp- 
ta it p robab lem en t sur cette alliance jiour am ener les Italiens

1 . B e n e d e tti, M i s s i o n ,  2 3 8 -2 3 q , 2 6 1 ;  R ic a so li, Lettere, I X ,  2 1 6 ;  X ,  10 9 .
2. D ia m illa -M u lle r . o p .  c i t . ,  3 3 g - 3 5 a ; M azzin i, O p e r e ,  X V I ,  x l i i ; T a v a l-  

l in i ,  o p .  c i i  , I ,  5 i 2 - 5 i 3 .  C r is p i a y a it cles re la tio n s  a vec B ism a rc k  e n  18 7 0  : 
U11 Ita lie n , C r i s p i , 3 9 7 .

3 . D o c u m e n l i - R o m a ,  7 1 , 7 8 ;  V e r o li, P e p o l i ,  dans R i r .  E u r . ,  X X X I ,  
253  ; P r in c e  N a p o leo n , o p .  c i t . ,  4 g/|.

4 . L e b r u n , S o u v e n i r s ,  7 0 -7 8  ; P r in c e  N a p o le o n , o p .  c i t . ,  4 9 5 ; B e u st , o p .  
c i t . ,  I I ,  1 7 6 .

5 . N ig ra  dans la  N u o v a  A n t o l o g i a  d u  i cr 'mars i 8 g 5 , i 4  ; G u ic c io li , o p .
c i t . ,  I , 2 5 2 -2 5 3 ; v o ir  L e  T e m p s  d u  12 ja n v ie r  18 7 3 ,
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a Rome, ou e tendre  ses frontieres dans le comte de Nice on 
le Tyrol. Mais, comme il l ’avait sans doute  prevu lorsqu 'il  
lu tta it  pour m aintenir M enabrea aux affaires, un  cabinet, qui 
avait promis d ’economiser, hesite ra it  beaucoup a en tra iner  le 
pays dans une guerre .  Les sympathies de Lanza e ta ient pour 
la F rance , celles de Sella pour TAllemagne, mais tous deux 
e taient aussi opposes Tun que Tautre a une alliance ; et Sella, 
en insistant sur une reduc tion  de Farmee, avait p ro b ab le 
ment ete influence en partie  par  un desir de re n d re  Falbance 
impossible. Une victoire de la F rance, pensait- i l ,  signifierait 
le triom phe du Syllabus, la defaite des principes  nationaux, 
un nouveau bail de duree indefinie pour le Pouvoir T em p o re l1. 
Mais une portion  du cabinet sou tenait  le Roi. Visconti-Ve- 
nosta sentait que Facte du Roi avait ju sq u ’a un certain point 
lie les mains de ses ministres ; et les deux partis  f in iren t par 
consentir  a un compromis en acceptan t les propositions de 
la F rance  a condition que les reclamations de Fltalie  au sujct 
de Rome reęussen t  satisfaction 2. Q u’entendaient-ils  par  lii ? 
C e p o in tn e  semble pas avoir ete defm iavec precision, et peut- 
ótre a ce mom ent la F rance  aurait-e lle  pu acheter Falliance 
de Fltalie par une prom esse de revenir a la Convention de 
sep tem bre . Mais 011ivier n ’osa pas ofTenser ses compatriotes 
catholiques a la veille de la guerre .  En vain Beust mit en avant 
qu’il valait mieux que le gouvernem ent allat ii Rome p lu tó t 
que les G aribaldiens. Ce ne fut pas ayant le 23 q u ’011ivier 
prom it  de revenir a la Convenlion et d ’evacuer de suitę. Mais 
il refusa encore de lever le veto qui ecarta it  les Italiens de 
Rome, et ce delai avait perm is  au parti  de la paix dans le ca
binet Lanza de sa ff irm er et de re fuser  Falliance a un prix  
inferieu.r 8.

Rs avaient trouve u n appu i dans les manifestations d ’opinion 
antifranęaise dans le pays. II y avait eu des manifestations 
contrę Falliance a F lorence , a Milan, ii Turin  ; la gauche 
avait ten te , bien que sans succes, d ’engager le gouyerne
m ent contrę cette alliance, et Fappel a la guerre  fait a la Cham-

1. G uiccioli, op. cit . ,  I , 216 , 260-263; Tavallin i, op. c i t . ,  I, 5 n .
2. P rin ce  N apoleon, op. cit . ,  /U)6 ; Sorel, G u erre  f r a n c o -a l le m a n d e ,  1 , 

289.
3 . G astelli, C a r te g g io , II, 18 8 -19 0 ; I d ., R i c o r d i ,  1 8/j.; C hiala, op. cit . ,

3 8 , 4 6-4.7; P rince Napoleon, op. cit . ,  4 9 7 ; G uiccioli, op. c i t . ,  1, 2 70 ;
R othan, C A l l e m a g n e  et  f l t a l i e ,  II, 68, 7 1 ;  \m lrcas M em or, dans la R i c u e
de F r a n c e  du 1 " ' avril 1878.
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bre  par  Cialdini avait trouve peu d ’appui. En A utriche, les 
populations hongroises et allemandes s’e ta ient declarees vi- 
goureusem ent en faveur de la neu tra li te  ; Franęois-Joseph 
reculait  devant la possibilite  d ’une troisietne guerre  desas- 
t reuse, et la Russie menaęait d ’iu tervenir  si 1’ Autriche  bougeait. 
Mais ni Beust ni Y ictor-Em m anuel n ’abandonneren t  la p a r 
tie. L ’histoire diplomatique de la pćriode qui s’etend entre  le 
28 ju ille t et le 3 aout est encore im parfaitem ent connue. A 
Pinstigation de Beust, des negociations m archerent active- 
m ent dans le sens d ’une neutra li te  armee entre  1’Autriche et 
1’Italie dans P in te re t  de la F rance . Beust, parait-il ,  refusa de 
p ren d re  aucun engagem ent precis quant a Pepoque ou com- '  
m encera ien t les hostilites, mais il etait p robab lem ent convenu 
que les deux pays se p rep are ra ien t  a en tre r  en cam pagne le 
i 5 sep tem bre , date a laquelle, pensaient-ils  avec confiance, 
les armees franęaises auraient pene tre  dans 1’Allemagne du 
sud et pourra ien t  effectuer leur jonction avec eux. Beust etait 
si a rd e n t  q u ’il offrit encore de perm ettre  i i  1’Italie d ’etendre  
sa frontiere  dans le Tyrol et sur  1’lsonzo et d ’employer son 
influence pour decider la F rance  i i  lui laisser occuper Rome.

Malgre Fopposition de Sella, le gouyernem ent italien 
adhera i i  1’alliance, a condition que la F rance  donnera it  son 
consentem ent a 1’occupation. Le Roi parait avoir ete plus loin 
et avoir p rom is a 1’E m p ereu r  que, s ’il youlait forcer le Pape 
i i  accepter un m odus vivendi avec lTtalie, i 1 ferait consentir  les 
m em bres de son cabinet a la gue rre  ou bien les congedierait. 
Mais, lorsque son envoye vit P E m pereu r  ii Metz le 3  aout, 
Napoleon en etait arrive a pa r tage r  1’obstination de ses m i
n istres, et il refusa toute  concession. « Mieux yaudrait les 
Prussiens a Paris que les P iem ontais  iiRome » ,aurait dit 1’lm- 
póratrice . lis partageaien t tous deux Fespoir que la yictoire 
serait rapide 1.

La desillusion vint vite. Trois jours  plus ta rd ,  Mac-Mahon 
etait ecrase ii W o r th .  Le 7, le gouyernem ent francais, s ’eveil- 
lant enfin a la dure  realite , im plora  Pltalie d ’envoyer 
60000 hommes par le M ont-Cenis. Le parti  de la gu erre  dans

1. G u iccio li, op. c i t . ,  I , 2 7 7 ,  281-38/1; N igra, op. c i i . ,  i 5- i 8 ; Bonfadini, 
op. c i t . ,  3 6 i ; Prince Napoleon, op. c i t . ,  498; R othan, op. cit . ,  77-78  ; 
Sorel, op. c it . ,  I, 246; C hiala, op. c i t . ,  49 ; A ndreas M em or, op. c i i . ,  sur 
leąuel j ’ai des doutes ; L e  T em p s du i6 ja n v ie r  18 7 8 ; F r a n c o -P r u s s ia n  War,  
nos 3 , 2 2 -2 3 ; Beust, op. c i t . ,  II, 176 .
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le cabinet italien fit un effort de plus ; cela semblait une 
chose vile que d ’abandonner  la F rance  dans sa penible 
detresse, et meme la p rudence  de Lanza fit place un m om ent 
a sa chevalerie. Bien qu ’il n ’eut pas 60000  hommes a en- 
voyer, il est possible que le cabinet se sera it  declare pour 
la guerre  sans le message de Nigra (8 aout) lui app renan t  
que les republicains s ’agita ient et cjue 1’Empire m archait 
a g rands pas vers sa r u i n ę 1, Les amis de Falbance redu is iren t  
leurs propositions a une tentative pou r  gagner  FAngleterre  
et 1’Autriche  a une mediation armee, afin de conserver 1’inte- 
p-rite te rr i to r ia le  de la F rance . Mais FAutriche etait alorso

aussi peu desireuse de com battre  que 1’etait FA ngleterre , et 
le seul resu lta t  des ouvertures i taliennes fut le faible et inu- 
tile p ro je t  d ’une Ligue des Neutres. Le 18 aout, la defaite de 
Gravelotte montra combien la cause de la F rance  etait deses
peree. M aintenant que la securite de la F rance  et son propre  
tróne  etaient en jeu ,  FE m pereur  fut p re t  a sacrifier le 
Pouvoir T em porel,  et, malgre Fopposition des clericaux et 
probab lem ent aussi cle ses m in is tres , il envoya le prince 
Napoleon a F lorence  (20 aorit) pour dire aux Italiens cju’ils 
pourra ien t  faire ce qu ’ils voudraient a Rome, pourvu c[u’ils 
envoyassent leur armee i i  son secours2. Mais le Roi lui-meme 
vit m ain tenant que les Franęais  ć ta ient battus, et cjue, si 
FItalie s ’in terposait ,  elle ne ferait q u ’a tt i re r  le desastre  sur 
sa p ropre  te te  sans cletourner la ru inę  cle la France . 
« Mentana crie vengeance », aura it  dit Rattazzi au P r ince ;  
la chaine des consecjuences cjui un it  Mentana ii Sedan etait 
forgee.

Dans ce naufrage im m inen t,  FItalie vit Foccasion de saisir la 
couronne de son unitę. Quelcjues sem ainesp lus  tót, cette per- 
spective sem blaitindefin im ent eloignee. Yisconti-Yenosta avait 
form ellem ent promis d’observer la Convention (4 aout) ; 
le Roi s’etait cle meme engage łi 1’egard  cle F E m pereu r  ; e t le 
16 aout encore, le ministere jarotestait toujours  de sa fidelite. 
Les Italiens furen t faibles et useren t d ’equivocjues ju s q u ’au 
clernier chajDitre de cette pónible confusion. L a  ten ta t ion  de 
faire sortir  les Franęais  cFItalie etait t rop  forte p o u r  q u ’on 
pensat ii Fhonneur  ou a l ’avenir. Quelques- uns cles m inistres

1. Castagnola, D a  Firenze,  6 -7 ; G u iccio li, np. cit.,  I, 287.
2. P rince Napoleon, op. cit.,  5o o ; Castagnola, op. cit .,  10, 20, 24 ; N igra, 

op. cit.,  22; R othan , op. cit .,  100, se trom pe certainem ent.
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t ro iw eren t  q u ’il etait lachę de m iner la France ii 1’heure  de sa 
p rostra tion  ; d ’autres, comme Sella, eu ren t  1’in ten tion  de 
rom pre  la Conyention aussitót cjue 1’Em pire  serait to m b e 1. 
Mais le gouyernem ent s’etait engage a cjuelcjue chose d ’im- 
possible. Les dern ie rs  soldats francais cjuitterent Civita-Yecchia 
le 19 a o u t ; le lendem ain, la gauche jiroposait ii la Cham bre 
une resolution de denoncer la Conyention, et, bien cjue les 
m em bres de la gauche fussent battus, les manifestations cjui 
suiyirent jirouyerent cjue le pays etait  yiolem m ent agite. La 
gauche menaęa cle dem issionner en corps et de soulever le 
pays, et seule la prom esse cjue fit Sella de cjuitter le cabinet, 
ii moins cjue celui-ci ne decidat d ’aller a Rome, suspendit 
cette d e te rm in a t io n 2. Le m inistere  en arriva rap idem en t ii 
adopter  les vues de la gauche. Yisconti-A^enosta e t Lanza 
esperaient,  il est vrai, pouvoir eviter cFemployer la force, et 
caresseren t  le meme vain espoir d ’un souleyement du jieuple 
rom ain  cjui ayait seduit Ricasoli et R a t ta z z i3. Mais Lanza 
etait aussi resolu que Sella łi la concjuete de R o m e 4. Au 
cours des debats du 20, il repoussa les clesaveux pruclents de 
Yisconti-Venosta et d it a la Gauche cjue, bien ej u ’ i 1 dilferat 
d ’elle a projios des moyens et du moment, il etait ega- 
lem ent de ter mi ne a aller ii Rome. Mais il etait resolu ii 
ce que, hors le cas d ’un souleyement responsable  ii Rome 
nieme, la revolution n ’eut aucune p a r t  dans 1’occujiation. 
II youlait insp irer  confiance au monde cathohcjue, avoir 
1’apparence cFćtre le p ro tec teu r  du Pape, et lui faire sentir 
cju’il pouyait encore vivre « librę  et en securite  » dans le 
Vatican. II bloqua G aribaldi ii Caprera , fit a r re te r  Mazzini 
et p r i t  de serieuses precautions pour em pecher aucune exjie- 
d ition sur les frontieres et pour decourager en apparence 
tout souleyement dans les provinces ro m a in e s8.

II ayait dej ii commence a mobiliser sur la frontiere  les 
quelques troupes cjue le gouyernem ent ponvait reun ir  ( i 5 aout)

1. G uiccioli, op. c i t . ,  I, 2 7 1 ;  Castelli, R i c o r d i , i 8 4 <
2. G uiccioli, op. c i t . ,  I, 298; M azzini, O p e r e , X V I ,  c c iv - c c v  ; M mc R a t

tazzi, op. cit . ,  II, 347-3/19. Je ne tro iw e rien qu i corrobore Faffirm ation cle 
M me Rattazzi qu*k cette epocjue la gauche menaęa cle proclam er la R epublicjuc.

3 . Castelli, R i c o r d i , 1 8 7 -1 8 8 ; Id ., C a r łe g g io ,  II, T avallin i, op.
cit . ,  II, 3 75 , 3 7 7 , 3 7 9 ; G uiccioli, op. c i t . ,  I , 298-299.

2. Cadorna, L ib e r a z io n e ,  57.
3 . Id ., 3o-3 i ,  4 o-43 , 5o ; T avallin i, op. c i t . ,  II, 4 - 5 . V o ir  BeaulFort,

I m a s i o n , 5 3 .
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et dem ande a la C ham bre un credit de /jo millions de lire. 
Le 32, le ministere decida Poccupation aussitót que la repu -  
b lique serait proclamee a Paris . On trouva quelques minces 
sophismes pour passer par-dessus  les obligations de la 
Convention ; au lieu d ’annoncer h a rd im en t que les longues 
infractions de la F rance  a cette Convention avaient dćcharareo

ld ta lie  de Pobligation de Pobserver, le gouvernem ent ińventa 
le pretexte  que c ’etait 1111 con tra t  personnęl passe avec 1’E m 
p e reu r  et non avec la F rance , e t  q u ’un des « cas extraordinaires » 
auxquels on faisait allusion dans les com mentaires du tra ite , 
s’etait p r e s e n te 1. C’etait une tr is te  s trategie, et il aurait 
meme mieux valu encore que PItalie eiit repudie  effrontement 
la Convention comme la Russie repudia  a ce mom ent les 
clauses du tra ite  de Paris  concernant la m er Noire. II resta it  
encore a decider si Rome serait cap ita le2. Lanza voulait 
manceuvrer avec prudence  et len teur. Meme les hommes aux 
idees c’aires, qui savaient que leurs ambitions e taient legi- 
times, avaient une craiu te  supersti t ieuse d ’employer la force 
contrę la Papaute . Lanza esperait sans doute q u ’avec des p re -  
cautions et de la patience, le Pape pourra i t  etre amene a com- 
position. II y avait un parti  de la paix parm i les cardinaux, 
et la crainte d ’un soulevement populaire  dans lequel la haine 
concentree contrę les p re tre s  et les Jesuites pou rra i t  se faire 
jour d ’une facon sanglante , les rendait  disposes a accueillir 
les soldats italiens comme des l ib e ra te u rs3. Lanza savait 
aussi que les Jesuites agissaient sur les crain tes du Pape 
pour le pousser  a s’enfuir de Rome, et il voulait soutenir 
les efforts que faisait Antonelli pour le re ten ir .  D ’ailleurs, il 
a ttendait  que Popinion publique se declarat plus fortement, 
et lui imposat un m andat auquel il ne pu t desobeir. Tandis 
q u ’il hesita it  encore, la nouvelle de la capitulation de Sedan 
arriva ii F lorence (3 septembre). La gauche menaęa encore 
de demissionner, et peut-etre  laissa entrevoir un mouvement 
republicain  si le ministere ne se decidait aussitót a aller ii 
Rome. Mais le cabinet etait encore partage et h e s i ta n t4, et ce

1. Gadorna, op. c i t . ,  3 2 , 5 1 ;  Castagnola, op. c i t . ,  1 !i ; T avallin i, op. c i t . ,  
II, 2 7 ;  D o c u m e n t i - Q u e s t i o n e  rom ana,  12.

2. Castagnola, op. c i t . ,  2 2 ; R icasoli, op. c i t . ,  X , 1 1 8 -1 2 1 .
3 . T avallin i, op. cit . ,  II, 392-398; G uiccioli, op. c i t . ,  I, 296 ; Corrcspon- 

dence-Rom e (18 70 ), 26.
4 . Los tem oignages sur ce qui se passa dans le G abinet du 3 au 5 septem bre 

sont tres contradictoires. V oir Castagnola, op. cit . ,  3o -35 ; G u iccio li, op. cit. ,



ne fut cjue deux jours  plus ta rd ,  lo rsqu ’on sut que la repu- 
b lique etait proclamee a Paris , q u ’il se decida, sans plus 
tarcler, ii 1’occupation, et enyoya San M artino pour ra ssu re r  le 
Pape  et obten ir ,  s ’il etait possible, une en tree  pacifique des 
t roupes  italiennes. A ce m om ent meme, Yisconti-Yenosta 
parait  avoir espere eviter une occupation de la ville, et sa cir- 
culaire du 7 informa les puissances que le gouyernem ent 
n ’occuperait que certains points du te rr i to ire  du Pape, et 
laisserait aux Romains le soin de decider de leur p ropre  
sort. Lui et Lanza ayaient apparem m ent tous deux 1’intention 
de faire reg le r  la s ituation de la Papaute  par  un congres des 
puissances ca tholiques L

Mais les equivoques de Visconti-Venosta etaient p robab le
m en t faites de sa p rop re  initiative, et la resolution de ses col- 
legues d’occuper la yille ii tou t  p rix  fut fortifiee par  1’attitude 
de 1’Europe. Au nom de la R epublique franeaise, Jules Favre, 
tou t  en refusant de denoncer la Convention, la considera 
comme to mb e o en clesuetude2. Bism arck jugea  que le p a tro 
na ge q u ’il prótait  au Pouyoir Tem porel etait inutile ou dange- 
reux, et donna son approbation qualifiee aux plans des Ita- 
liens. L ’A ngle terre  ne souleva aucune objection ; TAutriche, 
rassuree par  le p ro je t  de garanties du gouyernem ent, consen
tit  yolontiers. Le pays commenęait ii s’echauffer t rop  pour 
p e rm ettre  qu ’on pro longeat le delai, et, le 10, avant que le 
resu lta t  de la mission de San M artino fut connu, le cabinet 
decida cjue le lendemain les troupes passeraient la frontiere. 
5o 000 hommes ayaient ete mobilises avec beaucoup de diffi- 
culte et 1’armee avait une force tout a fait inutile pour sou- 
m ettre  la petite  armee demoralisee du Pape. Mais Lanza espe- 
ra it  sans doute cjue cette sujieriorite  ecrasante decouragera it  
la resistance et eviterait une effusion cle sang. Pour  la meme 
raison, au lieu de s ’avancer clu point de la frontiere  le plus 
rapproche  de Rome, les colonnes cle Cadorna jirirent la route  
plus longue et plus clifficile cjui passe par  Orte et Civita-Cnstel- 
lana, dans Tespoir cjue ce re ta rd  pou rra i t  clonner aux par t i-

II, 3o i ; Correspondence-R om e (18 70 ). 12 - 1 3 ; Cadorna, op. c i t . ,  344 -3 4 6 ; 
M mc Rattazzi, op. cit . ,  II, 3 5 1 -352 ; Castelli, R i c o r d i ,  18 7 -18 8 ; Id ., C a r 
te ggio,  II, 4 8 4 .

1 Correspondence-R om e (18 70 ), 1 2 ;  Castelli, C a rteg gio ,  II, 4 79.
2. Jules Fayre, op. cit . ,  7 ;  Cadorna, op. cit . ,  349, 3 5 7 ; Balan, Con tinu a -  

z io n e ,  II, 1023.
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sans du Pape  le tem ps de reflechir et d ’abandonner  toute velleite 
de resistance. Viterbe et Civita-Castellana furen t occupees 
presque sans coup ferir le 12 ; Civita-Vecchia se r e n d i t a  Bixio 
sans q u ’un coup de canon fut t ire  ; ce ne fut que le 17 
que Cadorna arriva devant les m urs de Rome. La s tra teg ie  de 
Lanza ne servit a rien ; San Martino etait  parti  avec un refus 
de tra i te r  de la par t  d Antonelli e t la confiante prophetie  
du Pape  que les Italiens n ’en tre ra ien t  jamais a Rome. Pie 
semble avoir espere parfois l’in tervention  divine; a d ’autres 
m om ents il usa de cette p ietre  excuse q u ’il n ’avait aucun con- 
tróle  sur ses troupes. Quand il se trouva en face des Italiens 
qui s’avanęaient, il decida de resis ter  aussi longtem ps q u ’il 
lui serait possible, mais de tra i te r  aussitót que les murs 
seraient battus e n b r e c h e 1. Enfin, le 20 sep tem bre ,  Cadorna 
attaqua. II y avait une inegalite desesperan te  en tre  les deux 
forces, et apres une canonnade de quelques heures ,  les I ta 
liens en tre ren t  par  une b reche pres de la Porta  Pia, acclames 
avec delire par  le peuple  libere. II y avait quaran te  ans que 
Mazzini avait tourne  ses regards vers Rome, dix ans que 
Cavour avait demande de la p roclam er capitale de PItalie. 
Rome etait c o n q u ise ; mais pas comme ces deux hommes 
l ’avaient souhaite ; ce n ’etait pas par le g rand  sou!evement 
d ’un peuple, ni parce que la Papaute  et 1’Europe  s’etaient 
inclinees de leur plein gre  devant le principe.de la nationalite. 
Les accidents de la politique europenne y ayaient mene les 
I ta liens; le Pouvoir Tem porel etait  tom be parce que le m in is
te re  de la gue rre  de la F rance  etait corrom pu et ses g ene
r a ł ^  incapables. LTtalie avait obtenu sa capitale naturelle , 
mais nulle g randę « paix religieuse » n ’avait ete « signee 
du Capitole ». C ependant, la possession de Rome a rendu  
a PItalie sa rou te  plus facile, elle a m arque une reconnais- 
sance, quoique faite a contrę cosur, du principe  national; elle 
a aide ii elever la Papaute  et pou rra i t  faire beaucoup plus 
si le Vatican connaissait les choses qui t ien n en t  a son repos. 
Dans ses resulta ts  futurs, 1’occapation de Rome pourra  
para itre  d ’im portance plus considerable que la g randę guerre  
qui absorbait alors Pattention du monde entier.

La principale preoccupation de Lanza etait encore de deci-

1. B alan, op. c i t . ,  U , 10 13 , 1 0 1 6 - 1 0 1 7 ;  Correspondence-R om e (18 70 ), 
3 4 . 8 7; R othan, op. c it . ,  II, 8 4 ; D iam illa-M uller, op. cit . ,  4 i 3 ; R o m a ,  
s e t t e m b r e -o t t o b r e  iS y o ,  cite dans R iv.  stor. d e l  r is o r g . ,  I, 5g3 .
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der la Papaute  a faire la paix. II reprim a avec r igueu r  les 
quelques desordres insignifiants qui se p rodu is iren t  pendan t  
les prem iers  jours  de roccupa tion  l . II s’abs tin t  so igneusem ent 
de pene tre r  dans la Cite Leonine ju sq u ’a ce que le Pape l ’eut 
pr ie  d ’envoyer des troupes pour garan tir  sa securite (21 sep- 
te m b r e ) ; et il les aurait re t irees  de nouveau si Antonelli n ’avait 
p resen te  une petition pour q u ’elles re s ta s se n t2. 11 insista pour 
cjue, dans la formule du plebiscite  en faveur de Punion, fut 
contenu un acldenclum en faveur de 1’autorite  spirituelle  du 
Pape. II paya, a la reque te  cl’Antonelli, le p rem ier  subside 
menśuel de 5o 000 scudi, que le gouyernem ent avait p r o m is 3. 
Tout le cabinet partageait  son desir  de prouver a PEurope 
que, Rome une fois occupee, on n ’userait plus de violence et 
cjue Pautorite  sjurituelle  du PajDe etait aussi en securite cjue 
protegee par son p ropre  drapeau. Une jioliticjue plus hardie 
aurait etait plus sage. Si le Pape avait ete assez effraye pour 
s’enfuir de Rome, lTtalie aurait, depuis ce jou r ,  continue 
son chemin, delivree clu poids d e s a  p resence ;  et, apres le 
prem ier choc, la vie religieuse, aussi b ien cjue la vie politicjue 
de la nation, y aura ien t enorm em ent gagne. L ’E urope n ’avait 
pas a ce moment-la le pouvoir cPintervenir, et elle se serait 
inclinee deyant le fait accompli. La Papaute , jaoussee dans 
u n  milieu nouveau, aurait jd u  secouer les traclitions cle Rome, 
et dans ce milieu nouveau gagner une vie nouvelle.

LTtalie choisit la m o d e ra t io n ; elle en supporte  les conse- 
quences. II fut bientót ćlair q u ’aucune proposition  de concilia- 
tion ne gagnera i t  le Vatican. II p a ru t  cPabord y avoir cjuelcjue 
espoir. Pie etait  dispose a accepter l ’inevitable, et ii voir le 
d o ig tde  Dieu clans la destruction du Pouvoir T e m p o re l1; m al
gre  to u teT in f luence  des Jesuites, il decida de re s te r  a Rome. 
Antonelli appuya fortem ent sa resolution ; et, b ien cjue le gou
yernem ent anglais, et p robab lem ent cTautres, lui eussent 
offert un refuge tem poraire ,  leurs invitations e taient froides

1. Cadorna, op. c i t . ,  ig g ,  248-254 ; Balan, op. c i i . ,  II, 10 19-10 2 5, 10/12- 
i ó 4 5 ; Correspondence-Rorao (18 70 ), 37, 5o, 6 2 ; Castagnola, op. c i t . ,  6 5 ; 
rien no confirm e ce cjue dit B eauffort, op. c i i . ,  36 .2 . P ou r la dim inution dans 
le nom bre des crim es apres roccupation, vo ir Gladstone, dans la Q u a te r ly  
l t e ń e w ,  de jam n er 1875.

2. Cadorna, op. cit.., 218 , 263; B eauffort, op. cit . ,  382 ; Pantaleoni, Id e a  
i ta l ia n a ,  i o 4 - io 5 .

3 . Cadorna, op. cit . .  269; G u iccio li, op. c i t . ,  I, 3 i g - 3 2 0 .
4 . Correspondence-Rom o (1870 ), 4 i ;  D iam illa-M uller, op. c i i . ,  4 1 4 '. 

Tavallin i, op. c i t . ,  II, 4 14 ; R o m a  set te m b r e ,  etc, (Note du 3o septom bre).
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et forcees *. Mais un conflit avec les Italiens etait inevitable. 
Avec une sagesse douteuse, le gouvernem ent p r i t  possession 
du palais du Quirinal appartenan t  au Pape, et les versions 
cyniquem ent fausses q u ’Antonelli donna de cet a c te 2 provo- 
q u e ren t  P indignation des catho!iques, qui fut chauflee a blanc. 
Pour obeir aux clameurs eatholiques, le Pape  refusa de 
recevoir de nouveau le subside du gouvernem ent, et lanca 
l ’excommunication majeure sur tous ceux. q u i avaient pris 
par t  au renversem ent du Pouvoir Tem porel ( i or novem- 
bre). Dans l ’intervalle, eerta ines choses ayaient force le gou
yernem ent a s’ecarter  des concessions plus larges q u ’il 
avait Pintention de faire. Le plebiscite  (20 octobre) reunit  
100 000 votes en faveur de Pannexion et 1 5oo contrę , sur 
167000 electeurs inscrits  ; bien que p robab lem en t les par t i-  
sans du P ape  eussent crain t d ’aller. au scru tin  011 eussent 
trouve inutile  de voter “, ces chiffres p rouveren t de quelle 
faęon accablante, les sympathies des Romains e ta ient portees 
vers 1’union. ITimmunite proposee pour la Citó Leonine, que 
le gouyernem ent aurait yolontiers accordee comme prix  de la 
bienveillauce du Pape, avait ete de tru ite  par  Poccupation du 
21 sep tem bre  et p a r  le refus d ’Antonelli de creer  ce qui 
aurait ete un asile pour le sc r im ine ls  et les revolutionnaires 4. 
Un pro je t  de faire Rome capitale honoraire , comme Ricasoli 
l ’avait propose cjuatre ans auparayant, d isparu t devant une 
desapprobation generale. Le m inistere  decida de transfe re r  
le siege du gouyernem ent a R om e; et, b ien que Lanza, sur- 
to u tp o u r  laisser une dern iere  porte  a la reconeiliation, obtin t 
q u ’on en re ta rde ra i t  le t ransfe r t  ju sq u ’a 1’ete suivant, le 
pa r lem ent refusa cPaccorder un delai plus long.

II restait  m aintenant a passer la Loi des Garanties, qui dc- 
vait reg ler  les relations de PEglise et de PEta t,  et donner au 
Pape la  l iberte  spirituelle  promise. U n’y avait cjue tro is  ans 
que le par lem ent avait repousse le pro je t  de Ricasoli sur

1. Cadorna, op. c i t . ,  369-270; R o m a  s e t t e m b r e ,  etc ., p a s s i m ;  Corres- 
pondence-Rorae (1870 ), 4 , 61 ; R othan, op. c i t . ,  II, 12 0 -12 1.

2. Cadorna, op. cit.., 45o-/|5 i ,  5 4 3 .
3 . Correspondence-Rorae (1870 ), 8 9; C u  rei, Vatica.11 o repio ,  200-201. 

Dans la rille  clle-m em o, les chiffres furen t : 4o 000 pour l annesion, 46 contro. 
Lo gouyernem ent evita ^oigneusem ent d ’exercer aucunc pression : Cadorna, 
op. c i t . ,  282, 374, 5 4 4 -

4 . G uiccioli, op. c i t . ,  I, 3o4 ; R icasoli, op. c i t . ,  X , 12 7 ; Castagnola, op. 
c i t . ,  27, 5 8 ; R o m a  s e t te m b re ,  etc. (lettre  du 25 septem bre).



F E g lise  lib rę  ; m ain tenant, les p rin c ip e s  de ce p ro je t etaien t 
n n iv e rse lle m en t adoptes. M ais les a n cien n es lig n e s  de dem ar- 
catio n  rea p p a raissa ien t parm i ses p artisan s. T a n d is que quel- 
q u es-u n s ne v o ya ien t que le  b u t p o litiq u e , —  ju stifie r  ld ta lie  
aux y e u x  de F E u ro p e ca th o liq u e, a rrach er le  P ap e a son hos- 
t ilite , p erm ettre  au m oins une treve  en tre  F E g lise  et 1’E ta t, —  
R ic a so li et son p a rti s ’ in q u ieta ien t, avant to u t, de savoir si la 
n o u velle  o rg a n isa tio n  sera it fertile  en resu ltats  sp ir itu e ls . 
« L a re lig io n  en Italie  », g e m issa ie n t-ils , est « du form alism e 
ou une su p erflu ite  » ; le m ouvem en t c ath o liq u e  lib e ra ł avait 
don nę peu de fru its et prouve q u ’il y  avait dans le c le rg e  ita lien  
peu de m ateriau x pour une reform e. L e salut ne v ie n d rait 
cjue des lai'ques, et ils  com p ta ien t sur la n ou velle  leg is la tio n  
p o u r p la ce r  la sou verain ete  de F E g lise  dans « la com m union  
des fid eles » 1. P our la d o ctrin e , ils etaien t con servateu rs, 
c h erch a n t seu le m en t a re je te r  les inn ovation s du S y lla b u s  et 
de F in fa illib ilite . L eu r b u t etait m orał : r e g e n e re r  F E g lise , 
lerm er la plaie du d ivo rce  existan t en tre  elle  et le p a trio tism e, 
d on n er une n ou vclle  vie au cath olicism e et secou er le  peu ple 
de sa to rp e u r re lig ie u se . M ais il etait d ifficile  de m ettre d ’ac- 
cord  les fins des refo rm ateu rs avec ce lles  des hom m es p o li- 
tiq u es. T o u t ce qui a v a ittr a it  ii la reform e de F E g lise  ne devait 
ren d re  que p lus lo in ta in e la  reco n cilia tio n  de la P ap au te. R ien  
ne p o u vait etre  plus d esa grea b le  aux po u yo irs qui go u ve rn aien t 
1’E g lise  c ath o liq u e  que de d on n er des dro its statu taires au 
bas c le rg e  et aux laicjues ou cFam ener les d iscu ssio n s in te- 
r ie u re s  de F E g lise  d evan t des tr ib u n au x  c iv ils . T o u te  la po li- 
tiq u e  recen te  de 1’E g lis e  avait ten d u  a F au to cra tie , et la 
P ap au te ne pouvait a ccep ter  une politicjue qui em an cipait le 
bas c le rg e  du desp otism e des eveq u es, b ien p lu s, qui don nait 
le ree l pouvoir de co n tró le  aux la iq u es et red u isait le P ap e 
et la h ie ra rc h ie  aux con d itio n s d e sp re m ie rs  te m p sd e  F fig lise . 
L es hom m es politicjues se so u cia ien t peu des esp eran ces r e li
g ie u ses  de R icaso li et refu sa ien t d ’a lien er com p letem en t le 
P ap e , en vue de resu lta ts  sp iritu els  e lo ig n e s . En som m e, en tre 
F h o stilite  de F E g lise  et F in d ifferen ce  du p a ys, la p o litiq u e 
plus la rg e  de R icaso li aurait eu p ro b ab lem en t peu de chan ces 
de su cces. M ais com m e solution  de la co n tro v erse  entre F lta lie

i .  R icasoli, L e tte r e ,  X , 2 1 7 -2 1 8 ; Balan, op. c it . ,  II, i o 3 8 - i o 4 i  ; Serra- 
G rop elli, C in ą u e -p ia g h e ,  59-61, 78.
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et la P ap au te, le p ro jet de 1’E g lise  lib rę , sous son asp ect le 
p lus e tro it, avait con q u is la g ra n d ę  m asse des L ib era u x . C eu x 
qui cra ig n a ie n t le plus le p o u voir de 1’E g lis e  em a n cip e e, qui 
a vaien t peur q u ’il n ’ affaissat en core la vie re lig ie u se  de la 
n atio n , eta ien t cep en d an t d ispo ses a 1’a ccep ter  com m e le seul 
m oyen de satisfa ire  1’op in ion  cathol'ique, de ren d re  p o ssib le  
au R o i et au P ap e de v ivre  en p a ix  cóte a cóte a R o m e, de 
so u la ger la gen e in tern a tio n ale  qui su ivait 1’occu p ation  de 
la y ille . M ais s ’ils  a ccep ta ie n t le  p r in c ip e , leu rs cra in tes se 
firen t jo u r  a trav ers tou s les d eta ils du p ro je t, lo r s q u ’il 
v in t en d iscu ssion  d evan t le  parlem en t. S e lia  et un gra n d  
n om bre de ses p artisan s parm i les d ep u tes, ne y o u la ie n t 
don ner a F E g lise  rien  de p lus q u ’une lib e rte  lim ite e , et con- 
server a 1’E tat ses p o u vo irs de d efen se con trę  F h o stilite  c le- 
r ic a le . La lo i com m une du p a ys, ava n ęaien t-ils , ne p ouyait 
a tte in d re  des actes ap p a rten an t ii une sp h ere  en d eh o rs de sa 
c o m p e te n c e ; n u lle  m esure rep ressiv e  ne p o u ya it desarm er 
F im p a lp a b le  h o stilite  de la ch aire  ou du co n fessio n n a l, et 
1’E tat ne p o u yait se sa u ve ga rd er que par ses an cien n es p re -  
cau tio n s p rev en tive s. En y e r ite , sans la p ress io n  m in iste- 
r ie lle , le  p ro je t de lbi au rait p ro b ab lem en t ech ou e a la 
C h am b re.

Le fait est q u e, lo r s q u ’on tou ch a aux d eta ils , il fut recon n u 
par tou s les p artis q u ’il eta it im p o ssib le  de p o u sser les p r in 
cip es de F E g lise  lib rę  a leu r co n clu sion  lo g iq u e . La L o i des 
G a ra n tie s confirm a le  P ap e dans ses d ro its et p rero g a tiy es  de 
sou verain ete , d eclara  sa p erso n n e i im o la b le , et pun it les atta- 
ques faites co n trę  lu i au m em e d e g re  que les attaqu es con trę 
le  R o i. On lu i g a ra n tit la lib rę  jo u issa n ce  des p alais du 
V atica n  et du L atran  et un e gro sse  p en sio n  an n u elle . C es 
palais et les en d ro its  ou s ieg ea ien t le  C on clave et le  C o n cile  
g e n e ra ł furen t d eclares hors de la ju r id ic tio n  de F E tat. On 
donna au P a p e  des fa eilites  sp ecia les pour la poste et les 
te le g ra p lie s , afm que sa corresp on d an ce avec le  rnonde cath o- 
liq u e  put etre  lib rę . Jusque-la, la lig n e  de con d u ite  du p a r le 
m ent etait c la ire . L es  d ifficu ltes s’ e lev eren t avec la secon de 
p artie  de la loi qui d elim ita it les n ou velles lib e rte s  de 1’E gIise  
en R a lie . On g a ra n tissa it au P ap e un e lib e rte  com p lete  dans 
l ’c x e rc ic e  de son m in istere  sp iritu e l et dans sa c o rresp o n 
dance avec les evbques. L ’E tat abandonn ait son d ro it de 
nom m er les 6veques, ren o n ęait au serm en t de fid elite , a
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V e x e q u a tu r  et au p la c e t , sau f p ro v iso irem en t en taut que ces 
d ern ie rs  s ’appliquaien.t a la p ro p rie te  cle 1’E g lise , et cela  
111em e fut abandonn e po u r Rom e et ses en viron s. C ette  loi 
a b ro g ea it l ’ancien  d ro it d ’ap p el aux trib u n au x  c iv ils  con trę 
un ecc le sia s tiq u e  cjui abu sait de ses fon ction s, dans des 
cjuestions p u rem en t spiri-jtuelles ou des q u estion s de clisci- 
p lin e  e cc le sia s tiq u e , i i  m oins q u ’un abus de cette sorte fut 
co n tra ire  a la  lo i du p ays ou n u is ib le  ii 1’o rd re  p u b lic  ou aux 
d ro its p rives. M ais la suitę a m on tre com bien etaien t sages 
les p reca u tio n s de S e lla  et de son p a rti. La force des 
c irco n sta n ces a ren d u  q u elq u e s-u n es de ces con cession s p lus 
n om inales cjue re e lles  : L ’e x e ą u a tu r  et le p la c e t  po u r la p rise  
cle po ssessio n  clu benefice d iocesain  ou d ’ un benófice parois- 
sia l, su b siste n t to u jo u rs, car la n o u velle  d istrib u tio n  cles 
reven u s du c le rg e , don t T accom p lissem en t d evait m arąu er 
la fin cle ces o b lig a tio n s, n ’a jam ais ete fa ite ; et, cle la facon 
d on t les in te rp re te n t les tr ib u n au x , elles ont con serve ii 

T E tat de gra n d s p o u voirs cle co n tró le  sur le c le rg e . T o u t 
ecclesiasticju e cjui n ’a ccom p lit pas ses fon ction s cTnpres ce 
cjue recjuiert la lo i canonicjue, ou cjui en abuse ii  prop os cles 
e lectio n s, est exp ose a etre  p rive  cle son traitem en t, et on 
a r e d a n ie  cjue ce p o u voir put etre  em jiloyó po u r jiro te g e r  les 
p re tre s  n atio n au x d ep o u ille s  cle leurs cures par un evecjue. 
D ’apres le code p en al, un ecc le sia stiq u e  peut etre pu n i pour 
avoir in c ite  ii d eso b e ir  aux lois ou pour avoir refu se cTac- 
co m p lir  les r ites de la re lig io n , dans le cas ou un p a reil 
refu s au rait po u r b u t de p ro v o q u er cles d eso rd res p u b lics . 
L es  sem in aires, sa u f a R om e et clans ses en yiron s, sont soum is 
i i  une in sp ectio n  de 1’E tat et i i  un e su rye illa n ce. L lE g lis e  ne 
peu t non plus fa ire aucune n o u yelle  rep a rtitio n  des reven u s 
clu c le rg e  sans le  co n sen tem en t de 1’ E tat. La L oi des Garan- 
ties  fut e lab o ree avec b eau co u p  cThesitation, m ais en p arfaite  
bonn e fo i; et, si le  Y a tic a n  ayait ch e rch e  la p aix , e lle  aurait 
ete ob servee  dans la lc ttre  aussi b ien  que clans T esp rit. M ais 
son h isto ire  u lter ieu re  a m ontre q u e, la oii T E tat et T E g lise  
sont serieu sem en t en conflit, le p r in c ip e  cle. C avour ne peu t 
d elim iter  les  confins d ou teu x  en tre  le  c iv il et T ecclesiasticju e.

La lo i jiassa au p a rle m en t le  21 m ars 18 71 ; deux m ois plus 
ta rd , le P ap e rc fu sa it de la reco n n aitre  ou cle T a ccep ter. L e 
2 ju ille t, le R oi e tab lissa it sa resid en ce  ii R om e; le 27 novem - 
b re , il ou yrait le p a rle m en t dans la n o u yelle  cap itale . Le
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g ra n d  dram ę to u ch a it a sa fin. L ’ unite ita lien n e eta it com ple- 
le e  par la p rise  de R o m e ; avec la L oi des G a ra n tie s, le  p rem ier 
acte de la lu tte avec le P ap e etait fin i. C ette  lu tte po u rsn it en core 
son cours et fa it ch aq n e jo u r  du m ai ; nous ne pouvons que 
p rev o ir  va g u em en t ses p liases u lterieu res. S i la P ap aute 
essaie to u jo u rs d ’en tra in er P Ita lie  dans une ru in ę com m une, 
e lle  p o u rra  reu ssir  en p a rtie  et po u r un tem p s. On ne peu t 
cjue fa ire des vceux po u r cju un jo u r  lh u m a n ite  apparaisse 
enfin d ’ une im p o rta n ce  jdI u s  g ra n d ę cjue les o b jets des sectes 
et cles p a rtis . L d ta lie  peu t se p erm ettre  d ’a tten d re . D es 
C assan d res ont p ro p h etise  sa clissolution d ep uis tren te-ciriq  
ans, et e lle  est clebout et elle  restera  d eb out, alors que celles- 
la son t d eja  o u b liees. Son  unitę n ’a pas, il est v ra i, rea lise  
tou t le  b ien  ex a g e re  cju’on en a tten d ait. M ais elle  delivra 
v in g t-c in q  m illio n s cPhommes cle 1’om b re cłu sb irro  et cle l ’es- 
pion, cjui a rreta it toute c ro issa n ce ; de la ty ra n n ie  e cc le - 
siasticjue souten ue par le bras p u issan t cle 1’E t a t ; cles gouver- 
n em en ts cjui iP o saien t jDas p ro g re sse r . E lle  a a u gm en te la 
lo n gu eu r de la v ie ;  elle  a donnę ii P Ita lie  des chem ins de fer, cle 
m eilleu res lo is, un developj)em en t in d u str ie l;  e lle  a fait de la 
p lace jDOur la m erve illeu se  exten sio n  de la eo op eration , cles 
bancjues p o p u la ires et cles soeietes cle secou rs m utuels cjui, 
p e u t-e tre , avec une gen era tio n  cle p lu s, auront b eau co u p  contri- 
bue a lev er la m aled iction  cle la p au vrete. E lle  a donnę aux Ita
lien s un sen tim en t cle fierte , jrarce cju’ils  sont m em bres cPun 
gra n d  E ta t et co m p ten t pour cjuelcjue chose clans la p o litiq u e du 
m onde. L d ta lie  n ’est p lus la te rre  du sen tim en talism e et cle la 
d ecaden ce ; e lle  est d eyen u e praticjue, p ro g re ss is te , p lu s ou 
m oins serieu se . M ais e lle  jrorte en core les m arques des jo u rs  de 
tyran n ie . E lle  a en core de te rr ib le s  en nem is a co m b attre  ; sa 
p au vrete  ecrasan te, le peu cle rea lite  de sa vie p o litiq u e , le 
yautour sp iritu e l cjui lui d ech ire  les en tra ille s . S i 1111 ó tran g er 
peut s'en rap p o rter  a son p ro p re  ju g e m e n t, il lu i mancjue de 
la r e lig io n , il lu i mancjue le p u rita n ism e de son gra n d  R ic a 
so li, il lu i mancjue le sen tim en t elu clevoir o b lig a to ire  
cjue M azzin i p rech a it. 11 lu i fau d rait p lus de souci de ses 
d esh e rite s , p lus de ce co u ra g e  cjui ne s ’ej)ouvante pas de la 
lib e rte , une politicjue de marcjue p lus h aute. E lle  a besoin  
cPoublier 1’im p a tien ce  gener-euse cjui, en se revo ltan t contrę 
les m aux les plus ap p a ren ts, m et en risq u e  cle plus gran d s 
in terets  et fait peu t-etre  une allian ce m on strueuse avec L en-
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n em i p erm an en t. II faut q u ’elle  evite  les ten ta tio n s de ce jo u r  
a la gra n d ę p u issan ce , q u ’e lle  ren o n ce au ch arlatan ism e, aux 
aven tures et au m ilitarism e, q u ’e lle  se d e g a g e  des am bition s 
b rilla n te s  q u i ne font q u ’ep u iser  ses forces. M ais F lta lie  est 
je u n e , e lle  a du calm e, de la d o c ilite , du d evou em en t, elle 
p o ssed e  u if  id ea ł hum ain, une p o litiq u e  e tra n g e re  com para- 
tiv em en t g e n e re u se . S i ses v ertu s p o litiq u es son t in fe rie u res  
a ce lles  de q u elq u es autres n atio n s, e lle  est exem p te de 
q u elq u es-u n s de leu rs v ices. E lle  n ’a p e u t-e tre  ni la p o p u la- 
tion  ni la r ich esse  n ecessa ires pour jo u e r  un gra n d  ro le  dans 
la p o litiq u e  eu ro p een n e, m ais elle  y  rep rese n te  en som m e une 
p o lit iq u e  raison n ab le et lib e ra le , a un m om en t ou la raison et 
le  lib e ra lism e śont en b aisse. Q uand elle  aura mis sa m aison 
en o rd re , son calm e et sa m od eration , sa so llic itu d e  com pa- 
rative po u r le  b ien  p o u rro n t lu i d on n er une in flu en ce gran d ę 
et efficace. M ais elle  a b esoin  d ’un autre C a ro u r, sage , hon - 
n ete et aim ant la lib e rte , po u r b a la ye r  les p e tits  hom m es dont 
les cra in tes et les sottises la re tien n e n t dans son essor. P u isse- 
t-il b ie n tó t ven ir pour lu i la isser rep ren d re  sa m arche !
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A.   CHAHLES—ALBERT ET LES GARBONARI

(Vol. I, chap. i i . )

Charles-Albert encouragea-t-il esplicitement la revolution de 1821 ? 
Nous avońs comme temoignages dirccts ceux de Santa Rosa et de 
Gliar]es-Albert, qui se dementent l ’un l ’autre. Santa Rosa (Reoolu- 
lion, 71, publie en 1821) dit que le Prince consentit a se joinclre au 
mouyement. Charles-Albert dans un manuscrit ecrit en 1822 (Manno, 
Informazioni, 436) dit qu’il refusa absolument. Yoir aussi son affir- 
mation analogue dans Yayra, Carlo Alberto, 25f). Je prefere croire 
Santa Rosa parce que (a) Santa Rosa etait repute pour sa loyaute 
scrupuleuse, ce qui n’etait pas le cas dc Charles-Albert, (6) Charles- 
Albert avait un puissant m otif pour nier sa complicite, puisque sa 
rentree en faveur en dependait ; (c) les autrcs personnes prescntes a 
l ’entrevue ne contredirent jamais le compte rendu iinprime de 
Santa Rosa; (d) Charles-Albert dit lui-meme en 1848 qu’il donna la 
promesse, ayec certaines restrictions, de « se placer a la tete dc l ’ar- 
mee piemontaise pour seconder le soulevemcnt lombard » (Leopardi, 
Narrazioni, a53). Cantu (Cronistoria II 180) dit qu’il y a des docu- 
ments qui prouyent l ’adhesion de Charles-Albert le soir du 6 mars, 
mais, autant C[ue je le puis sayoir, il n ’a jamais repondu ii Manno 
qui le defiait de produire ces preuyes. Parmi les temoignages indi- 
rects, mais contemporains. « Un ollicier piemontais », qu’on dit 
etre le cadet de Maistre (.Simple recit, 39), confirme les clenegations 
de Charles-Albert. Cesare Balbo, le fds de Prospero ( Sommario, 44p) 
« savait » que Charles-Albert etait sincerement liberał et passionne 
pour 1’indepenclance, mais (Ricotti, Balbo, 3yy) croyait fermcment 
qu’ayant que le soulevement n’eclatat, le Prince rompit franchement 
ayec les reyolutionnaires ». Ccci se rapporte probablement a sa reye- 
iation ulterieure clu complot. Collcgno,. C[ui etait tres intirnc ayec le 
Prince, dit qu il exprima son desir d’independan’ce (Bianchi, Diplo- 
mazia, II, 109). Gifflenga le jugeait loyal (Manno, op. cit., 661). 
Thaon de Revel avait de grands soupęons et pensait qu’il dćyoila 
prcsque des intentions reyolutionnaires (.Memoires, x iv). Metternich 
crut cl’abord a sa complicite (Yayra, op. cit., 135, 1Ą1), mais estima 
ensuite qu’il n’en exislait pas de preu.ve suffisanle (Memoires, III.
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526-527) ; tel fut aussi 1’ayis cle W ellington (Despatches, INeiw Scries, 
I. 456). II y eut sans aucun doutc des rapports entre Charles-Albert 
et les conspirateurs lombards ; des messagers yinrent trouyer 
Confalonieri, avcc des « messages tres etranges » du Prince, bien cpi’il 
fut possible cjue ceux-ci aient ete forges ou mai clelivres (Casati, 
Confalonieri, I. 107-112 ; Pallavicino, Memorie, I. 22-23). Quant a la 
popularite de Charles-Albert dans Fltalie centrale et meridionale cles 
1816, yoir Del Gerro dans la Gazetla lilteraria du 27 octobre 1894. 
En ce qui concernc 1’alfirmation suiyant lacjuellc Charles-Albert 
aurait revele les cletails du complot a Bellegarde apres la chute cle la 
Reyolution, yoir Lezat dc Pons, Etades, 147 ; mais Predari (Prim i 
Vagiti, 417) le nie en s’appuyant surd.es documents vus par lui a 
Milan, et Mario (Mazzini, 56) montre Fimprobabilite de toute cette 
histoire.

D. ------ «  LA. TIIEO R IE DU POIGNARD »

(Vol. T, chap. v ii  ; vol. II, chap. xxv.)

Dans une lei Ire clatec du a5 mai i 856 , Manin attacjua « la theorie 
du poignard » comme « la grancie ennemie de Fltalie ». II n/impli- 
cjua personne nominativement, mais 1’allusion etait dirigee contrę 
Mazzini, et on la prit du reste ainsi (yoir Manin e Pallauicino, 5 1 g ) . 
L ’accusation repose sur clSs bases fragiles. Mazzini estimait que 1’as- 
sassinat politicjue etait coupablc,' si ce n ’est dans cles cas exception- 
nels. 11 « abominait toutes les theories du poignard » (Mazzini, 
Opere, III. 4 i ; X. 5 i) . II refusait, il est vrai, de condamner Fassas- 
sin honnete comme moralemcnt coupablc ; le meme codę cFelhique 
cjui glorifie Judith, Harmodius et Brutus, honor er a it a Fayenir 
Orsini et Agesilao Milano ; et il ne youlait point jeter la pierre a 
1’homme cjui tuait un traltre (Ib., IX. 136). Mais il estimait cjue 
1’assassinat est souyent un crime et preścjue toujours une erreur 
(Ib., IX. 137— 138). G’est, dit-il, « un crime, s’il est commis dans 
un but cle yengeance ou de chatiment ; un crime, lorsqu’il y a 
cFautrcs routes ouyertes it la liberte ; il est coupable et malentendu, 
lorscju’il est dirige contrę un homme dont la tyrannie ne desćend pas 
avec lui dans la tombc » (Ib., X, 54). Ainsi, tanclis cju’il etait 
triumyir ii Rome, il reprima energicjuement les assassinats politiq-ues 
ii A ncóne: et lorsejue Cayour Faccusa de comploter contrę la vic cle 
Victor-Emmanuel, Mazzini repondit aycc indignation cjue cc sa yic. 
est protegee, cFaborcl par la Gonstitution, ensuite par Finutilite du 
crime » (Ib., X. 48). L ’assassinat n ’etait donc legitime cjue lorsejue 
c’etait le seul rnoyen cFattacjuer une tyrannie et cju’il ayait en meme 
temps cjuel cjue chance dc renverser cette tyrannie. Quand Fassassinat 
touchait a Finsurrectioń et devenait une « arme cle guerre irregu- 
liere », comme dans le cas cle .Marinoyich et de llossi, Mazzini
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Fescusait (Ib., IX. i 3a). Les statuts dc la Jeunc-Italie ne conseil- 
lerent jamais Fassassinat (Ib., III. Ąr-/i2 ; yoir aussi Gaiani, Roman 
exile, ix 5) . C ’etait une de ses diflerences lc.s plus caracteristicjues 
avcc le carbonarisme. En i 858, Mazzini m it Cavour au deli de 
trouvcr aucu.11 de ses ecrits conseillant autre chose (Ib., X. 48), et, a 
une date anterieure, il avait cleclare que, sauf peut-etre dans cjuelcjues 
loges obscurcs de la Romagne, la Societe n ’avait jamais condamne 
un membre a mort (Ib., III. 4a).

Une seule fois, cependant, alors qu’il etait encore jeune, Mazzini 
encouragea Fassassinat. Un Corse nomme Gallcnga yint trouver 
Mazzini en 1833 pour lui dire qu’il avait 1’intcntion cFassassiner 
Charles-Albert alln dc yenger un frcre cjui ayait peri pendant la revo- 
lu.tion de 1821. .Mazzini essaya dc le dissuadcr, mais, n ’y reussissant 
pas et conraincu que Gallcnga etait un de ceux « quc la Providence 
enyoie de temps en temps pour enseigner aux despo.tes que leur vie 
peut dependre de la yolonte d’un seul homme », il lui donna un 
poignard et de Fargont. Gallenga, en arriyant a Turin, se vit sur- 
yeille par la police cL partit. II devint plus tard correspondant special 
du Times (Ib., III. 34o -345). Pinelli fait probablement allusion a cet 
incident lorscjuTl, dit (Storia, III. 55-50), sans en donner aucune 
preuye, cjue Mazzini soudoya un homme pour assassiner le Roi.

En i 832 o u  i 833, trois Italiens, espions supposes du duc de 
Modene, furent assassines a Rodez dans le departement dc l ’Aveyron. 
Pendant le proces a huis cios qui suivit, un clecret, qu’on- alleguait 
etre dc la Jeunc-Italie, portant la signature de Mazzini, fut procluit, 
ordonnant leur assassinat ; mais le clecret etait ecrit en mauyais 
italien (le texte est dans la Westminster Reuiew de i 844, 248), les 
clates no concordaicnt pas avec les faits, et le faux etait si eyident que la 
cour d’assises cle FAycyron declara que le crimc ayait ete commis sans 
premeditation. Dans ses Memoires publies en i 84o, Giscjuet, qui ayait 
ete prefet dc police en i 833, repeta la meme accusation contrę M azzini; 
Mazzini lui inlenta un proces en diffamation, et le tribunal dc 
Paris, cjui jugea cette affairc, accjuitta Giscjuet pour la raison cjue 
1’accusation derait concerner un autre Mazzini ! (Mazzini, Opere, III. 
35-4 1). En i 845, Sir John Graham renouYcIa encore Faccusation a 
la Chambre des Communes, mais, apres ayoir yu les documcnts du 
proefes de l ’Aveyron, il se retracta publiquement (Hansard, Debales, 
LXX X . 338) . 11 etait reserye au correspondant parisien du Times cle 
ramasser dix ans plus tard cette calomnie souycnt refutee ( Times du 
a5 mars x864) . |Ce fut a cc moment cjue fut failc par le gouyerne
ment Iranęais et cjuelcjues conseryateurs anglais la I10nteu.se tenta- 
tivc de rattacher Stansfeld a des projets d’assassinat (Debales, 
Hansard, CLX X IV  259-263)].

D ’apres Tiyaroni, L ’Italia, III. i 43 , le journal cle Mazzini, VItalia 
ciel Popolo, commentant en i 85o un assassinat a Pcsaro, disait, 

B o i,to n  K ik r.. II. —  26
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« silencc, cest le peuple cjui agit pour lui-meme », e t lc  meme auteur 
citc d ’autres assassinats du temps, cjui furent attribues a des Mazzi
niens. Mais il n ’y a aucune preuve pour rattachcr soit Particie, soit 
les assassinats, a Mazzini, pas plus cju’en cc cjui concerne le projet 
cFOrsini cFassassincr en 1853 les officiers cle la garnison a Mil an.

Le police franęaise essaya cFimplicjuer Mazzini dans le complot de 
Grilli et Tibaldi contrę FEmpereur en 1867. Les preuyes produites 
sont Yagucs et suspectes, bien qu’une lettre, cju’on dit etre dc 
Mazzini, put etre consideree comme un indice de complicitć. 
(Taxile-Dclord, Second Empire, II. 110-112 ; La Gorce, Second 
Empire, II. 201-202) ; mais on ne peut accepter les documcnts 
produits jaar la jrolice clu Second Empire sans contróle cle leur au- 
thenticite. Mazzini ignorait certainement le complot cFOrsini (Opere, 
X. xiv-xv).

Le complot Greco. Pascjuale Grcco etait Galabrais, il jn-it part aux 
mouYements rĆYolutionnaires dc 18G0 et 1862, et il n ’est pas inipro- 
bablc cju’il fut un agent a la sólcie cle la police piemOntaise (Mazzini, 
Opere, X IV . l x x i v ) .  A u  debut cle 1:864, il fut arrete pour complicitć 
dans un complot cFassassinat contrę FEmpereur ; d’apres Keratry 
(Le 4 Seplembre, cite dans Taxilc-Delorcl, op. cit,, III. 470) la jDolicc 
etait pour cjuelcjue cliose dans Faffaire. LorscjuTl fut juge, Greco dit 
cjue Mazzini avait organise le complot, et Mazzini fut condamne par 
contumace. Dans une lettre au Times ( i 5 janvier 1864), Mazzini de- 
m entit categoricjuement les affirmations dc.Grcco, et le Times pensa 

. qu’il y ayait « une improbabilitć cjui sauLait aux yeux dans toute 
Fhistoire de Greco ». D ’apres Diamilla-M uller (Politica Segreta, iL\~ 
27) Mazzini n ’y contribua qu’un jrcu et involontairement, mais ne le 
condamna jras lorscju/il en entendit parler pour la premiero lois. 
« Melena » ( Garibaldi, 172) elit cjue Fauteur rencontra en octobre 
i 863 une femme envoyee par Mazzini pour acheter le concours cle 
Garibaldi dans le complot; mais, comme cFautres affirmations de 
« Melena », Fliistoire est completement improbable et il n ’y a aucune 
preuve a Fappui.

C.   LE GOUYERNEMENT ANGLAIS ET LES BANDIERAS

(Vol. I, cli. tii.)

Alors cju’il vivait ii Londres, en i 844 . Mazzini decouyrit cjue des 
lettres ayaient ete oiwertes avant dc lui etre remises (Opere, V . 364-  
365 ; V I. 117-12 0 ), et il accusa le gouyernement de communicjuer 
leur eon tonu au gouyernement de Naples. L ’aflaire fut portee de- 
yant la Chambre des Gommunes jaar Thomas Duncombe. Sir James 
Graham ne nia point cjue des renseignements n’euss,ent ete clonnes 
au gouyernement napolitain, mais Lorcl Aberdeen se cleshonora en 
reponclan t evasivement « cju’on n ’avait jamais communique ii person ne
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une syllabe cle la correspondance (Hansard, Debates, L X X YI. 313), 
et Sir Robert Peel allirma cjue Lorcl Abercleen ne sayait rien cle 1’atta- 
que sur Gorfou et nc fit jamais aucune communication a ce sujet 
(Ib. L X X V li. 748-749). Des comites secrets furent nommes dans les 
deux Chambres pour faire une encjuetc. Le comite dc la Chambre des 
Lords rapporta cjue des renscignemcnts tires des lettres dc Mazzini 
ayaient ete communicjues a un gouyernement etrąnger cc mais sans 
noms, ni details qui pussent cxposer a cjuelcjue danger un indiyiclu, 
residant alors dans un pays etrąnger aucjuel les renseignements ayaient 
ete cnvoyes » (sic). [N. B. Les Bandieras n’avaienl pas encore clebar- 
cjue]. Le comite de la Chambre des Comnnmes rapporta cju’ cc on avait 
represente au gouyernement anglais cjue des complots, dont M. Maz
zini etait le.centre, se tram aient... jjour escitcr une insurrection en 
Italie... Le gouyernement anglais lanęa... un mandat d’ouvrir et 
cUarretcr les lettres de M. Mazzini. Des renseignements cleduils de ces 
lettres, paraissaat au gouyernement anglais calcules pour dejouer 
cette tentatiye, furent communicjues a une puissancc etrangere ». 
Mais cc les renseignemen ts ainsi communicjues n ’etaicnt pas dc naturę 
a compromettre et ne compromirent la securite cPaucun indiyiclu 
dans los limites de 1'influence cle cette puissancc etrangere ».

]\Tisco (Ferclinando II. 65), dont le l:ivre est base sur les arcbiyes 
napolitaines, elit cjue cc les gou/vernements autrichiens et napolitains 
furent ayertis par la police anglaise d’une attacjue prochaine par les 
eyiles italiens ». D ’aj)res les documents ofiicicls publićs dans Carte 
Segrete, II. 431 et dans les Memoires cbOrsini, 270, il est ciair cjue le 
gouyernement autrichien et le Pape en ayaient ete prealablcment 
informes. Naturellement les renseignements, une fois cnyoyes au 
gouyernement italien, deyaient etre transmis aux autres. Yoir Han
sard, Debates, L X X V . 892, 978, LX X V I. 212, Gualterio, Rivolgi- 
menti, II. 352. II est certain cjue le Forcign Office enyoya au gouyer
nement cles Bourbons des renseignemen ts soffisants pour lui permettre 
cPetre prel pour 1’attacjue, et c’est lui cjui est en partie responsablc 
clu sort cles Bandieras. En ce cjui touebe Parclcnlc incLignation contrę le 
gouyernement en Angleterre, yoir la Westminster Review de septembre 
i 844, la lettre dc Carlyle au Times clu 19 ju in  i 844 , et Molcsworth, 
Ilistory o f England, II. 1:33.

D .   ASSASSINAT DE ROSSI

(Vol. I, ch. xv.)

Je 11’ai pas vu tous les documents du proces cles assassins supposes 
de Rossi, mais j ’ai vu le sommaire, fait eviclemment cle la rnain cPun 
clerical, dans cc Storia dell assassinio cli P. Rossi, trat la dai processie 
descritta clalla Civilta Caltolica » (Torino, 1854), dont on jceut trou- 
ver des extraits dans Gcnnarelli, Govemo pontijieio, II, 36 r, DMdeyille,
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Eossi, Trollopc, Pius IX .,  277 et seq. La theorie du ministere public 
etait quc, pendant tout Fete et l ’automne, un complot republicain 
s etait formę, sous la dircclion de Sterbini et Giceruacchio, complot 
dont Galletti avait lui aussi connaissance; quc, vers le commencc- 
mcnt dc noyembre, les plans des conspirateurs furent reyeles a Rossi, 
et quc ceux-ci, Fayant decouycrt et craignant cFetre arret.es, deci- 

.derent la morf. dc Rossi ; quc Fassassinat fut confie a une bancie cle 
soixantc anciens volontaires, qui Fexecuterent sans mystere. Les 
cleclarations faites pendant le proces sont suspectes, le temoignage le 
plus important fut celni d’un criminel a cjui on promit sa grace s’il 
'« mangeait le morceau » ( Storia cieli’ assassinio, 7) ; et, comme le dit 
Tiyaroni, « un jugem ent par un tribunal du Pape ne peut servir dc 
document historicjue ». Mais en generał, je n ’en pense pas moins 
cjue ces renseignements sont corrects. La yerite est, je  crois, qu’une 
petite bancie d ’cxaltes, ajoutant foi aux yersions exagerees cjue Fon 
donnait de la politique de Rossi, et esjierant, par la force, une suppres- 
sion cles conslilutionncls, se deciderent a en prenclre 1’initiatiye en 
Fassassinant. Ccci s’appuic sur les faits rapportes par Rusconi, Me- 
morie, Ą7 ; Leojaarcli, Narrazioni, 368-36() ; Trollojic, op. cii., 276. 
Les ecriyains papaiistes et notamment « Un Romano » (Sullę ąuesiioni 
urgenli, 1.9) ont la meme opinion. Lc fait cjue Rossi fut ayerti du 
sort cjui Fattendait (S łona cieli’ assassinio, 79,80 ; Bianchi, Zucclu, 
149) montre cjue le complot etait premeditć et ne fut pas 1’oeuyro 
d’un seul fanaticjuc ; le journal Don Pirlone semble y ayoir fait allu- 
sion auparavant (Storia cieli’ assassinio, 71). Le jiassage dont il est fait 
mention dans Troilopc, op. cit., 276, semble impliguer Sterbini.

Niccolini (Ponlificale, 79), cjui etait a Rome a ce moment 1’attribue 
a un seul fanaticjue. Gazola (Gazola ecl il yicariato, 34) 1’attribue aux 
reactionnaires, mais la seule preuve en faveur de celtc theorie se 
trouve dans Leopardi, loc. cit., cjui'suggere que les « agents proyoca- 
tcurs » elu Papo y etaient pour cjuclcjue chosc. Les jiartisans elu Pape 
a Rome se rejouircnt cle cet acte (Farini, Roman State, II. 129) ; 
mais, on peut opposer a ceci 1’approbation cles Liberaux toscans 
(Pigli, Riposta, io 3 ; Gucrrazzi, Appenclice, 85) , cle Garibaldi (Memo
nę, 2 i 3-2 i 4), et dc Mazzini (yoir ajijiendice B), cjui tous etaient 
ccrtaincmcnt etrangers au complot.

II n ’y a pas lc moindre semblant dc raison pour Fattribuer aux 
Albertistes, malgre les tentatives clericales (yoir Storia cieli' assassinio, 
5y), bien cjue les Albertistes eussent denonce Rossi, cjUelcjue temps 
auparayant, comme un ennemi public (Archieio triennale, I. 116).

E .   LES DONJONS DE l ’i NQUISITION

( V o l .  I ,  c h a p .  i v ,  c l ,  x v i i i . )

II n’y a aucun doute cjue, lorsejue les « offices » dc FIncjuisition
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furent ouverts au public le i cr avril 1849, on J  vit une grandę cjuan- 
tite d’ossements humains et cFinstruments de torturę. 11 en existo 
d’amples preuves aussi bien de sources clericales que republicaines et 
independantes. Le clerical Spada qui les visita parle des « trous ęa 
et la avec des fragments d ’os », « des fcrs, anneaus, chaines et cordcs » 
pour servir a la' torturę. Le Roman Achertiser (1’organe dc la colonie 
anglaise) dit que des loules de yisiteurs virent « les donjons sombrcs, 
les caycrnes youtees pleincs d’ossements, les trappcs », etc. Gavazzi 
vit une trappe couyrant un trou de soixante pieds de profondeur, cjui 
contenait « beaucoup de cbcvcux bum ains... • pas d’ossements, ricn 
cjue des clieveux et cles cendres », et une autre caycrne dans lacjuelle 
il y ayait « cjuelcjues douzaines dc scjuelettes... enterres dans 1’argile », 
dont les cranes etaient cmjjiles dans un coin. Pianciani (cjui etait 
membre de FAssemblec, et etait donc probablement a Rome a cc 
moment la) dit cjue tous ceux cjui visiterent les jarisons de 1’Incjuisition 
yirent « des ossements cle tous les sexes et de tous les ages..., les 
bancs cle torturę, les horriblcs rechauds, les cliaises des juges et les 
instruments de Fexócuteur... Quelques-uns etaient suspendus aux 
murs, d’autres caches clans les coins ; tous etaient bien conserves et 
soigneusement entretenus comme si Fon s’cn servait journellement ». 
Le livre de Pianciani ressemble cependant cjuelcjue peu a une « cliro- 
nicjue scanclaleuse » et n ’est pas toujours bien. informe, Begbclli et 
cl’autres mentionnent qu’on trouva dans les cellules un Libournais 
cjui y avait ete jete dix-huit ans auparavant pour blasjjlieme, et un 
ececjuc egyptien nomme Gathur, cjui etait en prison dejauis le po.nti- 
licat de Leon XII, et ne pouvait plus marchcr.

II est permis de se demander si les ossements et les instruments de 
torturo furent aj3j30rl.es dans ces « offices » ajares cjue le gouvcrne- 
ment en eut pris possession et alin d’exciter Findignation. II est tout 
a fait ccrtain cjue les Triumvirs n'auraient pas. supporte cette fraude, 
mais elle peut ayoir ete faite a leur insu par cles empioyes subaltcrnes. 
Spada, cjui est generalement bien informe et cligne de eon Bance, pen
sait cjue les ossements et les instruments de torturę ayaient evidem- 
ment ete apporles recemment, et dit cjue « un morceau du dallagą 
avait ete, par inadvcrtance, laisse en vue (ccci cependant n ’explicjue 
pas la prćsence cles scjuelettes dont parle Gayazzi) ; il assure aussi cjue 
bien cles Romains, cjui yisiterent les clonjons avant le i er ayril, ne 
trouyercnt aucune tracę cFossements. Maguire, cjui cisi ta les ollices 
ajsres la chute de la republicjuc, dit qu’il n ’y avait qu’unc trappe et 
cjrfelle etait :improvisee, cjue les ossements ayaient ete retires cle des
sous les.fondations, cjui etaient sur Femplacemenl cFun ancien cime- 
tiere, et cjue les cellules etaient au deuxiemc etage et bien eclairees; 
mais son temoignage n’a pas grancie yaleur (a) a causc cle ses erreurs 
babituellcs, ( 6) par la conclusion ćyidente qu’il n ey it pas les clonjons 
(voir plus bas les prcuvcs donnees par Gaiani et Pianciani). 11 existe
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une preuYC negatiye contrę l ’cxactitude cle cette decouYcrtc, dans le 
fait cjue n i R usconi, n i Gabussi (tous deux republicains moderes) 
n ’en font m ention. D ’un  autre cóte, Gavazzi dit cjue « cjuancl les 
portes de 1’ Incjuisition furen t orwertcs a Rom e, je fas le prem ier a y 
entrer » 11 n ’explique pas lo u t a fait clairem ent s’il  y  entra lorsejue 
la Republicjue p rit pour la prem iere fois possession de Ronie ou le 
prem ier a v r il; mais le contexte semble indicjuer fortem ent le  prem ier 
cas, et, s’il  en est ainsi, son tem oignage serait presejue concluant. 11 
est clair cjue le redacteur du Roman Aduertiser ne soupęonnait aucun 
artifice.

II y  a cjuelcjues .preuYCS indirectes en farcur cle l ’exactitade des 
decorwcrtes. Lorscju’il fu t em prisonne par Llncjuisition en i 83o, 
G aiani fut cnferm e dans un don jo n  souterrain non dalie, dans lccjuel 
se trouYaient des ossements et cles cranes. (P ian ciani cite en ce cjui 
conccrnc 1’etat effrayant des donjons le tem oignage d ’u n  dc ses amis 
cjui y  fut em prisonne). Pianciani c.roit, d ’apres les allusions failes par 
cles hommes connus de lu i cjui avaicnt ete emprisonnes par l ’In q u isi- 
tion, cju’on y  cxeręait la torturę. 11 faut se rappeler cjue la torturę fut 
praticjućc, a une date encore plus recente, en Sieile, et cjue les A u 
trichiens cuY-meines ayaient recours en Lom bardie a la faiin, a Ja 
fustigation repćtee et aux poisons pour arraclier des aveux. Pianciani 
rapportc aussi cjue des ossements hum ains furent trouyes sous une 
trappe dans Ics ollices dc 1’Incjuisition a Perouse en 18/19. D ’tm autre 
cóte, lorsejue les Franęais entrerenl ii Rom e en 1798, ils trouYerent 
les prisons dc Plncjuisilion salubres et jirescjue vides.

E11 soinine, je troiwc si difficile cle peser les temoignages toucluint 
l ’exactitudc cles clecoiwertes, cjue je les donnę dans leur entier et cjue 
je laisse au lec te ar le soin dc conclurc.' (V oir Spada, Rwoluzione, 111, 
35 ; Campanella et Niccolini, Gamzzi, aZ19-35 1 ; Roman Aduertiser, 
18/18-18/19, 398; Pianciani, Rome des Papes, II, y5-85 ; Gaiani, Ro
man Exile, r48; Beghelli, Repubblica, II, 78; Maguire, Pontifieate, 
1G/1-168; La Farina, Storia, I, proemio; Tournon, Etudes, II, 5 i - 5a).

F .   GARIBALDI, RATTAZZI ET AUCTOll-EMMANUEL E.Y 1862.

(Vol. II, chap. xxxvi.)

(o) Mars-Auril.

11 est. impossible, juscju’a cc cju’o.n obtienne de plus amples 
preuves, cle se prononcer d/une faęon peremptoire sur la naturę de 
Lenienie entre Rattazzi et le Roi d ’une part, et Garibaldi de 1’autre. 
Rattazzi declara ii  la Chambre (discours du 3 ju in  1 8 6 2 )  cju’il arait 
promis ii Garibaldi cle consolider Lltalie, mais avait refuse de con- 
sentir ii  aucun programme irregulier; qu’il avait rcęu cle Menolti 
Garibaldi la promesse cjue les gardes mobilises ser aient employes
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seulement a combattrc le brigandage et agiraient d’apres les ordres 
du gouyernement; qu’il ne suggera et ne connut aucune expedition, 
soit pour le Tyrol, soit « de 1’autre cóte de 1’eau » ; cju’il avait pro- 
mis a Garibaldi une certaine somme d’argent, mais seulement pour 
aider quelques-uns cles refugies a emigrer, et a condition qu’ils 
quitteraient le pays sans armes. Bixio (discours du 3 ju in), cjui 
etait present a l ’entrevue de Rattazzi et de. Crispi, ou beaucoup de 
ces details furent regles, donnę une yersion assez diflerente. Rattazzi, 
cspose-t-il, dit a Crispi que le gouyernement ne pouvait empecher 
qu’un nombre plus ou moins grand d’individus quittassent le pays, 
mais qu’il ne tolererait aucune espece d’expedition ; Bixio confirme 
1’aflirmation dc Rattazzi au sujet des promesses dc Menotti Gari
baldi; il dit qu’il sarait dc faęon positivc cjue le gouyernement 
n ’avait pas connaissance des projets dc Garibaldi, mais il avoue 
cjue Garibaldi les communicjua a Guerzoni, cjui ćtait secretaire 
de Depretis. Dans son discours du 6 juin, ii restreint consiclerable- 
ment ses premieres aflirmations en disant ( i )  cjue si le gouyernement 
eut connaissance cles projets, il ne leur donna aucune approbation,
(a) cjue lui-meme dcmanda a Rattazzi s’il seconderait l ’expMition, 
(3) cjue Rattazzi promit dc lui payer une somme determinee, a con
dition cju’elle ne serait clepensec cjue de la faęon cjue le gouyernement 
dćsirerait (Rattazzi, dans un discours ulterieur, passa ce dernier point 
sous silencc). Nicotera (discours du aa noYcmbrc i86a), etablit quc 
Rattazzi, ayant d ’entrer au pouyoir,* l ’invita a une entreyue, et la, 
s’engagea a armer la nation et a operer un changemcnt radical dans 
Tadrninistration. D ’apres Nicotera, Depretis reęut une place dans le 
ministere comme garantie pour la Gauche. M'"° Rattazzi (Rattazzi, I, 
(119) affirme que son mari connaissait les plans de Garibaldi, mais 
s’opposa a toute inyasion de la Yenetie, et essaya d’cn dissuader Gari
baldi par 1’entremise cle Bixio et dc Depretis. D ’apres G. Torelli 
(Ricordi, a83-a85), Rattazzi protesta qu’il youlait continuer la poli- 
licjue de Ricasoli, se concilier Garibaldi jiar Tentremise du Roi et 
cTautres personnes, mais Tempóclier, par la force, s’il etait necessaire, 
cle commettre cles acles imprudents. Castelli, cjui connaissait bien 
Rattazzi, pense (Ricordi, 200) qu’il luttait contrę de grandes diflicul- 
tes pour maintenir 1’autorite du gouyernement.

Mais 1’aspect le plus favorable a la politiquc de Rattazzi trouya 
pcu cle credit dans la Chambre ou au deliors (Boggio, discours du 
4 juin; TavaUini, Lanza, I, 280). Ricasoli clisait (Letlere, VII, 28) 
q u ’il avaiL cles prcuves dignes dc foi cju’en decembre c86i, Rattazzi 
promit de yenir en aide a Garibaldi pour une.expedit.ion en Dalmatie, 
et de l ’envoyer organ i ser les yolontaires dans 1’Italie meridionale. 
Crisjai (discours du 3 juin) aflirma definitiyement cjue Rattazzi jdi-o- 
m it un million de lire a Garibaldi pour armer une expedition desti- 
nee a porter secours aux Grecs insurges; mais il nia qu’il eut aucune
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intention d’envahir le Tyrol. II declara cjue Rattazzi, pendant qu’il 
etait a Naples avec le Roi, envoya un telegramme chiflre, disant :• 
« Je- suis pręt ii don ner les armes, General cloit envoyer' reęus et in- 
dicjuer Tendroit. » Guerzoni (Garibaldi, II, a85) donno dc nourelles 
preuyes au sujet du miliion promis. (Yoir aussi Cantu, Cronistoria, 
III, 678). II est tout a fait clair, d’apres Guerzoni, op. bit., II, ago, 
cju’a la fin d ’avril il y eut des pourparlers entre Garibaldi et Deprelis 
au sujet d’une inyasion du Tyrol. Yers le 7 mai, et comme suitę a 
un message du Roi, Garibaldi semble avoir abandonne, pendant un 
moment, ].’expedition clu Tyrol, et etre revenu a son plan sur la 
Grece (Guerzoni, op. et loc. cii.'). Non seulement des hommes, des 
armes et des chcmiscs rouges, mais des . ambulanccs et des biscuits 
furent rassembles sur la frontiere (discours de Boggio du /i juin).

II ne pcut y avoir de doutc cjue Garibaldi attendait beaucoup de la 
nominalion cle’ Rattazzi. En mars 1863, il dit que Rattazzi avait pro
mis d’etre indepenclant de toute influence etrangere et ebessayer 
cl’aller a Rome (Cbambers, Garibaldi, 179). Quand il vit Rattazzi 
apres sa nomination, ii reyint, entbousiaste et cle lui et du Roi 
(Guerzoni, op. cit., II, 379-280). « Avcc Rattazzi au pouvoir, je puis 
loujours faire quelque chose » (Tayallini, op. cit., I, 288). 11 comptait 
sur le deyouement dc Deprelis. Mario ([Berlani, II, ag3) declare que 
Garibaldi pensait quc Rattazzi entreprendrait sur le cbamp la libera- 
tion de la Venetie. II est yrai epie Garibaldi, dans la lettre qu’il 
adressa a laC ham bre apres Sam ico, declara que Rattazzi se eon len ta 
cle lui don ner cle grandes esperances au sujet cle la constitution dćfi- 
nitiye cle lTtalie et lui fit des o lir es pour armer la nation ; mais on ne 
pcut guere clouter cjue Garibaldi ne fit cjue signer cc cjue cfautres 
ayaient ecrit, et qu’en mettant tout au m ieus, la lettre ne elit cjue la 
moitie cle la yerite (Guerzoni, op. cit., II, 29/1). Mais, cles le 28 mars, 
Garibaldi semble avoir ete desajrpointe cl indigne contro le gouyer
nement (Castelli, Carleggio, I, /|i8; Cbambers, op. c it.,j g 3). II sem- 
blcrait cjue Crispi, Berta ni e t d ’autres aient joue dc ces soupęons et 
aient suggere cjue le gouyernement ayait des buts ulterieurs en l ’en- 
yoyant au clehors cle lTtalie (Mario, Garibaldi, 679; yoir aussi Maz
zini, Opere, XIII, c m i) . Ils etaient cependant egalement opposes a 
une attacjue contrę la Yenetie ou le Tyrol, et Garibaldi les accusa cle 
conspirer avec Mazzini pour faire ecbouer ses plans (Mario, op. et loc. 
cit.).

Yccchi ( Garibaldi, 338) cleclare, sans dire sur cjuoi il se base, cjue 
le plan etait d’cnvabir le Tyrol et dc rattaeber ]’invasidn a un sou- 
levenrent espere en Ilongric, mais cjue, cjuancl Deak en arriva a un 
ęomjaromis ayec le gouyernement yiennois et cjue 1’ospoir dc Ja co- 
ojreration dc la Ilongric disparut, le gouvernemen t se rendit coinpte clu 
danger cFune exjredition, d’ou sa suppression a Sarnico; voir Guer
zoni, op. cit., II, 298.
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Pasolini (Memoirs, 270) dit cjue 1’Ąngleterre opposa son veto a une 
especlition en Albanie, mais il n ’cn donnę pas de preuves. Bonglii 
(Ipartiti, aĄ3) donnę quelques preuves, mais pas concluantes, cjue 
Garibaldi correspondit en 1862 avcc la cour cle Grece, dans le but 
apparent d’attaquer les Turcs. D ’un autre cóte, Yitzthum  (S i. Pelers- 
buryh, II, 196) pense. cjue les intrigues ayaient pour but dc placer le 
prince Ameclee sur le tróne de Grece; tel etait egalcment l ’ąvis de 
Bideschini, Garibaldi, cite dans Tiyaroni, L'Italia, II, 4 i 8 .

(b) Juin a Aout.

Garibaldi a fait des declarations absolument contradictoires cjuant 
a ses intentions cPaller en Sicile. Dlapres son journal (cite dans 
Guerzoni, op. cit., II, 299) il y alia pour preyenir un mouyement 
autono.misle cju’ il croyait etre menaęant [II est possible cjue ceci fut 
une declaration yólontairement fausse, afin dc couw ir le Roi. Yoir 
Mario, Aicotera, 61]. D ’apres « Melena » ( Garibaldi, i 5 i ) ,  il ayoua 
a la fin cle mai cju’il projctait la concjuete dc Rome, et cjue c'ćtait 
dans ce but qu’il allait en Sicile ; mais les declarations de « Melena » 
sont souyent suspect.es. II ayait deja, ayant Sarnico, parle avec assu- 
rance d’allcr a Rome, et cjuand il etait a Milan, c’etait la modę cle 
porter sur les chapeaus cette derdse cc Rome ou la mort » (Cantu, 
op. cit., III, by/i). Trois jours ayant son discours dc Palerme, il ecri- 
yit a un ami cju’il « esperait faire cjuelcjue chose pour le Roi et le 
pays » (Yecchi, op. cii., 342). Saffi (Mazzini, Opere, XIII, cxxn) 
jyense cju’il ayait Pintention d’aller en Grece, mais cjue, cjuand le 
gouyernement refusa le concours jrromis, il changea ses batteries et 
lit de Rome son objcclif. Dc meme Salazaro (Cenni, j o 6 ) .  Guerzoni 
(op. cit., 11, 000) pense qu’il n ’avait pas dc but tres net en yue lors- 
cju’il cjuitta Gajarera.

Un des objets cle Rattazzi etait probablement de faire « joucr » 
Garibaldi cle facon a arracher cles eon cession s a PEmpereur (Bianchi, 
Matleucci, 385).

Quant au role joue par le Roi, Garibaldi lut a ses partisans une 
lett.ro de lui, offrant dc fournir leś moyens d’uneexpedition en Grece. 
Ceci se passa, cPapres Mario (Mazzini, 4 a3) pendant un voyage a 
Palerme, et, d’apres Safli (Mazzini, Opere, XIII, cxxiv), cjuelcjues 
jours ayant de mettre a la yoile. Garibaldi elit a « Melena » cjue le 
Roi donnait son conseiitement secret a une attacjue sur Rome, s’il 
etait jrret en cas cfechec a en assumer la rcsponsabililć (Melena, op. 
cit., 158). Garibaldi allirma certainement presque juscju’a la fin cjue 
lc Roi lc soutenait et cjue, pour cette raison, les mini stres n’oseraicnt 
pas Parreter (Salazaro, op. cit., 10/1 ; Chambers, op. cit., 194-196, 
207 ; Yecchi, op. cit., 344). D ’un autre cóte, le Roi declara cjue l ’ex- 
pedition cle Rome etait la rupture clhme promesse solennelle (D ia-
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milla-Miiller, Politica segreła, 85) ; et cela est confirme clans l ’en- 
semble par M. Bianchi (op. cit., 386), qui cleclare avoir vu des 
clocuments authentiques.

Quant a la part prise par le gouyernement, il y a eu sans doute 
pendant quclquc temps un manque d’instructions nettes pour les 
1’onctionnaires de Sicile. Meme Cugia, le gouvcrncur militaire, se 
dcmandait ce qu’il dcvait faire (Adamoli, Da San Martino, ig 4 ; 
Tayallini, op. cit., I, 291 ; Yecclii, op. cit., 345). On permit aux 
soldats de s’enróler parmi les yolontaires (Ghambers, op. cit., 206; 
Mazzini, Opere, XIII, cxxx). D ’apres Vccchi (op. cit., 343) 3 000 fusils 
furent publicjuement debarcjućs par le gouyernement pour Garibaldi. 
Garibaldi alfirma devant Ga lanc qu’il avait une lettrc de Famiral 
commandant l ’escadre italienne, olTranl cle le conduire a quclque 
port cjifil lui plairait (Guerzoni, op. cit., II, 3og), mais, cFapres Zini 
( Storia, II, 1 o3g) c’etait simplement une o lire cle Fcmmener a 
Caprera avec 1’idee cjue les \olonlaires s’etaient debandes. Garibaldi 
pensait plus tard (Memorie, 4o i)  cjue les fregates de Catane ayaient 
ordre cFempecher son evasion-, mais cjue les capitaines fermerent les 
yeux. Yecclii (op. cit., 346- 347) dit la meme cliose, et clonne cles 
prcuyes cjui, si elles sont yraics, montrent combien les ollicicrs 
etaient encore peu decides. Adamoli (op. cit., 214) fait supposcr qu’ ils 
cloiyent avoir vu Garibaldi mettre a la yoilc. Mais le gouyernement lit 
tout pour emjieeher les yolontaires cle rejoindrc Garibaldi (Ib. i 83 , 
190-191). II parait dc nouveau y avoir eu cjuelcjue entente entre 
Garibaldi et Depretis. Si cc cjue cliL Cordoya est cxact (.Discorsi, I, 
i 4 i - i 42.) Garibaldi pensait cjue la proclamation du 3 aout etait un 
simple leurre, et dit, aussitót cjufil yit la signature cle Depretis sur 
cel actc : « nous sommes cFaccord avcc le gouyernement ».

On dit qu’un parent cle Benedetti raconta a Fabrizi cjue le but clu 
gouyernement etait cle se debarrasser cle Garibaldi (Mario, op. cit., 
4 .23). Ceci fut rapporle ii Garibaldi. Ricasoli (op. cit., VII, 101) 
pensa aussi cjue c’etait un pifege tendu par Rattazzi pour ruiner 
Garibaldi. Mais malgre cles soupęons analogues et mieux fondes eu 
1864 et 1867, je ne crois pas cjue cela soit probable.

En apprbciant cFune faęon comjilete toutes les preuyes, il faul se 
souvenir qu’aucune confiance imjilicite ne peut etre accordee aux 
declarations de Rattazzi, cle Crispi ou dc Garibaldi. Les cleus premiers 
etaient fameux pour leur talent cFemjiloyer l ’equivoque, et un trop' 
grancl nombre des declarations cle Garibaldi clans ses Memorie c l i  
mille sont trop visiblement contraires li la yerilejiour permettrecjunn 
se fie a ses autres declarations.

G.    N O M E N C L A T U RE POLITUJCIE

Je me suis servi uniformement des noms des partis politicjues clans
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leur signifićation italienne. Jusqu’a i 844 enyiron Liberał comprend 
toutes les sections des nationaux, la majorite d ’entre elles etant 
naturellcment aussi bien coristitutionnelles. Apres 18ĄĄ, tandis que 
Liberał reste en somme le ternie genericpie, la nomenclature com- 
mune est Moderes et Democrales pour les ailes nationales conscrvatrice 
et avancee respectiyement, les antiriationaus etant des Reactionnaires 
(i'etrogradi, reazionari), ou Codinik cause cl’une preference reelle ou 
supposee pour l ’antique perruque avcc queue. Radicał est aussi 
employe conune synonyme de Democrate. Apres 18/19. Consermlear 
et Liberał sont d ’usage conunun comme equiya)ents de Modere et 
Democrate, et sont peut-etre les termes les plus usites pendant la 
decade ; mais, avec le d.eveloppement de la vie politique dans le Pie
mont, les noms de partis m icux clefinis sont Droite, Centre droit, 
Centre gauche, Gauche. En 1860, Modere est dc nouyeau d’usagc 
commun, mais Democrate est presque supplant.e pendant un moment 
par Garibaldien.
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* * B i a n c h i  (N .). Storia  docum entala della d ip lo m a z ia  europea in  Italia, 8 yols. 
T u rin , i 865  [ 1 S 1 4 - x ,S6i].

—  M em orie del generale C. Z u c c h i.  M ilan, 18 6 1.
* .—  Carlo  M a tte u c c i  e 1’Italia del suo tempo. T u rin , 187/1.

B o l l a t i . F a s t i  le g is la tiii o parlam entari, 2 vols. M ilan, i 8 6 3 .
* B o n fa d in i. V ita  di Francesco A r e s e .  T u rin , i 8 g4 .

B o n g h i . L a  v i t a  c  i  t e m p i  d i  Y .  P a s in i .  F l o r e n c e ,  1867.
B o sio . II m archese S . Pes di V illa m a r in a .  T u rin , 1 8 6 4 -

*BoyvRinG (S ir  J .) . R e p o r t  on thc statistics of Tuscany, etc. Papicrs du P a r
lem ent, 1837.

* C a n t u  ( C .) . D e l l a  i n d i p e n d e n z a  i l a l i a n a  C r o n isto r ia ,  v o ls .  II, III [ r 8 i 4 -
1870], Naples, 18 7 2 -18 7 7.

C a r a n d i n i . M anfredo F a n t i .  V ćro n e, 1872.
C a r b o n e l l j . N icola M ig n on a  nella storia delPunita dTtalia. Naples, 1889.

* C a s t e l l i . R ic o r d i.  T u rin , 1888.
**  •—  C a rteg g io  politico, 2 yols. T u rin , 1890 -91 [1848-1870].

C i i a t e a u y i e u s . L ettres  ecrites dTtalie  en i 8 i 2 c t i 8 i 3 ,  2 vols. Paris, 1 8 1 6 . 
C h i a l a . Giacom o D in a , vo l. I . T u rin , 1896.
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C o b b e t t  . Journal o f a To lir  in Italy. Londres, i 83o .

Goppi. A n n a li  dTtalia  dal 1700 al 18/19, yoIs. V I-X I. R om e et Florence,
182 8 -18 59 .

C o r d o v a . I d is c o r s i  parlam entari, yoIs. I, II. R om e, i8 8 g .
C o h s i . i 8 4 4 - i 86 g. F loren ce, 1870.
C r i s p i . S c r i it i  e discorsi politici. R om e, i8 g o .

* D ’A z e g l i o  (C .) . S o u e en irs  historicpies. T u rin , j 8 8 4 .
* D ' A z e g l i o  (M .). L 'I ta lie  de 18/17 a i 8 6 5 . Correspondance p oliliąuc. Paris,

1867.
—  Lettere a sita  m o g lie . M ilan, 1870.

D  A z e g l i o  e  G u a l t e r i o  a T . Tom m asoni. C a rteg g io  inodito. R om e, 1880. 
D A z e g l i o  e P a n t a l e o n i . C a rleg g io  inedito. T u rin , 1888.
D e l l a  R o c c a . A u to b io g r a fia  d i  u n  y e t o r a n o ,  3 v o ls .  E d .  2 .  B o l o g n e ,  

l8 9 7 - g 8 .
D ’H a u s s Oi n v i l l e . H i s t o i r e  do  l a  p o li lią u e  e x te r ie u r e  d u  g o u y e r n e m e n t  

f r a n ę a i s .  P a r i s ,  1 8 0 0 .
D  I d e y i l l e . J o u r n a l  d 'u n  diplom ate en Italie, 2 vols. Paris, 1872.
I/arin i. L ettere  d i L . C . (avec introduction par B orgognone). Rayenne, 

1878.
F i k a l i . La vita  politica di co n tem p o ra n ei  illustri. T u rin , i 8 g 5 .
F y f f e .  M odern E uropę, 3 vols. Londres, i8 8 o -i8 8 g .

* * G u a l t e r i o .  G li u ltim i r i v o l g i m e n t i  italiao i, 4 vols. F loren ce, i 85o  [ i 83 i -  
18/1.7] (I =  Nolume 1°, parte I " ;  I I —  vol. 1°, parte 2 :l; III =  D ocu- 
m e n li ; IV  =  parte 2".

G u e r z o n i . La yila  d i Nino B ix io .  F lorence, 18 7 5.
* G u iz o t . M em oires, 8 rols. Paris, 1858-67.

—  H istoire parlem entaire de France. R ocueil des discours, etc., 5 vols. 
P aris, i 8 6 3 .

Ma n s a r d . P arliam en tary D ebales.
H a r c o u r t . Les epiatre m inistres de M . D rou yn  d e  I.hu ys. Paris, 1 8 8 2 .
L a  C e c i l i a . M em o rie  storico-polil i c h o  d a l  1 8 2 0  a l  1 8 7 6 .  R om o, 1 8 7 6 .
L a  F a r i n a .  S io r ia  dTtalia, 5 vols T u rin , i 85 i  [ 1 8 1 5 - 18/1 9] .

* —  E pislolario, 2 yoIs , M ilan, i 8 6 g .

L a i n g . N o tes  o f a  t r a v e l l c r  i n  F r a n c e  a n d  I t a l y .  L o n d r e s ,  1 8 4 2 .
* L e o p a h d i  ( P .- S .) . N a r r a zio n i  storiche. T u rin , 18 56.
* M a r i o  (J. -W .) . A go stino B e r ta n i  e i suoi tempi, 2 vols. Florence, 1 8 8 8 .

—  Carlo Cattaneo. R om e, 188/1.
M a r t in  (S ir  T h .) .  L ife o f  P r in c e  C o n s o r t , 6 yoIs. Londres, 1876.
M a r t i n e n g o - C e s a r f .s c o . Italian C k a r a c te r s . Londres, 1 8 9 0 .

* M a r t i n i .  S t o r i a  dTtalia, 4 vols. Capolago, i 8 5 a [-1 8 2 1 ] .
M asi. F r a  lib r i  e rccordi. Bologna, 1887.

* M a s s a r i . II generale A lfonso La M arm o ra . F loren ce, 1880.
* M e t t e r n i c h . M e m o i r e s ,  7 vo ls .  Paris, 1 8 8 1 .
If M i n g h e t t i . R icordi, 3 yols. (incom plets). T u rin , 1889, etc.

M i r o n e . Cenni storici sul gen. N . F a b r iz i.  Catania, 1 8 8 6 .
M i s l e y . V oir S io t lo -P in lo r .

* M i t t e r m e i e r . D elie  c o n d iz io n i  dTtalia (traduit des Italienische Zuslande).
M ilan, i 8 4 5 .

M o n s i e r  (M arc). L ’I t a lie  est-elle la terre des m orts ? Paris, 1860.
M o r g a n  ( L a d y ) .  I t a l y ,  2 y o ls .  L o n d r e s ,  1 8 2 1 .
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N i s c o . S to r ia  d lla l ia ,  3 yoIs . R om e, 188 1.
O r s i n i . M em oirs (traduction anglaise). E dim bou rg, 1867.

—  M a z z i n i , etc. L ettere di. E d. 2. M ilan, 1862 (references apreś 18/19 
a E d . 1 , en 2 yoIs , 18 6 1).

P a l l a y i c i n o . M em orie, 3 vols. T u rin , 1882, etc.
* P a n i z z i . Lettere ad A . F loren ce, 1880.

P a s o l i n i . M em oirs (traduct. a n g l.) . L  on dres, 18 8 5 .
P e p e . M em oirs, 3 yoI s . Londres, 18/16.
P o g g i . S to r ia  dTtalia, 2 yoI s . F loren ce, 1883  [ 1 8 1 4 -18 46 ]..

* R a n a l l i .  Jstorie  italiane. E d. 3 , 4  yoIs .  Floren ce, 1859 [ 1 84 6 - i 853 ]. 
* R ą t t a z z i  ( M mc) .  R a tta z z i  et son temps, 2 vols. Paris, 188 1. 

y. R a u m e r .  Ita ty  and the Ilalians (traduct. a n g l.) , 2 vols. Londres, i 84o.
** R i c a s o l i . L e ttere  e dociim enti, 10 vols. F loren ce, 1887, etc.

R ivista storica del risorgim ento italiano (JLiv. sto r . d e l  r iso r g .). T u rin , 
1896-1898.

* S a c c h i . Intorno alF attuale stato d ell’ elem entare is tr u z io ń e  in Lom bardia.
M ilan, 183 4 .

S c l o p i s . Legislazione italiana. V ol. III. T u rin , i 8 6 4 - 
S e n i o r . J o u rn a ls  in  F rance and Italy, 2 yoIs Londres, 18 7 1.

* S e r r i s t o r i .  S ta t is t ic a  d e ll’ Italia. E d. 2 .  F lorence, i 84a .
S e t t e m b r i n i . Lezioni di litteratura  italiana. Y o l. III. Naples, 18 7 7.
[ S i o t t o  P i n t o r ] .  M em o ire  ju stifica tif cl un proscrit. G en eve, i 8 5 3 ( le Y o l.  II 

est de M isley).
S p a y e n t a . D a l 1848 r<s\ 18 6 1. Naples, 1898.
S t o c k m a r . M em oirs, 2 vols. Londres, 1872.

* * T a v a l l i n i .  La vita e i tempi di G. L a n z a , 2 yo Is .  T u rin , 1887.
* T i v a r o n i . L T talia  durantc il d o m in io  a u s tr ia c o ,  3 yo Is . M ilan, 1892-94 

[i 8i 4-i 849].
* —  L ’I t a lia  degli Italiani, 3 vols. M ilan, 18 9 6 -9 7 [18/19-1870].

T o r e l l i  ( G .) . R ic o r d i  p o litici. M ilan, 1873.
V a l e r y . V oyages  en Italie. B ruxelles, i 8 3 5 .
Y a n n u c c i . 1 m a rtir i  della liberia  italiana. F lorence, 1860.

* V e r o l i  (G  -N .j .  P epoli (dans RiYista E uropea, X X V I 1I -X X X ).
W a l p o l e . Life o f Lord John R u s s e ll ,  2 y o Is . Londres, 1889.
W h i t e s i d e . I ta ly  in  the N inetecnth cen tu ry , 3 y o Is . Londres, 1 8 4 8 .
Z i n i . S to r ia  d Italia, 4 vols. (deux de docum enls). M ilan, 1 8 7 5  [ 1 8 4 9 - 6 6 ] .

P iem o n t ( ju s ą u a  e t y  com p ris C h a r le s -A lb e r t) .

B e r t . I Y aldesi. T u rin , 18/19.
B e r t i . Cesare A lf ie r i .  R om e, 18 7 7.

* B i a n c h i . (N .). Storia d e l l a  m o n a r ch ia  p ie m o n te s e , 4 vols. [-1820].
* B i a n c h i  (N .). S critti e lettere di C a rlo  A lh e r to .  R om e, 1879.
* B o g g i o . L a  c h ie s a  e  il sta to  in P iem on lc. T u rin , 1854  [ i 8 i 4 - i 854 ].

B r o f f e r i o .  Storia d e l  P ie m o n te , 3 yo Is . T u rin , 1849-62 [ i 8 oo-46 ].
—  I m iei tem pi, 12 yoIs . T u rin , 1869.

* —  Storia del p a r la in e n to  subalpino, 6 yoIs . M ilan, i 8 6 5 .
G a p p e l l e t t i . Storia di Carlo  A lb erto . R om e, 18 9 1.
C a r u t t i . La cour de T u rin  et les traites de i 8 i 5 . F lorence, 18 7 1.
C e y a s c o . Statistiąu e de la ville dc G enes, 2 yoIs . G enes, i 8 3 8 .
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C i b r a r i o .  R icordi d ’una m iss io n e   al re Carlo A lb erto . T u rin , i 85o
(reim prim e avec quelques additions sous le titr.e de N o tiz ie  sulla vita di 
C . A lberto. T u rin , 18 6 1).

•— • O rig in i della m onarchia di Savoia, 2 vols. T u rin , 18 5 1.'
C o s t a  d e  B e a u r e g a r d . Jeuncsse du roi Charles-A lbert. Paris, 1 8 8 9 .  
C uriosita  e ricerche della storia subalpina. T u rin .
D a l  P o z z o . M otifs dc la publicite, etc. Paris, i 8 3 i .

* D e l l a  M a r g h e r i t a . M em orandum  storico-politico. T u rin , i 8 5 i .
E a n d i . Stalistica della proyincia di S a lu żzo ,  2 vols. Saluce, i 8 3 3 . 
G u a l t e r i o . D elie  negative date dal eon te' D ella M argherita. G enes, i 85 a. 
Inform azioni statistiche per gli stali di sua maesta in terraferm a, l\ vols. 
M a n n o . U na scorsa n el m io portafogli (dans Curiosita, etc., X V III) . T u rin ,

1882.
—  Spice leg io  nel regno d i Carlo A lberto  (dans Curiosita, etc., X ).
—  P er nozze augustę di Tom m aso di Sayoia. T u rin , 1 8 8 3 .

M a si. II segreto del re Carlo A lb erto  (dans la Nuova A n tologia, dc sept.-oct. 
1 8 9 0 ) .

[ P a r e t o  et autres]. D escrizione di Genova e del Genovesato, 2 yols. Genes, 
18/16.

* P in e lli. S to ria  militare dcl Piemonte, 3 vols. Turin, 185.4 [> 18/19].
P o  11 t a l iś . Code civil du royaum e de Sardaigne. Paris, i 8 4 4 - 
R u f f i n i . Lorenzo Benoni. E d im b o u rg, i 8 5 3 .
S c l o p i s . Storia della legislazione negli stati del re di S a rdegna  dal 18 14 al 

1847• T u rin , 1860 (republie  dans sa Legislazione Italiana).
Y a y r a . L a leggenda di u n a eorona. Carlo A lb er to  e le  perfidie austriachc. 

T u rin , 1896.

L o m b a rd ie - Yenetie .

« A n ó n i m o  L o m b a r d o  » [L. Torelli]. P ensieri sull’ Italia. Paris, 1-8 4 6 . 
B i a n c h i - G i ó v i n j . L ’A u stria  in  Italia. T u rin , i 8 5 3 .

—  G rajam i contro 1’A u stria . V enise, 1849.
* B o j s f a d i n i . U n  m ezzosecolo  di patriotlism o. M ilan, 1882.

B ritish  and foreign  review , yol. X X V III.
* C a n t u  (G .) et autres. M ilano e il suo territorio, 2 vols. M ilan. i 8 4 4 -
* Carte seg re te   della polizia austriaca in  Italia, 3 vols. Capolago, i 8 5 i .

D al P o z z o . D ella  felicita che g l lta lian i possono e debbono dal goyerno
austriaco procacciarsi. P aris, 18 3 3 ..

D el goyerno austriaco (in  D ocum enti della gu erra  sanla). Capologo, i 85o. 
D o veri dei sudditi verso il loro m onarca. M ilan, i 8a 4 -

* J a c i n i . L a  p ro p r ie ta  fondiaria e la popolazione agricola in  Lom bardia.
M ilan, i 8 5 6 .

* L o r e n z o ń i . I s ti tu z io n i  del d iritto pubblico, 4  yols. Padoite, i 8 3 5 . 
M a s s a r a n i . C arlo  Tenca. M ilan, 1886.

—  Cesarc Correnti. R om e, 1890.
M e n e g i u n i . Im pasie  ed estorsioni austriache nella V enezia. T u rin , 1869.

—  Sulla cojidizione  finanziaria delle p ro vin cie   soggette alb A ustria.
T u rin , 18 6 4 .

M e r l i n i .  I I  passato della ind ustria m anifatturiera in Lom bardia. Milan, 1 8 5 7 .  
M i s l e y .  V I ta l ie  sous la dom ination autrichienne. P aris, i 8 3 2 .



B IB L IO G R A P H IE

M o r p u r g o . S a g g i  statistici ed econom ici sul Y en eto . Padoue, 1868. 
M u t i n e l l i . A nnali delle province venete. V enise, 1843 .
O rganism o amministratiYO-politico del regno Lom bardo-V eneto. V ienn e, 

i 843 .
Rapporta della cam era d i com m ercio di M ilano. M ilan, 1857.
R o s a , Notizie statisticlie della provincia di B e r  ga m o. B ergam e, i 8 5 8 . 
T e g o b o r s k i . D es f in a n c e s  et du credit public de 1’A u trich e. Paris, x84 3 . 
N a i .k n t i m . L a  p e r e ą u a z io n e  delle im poste prediali. M ilan, i 8 5 8 .
Venezia e,Ie sue lagunę. V enise, 1847.
V i s c o n t i - V e n o s t a . Notizie statisliche intorno alla V a lte llin a .  M ilan, 18 4 4 - 
[ Z a j o t t i ],  Som plice verita . Paris, 1 8 3 4 •

T o sca n e .

* B a l d a s s e r o n i . L e o p o ld o  I I  e i suoi tem pi. F loren ce, 1 8 7 1 .
C app oni. Lettere, 6 vols. Florence, i 883-go..

* —  S critti editi e inediti, 2 vols. Florence, 18 7 7.
C e l l i n i . R icordi intorno G . Vieusseux. F lorence, 1869.
C en n i sopra le basi del sistem a m unicipale Toscana. L ivourn e, 1 8 4 7 •
C i n i . D e lla  la s s a  sulla rendita. F lorence, i 85o.

* D e l  C e r k o . M isteri d i P o liz ia .  F lorence, iS g o .
* G a l e o t t i . D elie  le g g i e d ell’ am m inistrazione della Toscana F lorence, 1 8 4 7 .  

G e n n a r e l l i . C a p ito li  per la liberta religiosa e pontificia. F lorence, 1870. 
G i u s t i . Epistolario. Florence, 1882.

* —  Poesie.
—  M em orie. E d . 2. M ilan, iS g o .

G u e r r a z z i . M em orie. L ivourne, 1848.
H o r n e r . Giuseppe G iu sti  and his tim es, 18 6 4 - 
L a Y a r e n n e . LT talie  centralo. M euilly, i 85g.
L u s h i n g t o n . T h e Ralian w ar and the last Italian poet, i 85 g.
M a r c o t t i .  Cronache segrete della polizia Toscana. Florence. 1898. 

* M o x t a n e l l i .  M em o rie  su ll’ Italia, 2 vols. T u rin , 1853.
R e u j i o n t . G in o Gapponi e  il suo secolo, 2 yoI s . i 8 8 1 .
T a b b a r r o n i . G ino Capponi. F lorence, i 85g.
T r o n c r  A n n ali P isani. Y o l. II. P ise, 1868.
Y a n n u c c i . R ico rdi di N ic c o lir ii , 1866.

* Z o b i . S to r ia  civile della Toscana. Vols IV , Y . F loren ce, i 85o -52 [ 1 8 1 4 -  

i 8 48 ].
* —  M em o rie  econom ico-politiche sulla Toscana, 2 yoIs . Florence, 1860.

M o d en e, P a r m ę , L u c ą u e s .

B a y a r d  d e  V o i . o .  V ita di Francesco V , 4 yo Is . M odene, 1 8 7 8 - 8 5  [ 1 8 4 7 -

i 85g].
' " B i a n c h i  (N .). /  d u c a ti  estensi, 2 vols. T u rin , 1862 [ 1 8 r5 -1 85o ] .

B orboni di P arm a (I). . . .  dal 184.7 I 8 5 9 - Parm ę, 1860.
D o cu m en ti  r i s g u a r d a n t i  il g o Y c r n o  degli austro-estensi i n  M o d en a , 3 vols.

M odene, 1860.
F o r n a c i a r i . D ella  povertk in Lucca, L u cąu es, x8 4 i .
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G alv a .n i . M em orie storiche interno la vita di S. A . R . F r a n c e s c o  IV , 
4 vols. M odene, 18/1.7 [ 18 1 4 -1845].

M a s s e i .  Storia civile di Lucca. V o l. II. L u cąu es, 1878 [181/1-1847].
D e ll’ arte della sctta in Lucca. Luccjucs, i 8 /|3 .

M a z z a r o s a . Le pratiche della cam pagna Lucchese. Lucąues, 18/16.
Sulle leg i e 1’am m inistrazione dei dom inii estensi. « Italia », 18 3 3 .
V oce della verita. M odene, 18 3 r , etc.

E ta ts  d a  P a p e .

A b o u t .  Q uestion rom aine, Bruxelles, 1859.
—  R om e contem poraine. Paris, .1861.

C a l i n d r i . S a g g io  statistico-storico dcl pontificio stato, 2 vols. Perouse, 1829. 
C a p p e l l i . Reflessioni sul sistema am m inistrativo dello stato pontificio, 18/1.7. 
C h a i l l o t . S o w e n ir s  d ’un prelat rom ain (dans la R evue Britanniąue, 

sept. 1895).
C h a t e a u b r i a n t . M em o ires  d o u tre-to m b e. Y ols. IV , Y .  Bruxelles, 18/19. 
G o n s a l v i . M em oires de (Tntroduction par C retineau-Joly), 2 vols. P aris, i 8 6 4 . 
C r e t i n e a u - J o l t . L 'e g lis e  ro m a in e  on face de la R ero lu tio n . P a r i s ,  1860. 
D a u d e t . L e  C a r d in a l  Gonsalyi. Paris, 1S66.
D i d i e r .  C a m p a gn e  de R om e. Paris, :r8 \ 4 .
D in i . D e ll’ indole dei M archigiani. A ncóne, 1873.

* F a r i n i  ( S ta to  Rom ano'). Th e R om an  s ta te  (traduction angl. par M. Glads- 
tone, 4 vols. Londres, i 8 5 1 -54  [ i 8 i 4 - i 84 g].

G a i a n i . Th e R o m a n  e x i le .  Boston, i 8 5 6 .
* G a l e o t t i . D ella  so v ra n ita  e del governo tem poralo dei Papi. E d. 2. Capo- 

lago, 18/17.
* G ai .l i . C en n i econom ico-statistici sullo stato pontificio, R om e, 1:81 o .

G a l l o .  L industrialism o. « Italia » ,  l 8 3 i .
G a y a z z i . T h e F o u r  la s t  P o p e s .  Londres, 1 8 5 8 .
G r e g o r o y i u s . D iari rom ani (traduct. ital. de R om ische Tagehucher). 

M ilan, 1896.
* G e n n a r e l l t .  II governo p o n tif ic io  e lo stato rom ano, 2 yoIs. P rato, 1860.

—  I lu tt i  dello stato rom ano. F lorence, 1860.
+ G ou vern em en t tem p o re l des Papes (Le), ju g e  par la diplom atie franęaisc. 

Paris, 1862.
L a m e n n a i s . Affaires de Rom e.
M a r c o l j n i . Notizie storiche delle provincie d iP esaro  eU rh in o . Pesaro, 1868.
« M iscellancous D ocum enls » (M usee B ritan niąue, 4 86 3 , f. 1).
« M iscellaneous Edicts » (M usee B ritanniąue, tab: 1 3 2 5 , a. 1).
P e r a l d i . Considerazioni politiche sul governo del stato pontificio. Pesaro,

i 832 .
P e r f e t t i .  R ic o r d i  di R om a. F lorence, 18 6 1.

* [ P iA N c iA N i] .  L a * 'R o m e  d e s  P a p e s ,  3 yo ls .  B a l e ,  1 8 59.
Poche cose sulla soyranita del Papa. R om e, 18/19.
P u j o s . D e la le g is la tio n  des Etats ponlificaux. P aris, 1862.

*R accolta  delle le g g i  nello stato pontificio, 7 vols. R om e, 183 4 -
* S a i .y a g n i . L a corte  e la Societa R om a n a  (references faites a la traduct. 

angl. intitu lee « R om e, its princes, priests and people », 3 vols. 
Londres, i 885 ).
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S a u z e t . R o m e  devant l ’E urope. P aris, 1860.
“  T o u r n o n .  E tu d e s  statistiques sur R om e, 2 yols. E d . 2 .  Paris, i 855 .
*■« U n G ala.n t u o .wo ». In d ir iz z o  al successore di G regorio  X.VI. « Italia »,

i 8 4 6 .
W i s e m a n . R ecollections o f the four łast Popes. Londres, i 8 5 8 . V o ir  aussi 

p lus bas « Papai Q uestion 1849-1870 ».

N a p le s  et S ic ile .

A fa n  d i R iv e r a . Pen sieri sulla S ic il ia .  Naples, 1820.
—  Gonsiderazioni su i rnezzi da restituirsi, e tc ., 2 vols. Naples, i 832 . 

B a l s a m o .  M em o rie  inedite, 2 y o Is .  P alerm e, 1 8 4 5 .
—  Sulla  istoria m oderna del regno di Sicilia. Palerm e [ 1 848]. 

* B i a n c h i n i . D ella  storia delle finanze del regno di N a p o li .  Palerm e, 1 8 3 9 .
* —  D ella  storia econom ico-civile di Sicilia. Y o l. II. Naples, 1 8 4 1.

B ia n c h in i ( G .) .  L e  c o n d iz io n i  presenti della Sicilia. M ilan, i 8 g 5 .
* B r a c c i . M em o rie  storiche intorno al goYerno della Sicilia. Palerm e, 1870. 

C a rlo  P o e r io  and the Neapolitan police. Londres, i 8 5 8 .
G. D . V . C e n ili sulle cause ed effetti d e ll’ attuale condizione, etc. Naples, 

i 83o.
* G o l l e t t a . S to r ia  del ream e di Napoli. Gapolago, 18 3 4 •

C o p p i .  D iscorso su ll’ agricoltura d i  Sicilia. R om e, i 83g.
D ’A n c o n a . C arteggio di M ichele A m a r i,  2 yoIs . T u rin , 1896.
D ’A y a l a  (M ar.). V ita  d e l  r e  di Napoli. T u rin , i 856
D  A  ya i .a (M ich.). M em o rie  d i M ariano d ’A yalo  e del suo tempo. T u rin , 

1886.
D e  A u g u s t in is .  D ella c o n d iz io n e  economica del regno di Napoli. Naples,

1 83 3 .
D e  C e s a r e . D elie condizioni eco n o m iclie   di P u glia. Naples, 1869.
D e la  S ic i le  et de ses rapports avec 1’A n g leterre . Paris. 1827.
D e l l a  Y a i .l i , . C o n s id e r a z io n i  sul basso prezzo de' prodotti. Naples, 18 3 3 . 
D i d i e r . Q uestion sicilienne. Paris, i 84 g.

* F r a n c h e t t i . Co nd izion i  delle p r o v in c ie  N a p o lita n e .  F loren ce, 1876.
* —  Condizioni politiche e am m inistratiYi della S ic ilia .  F loren ce, 1877. 

G i u l i o m o n d o . M em orie. Naples, i 8 3 5 .
G r e g o r i o . D isco r so  intorno alla Sicilia, 2 yoIs . P alerm e, 1 8 2 1 .  

H e r y e y - S a i n t - D e n y s . H is to ir e  de la R e Y o l u t i o n  dans les D eu x-Siciles 
depuis 1793. Paris, i 8 5 6 .

* M . L . R [ o t o n d e ] ,  S a g g io  politico su la popolazione  dcl regno delle D ue
Sicilie al d i qua del F aro. Naples, 18 3Ą.

M i l l i n e t . Coup d ’ceil sur 1’industrie. Naples, i 832 .

M o n n i e r  (M arc). La Gam orre. Paris, 1 8 6 3 .
M o r t i l l a r o . L e g e n d e s  h istoriques siciliennes. P a lerm e, 1889.

—  R e m in isc e n z e  d e ’ m iei tempi. Palerm e, i 8 6 5 .
N apoli e le sue Yicinanze. Naples, 1 8/|5 .

* N is c o . II ream e di Napoli sotto F r a n c e s c o  I. Naples, 1893.
* —  F e r d in a n d o  I l e  il suo regno. Naples, 1884.
* —  Francesco II. Naples, 1887.

Notizie su lo stato  delle finanze dal 1 gennaio i 83 i  a tulto decem bre
1847- Naples, i 8 4 8 .
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O r l o f f . M em oires sur le  royaum e de Naples. P aris, 1 8 2 1 .
P a l m e r i . S a g g io  sullc cause  delle angustic attuali d ell’ econom ia agraŁ

ria. Palerm e, 1826.
P a l m i e r i  d e ’ M i c c i c h e . P e n s e e s  et souyenirs, 2 yoIs . P aris, i 83 o.

—  Moeurs de la C o u r des D e u s-S ic ile s . Paris, 1837.
P a n t a l e o n i  e  L u m i a . M em o ire  historicpje sur les droits p oliliąues d e  la 

Sieile. P aris, 18/1 g .
R i c c i a r d i . A u tob iograp h y o f an Italian rebel. Londres, 1860.
R o m e o . M irror presented to his S icilian  M ajesty (traduct. a n g l . ) .  Londres. 

1821.
S a l v o  d i  P i e t r a g a n z i l i . R ivoluzioni siciliane. Vols. I, II. Palerm o, 1898. 
S a n s o n e . G li a w e n im e n li  del 1837 in Sicilia. P alerm e, 1890.
S e r r i s t o r t . Statistica del regno delle D u e S ic il ie .  F lorence, i 83g.

* [ S e t t e m b r i n i ] .  P r o te s la  del popolo delle D ue Sicilie. [Naples, 1847]- 
S e t t e m b r i n i . R ic o r d a n z e  della m ia Yita, 2 yols. Naples, 1 8 8 1 .
Sicily and E ngland . Londres, 18/19.
Y i l l a r i  (R .) . C o s p ir a z io n i  e rivoltc. M essine, 1881. V o ir  aussi « Naples 

and S icily  after seplem ber 1860 ».

1 8 1 4 -1 8 1 8 .

[ A r m a r o l i ] .  Sulla riyoluzione di M ilano, etc. « Paris », i S 14 - 
* A v v o c a t o  M i l a n e s e  U n  » [Dal Pozzo], O puscoli, 6 vols. M ilan, 1 8 1 7 -1 8 .

E o t t a . S to r ia  d ’Italia dal 1789 al 1 8 1 A  V o l. I Y . P aris, x 8 5 i .
, B ritish  and F oreign  State Papers, 1 8 1 6 -1 7 .

B u t t  (Isaac). H istory o f Italy. Londres, 1860.
C a s a t i . M em orie e lettere di C o n fa lo n ie r i,  2 yols. M ilan, 1890. 

* C a s t l e r e a g h .  Correspondence of. 3° serie. Londres, 18 5 3 .
C i b r a r i o . Notizie biograliche del conte P . Balbo. N. L . ,  1837.
D ’A n c o n a . Federico C o n fa lo n ie r i  (dans la Nuova A n tologia, do m ai-juin 

1890).
D e  C a s t r o . La caduta del regno italico. M ilan, 1 8 8 2 .
D e M a i s t k f .. C o rre sp o n d a n ce  d iplom atiąue. V ol. II. Paris, 1860.
F o s c o l o  (U go ). Scritti politici. Lugano, i S 44 - 
L a  M a iso n  d e S a v o ie  et F A u trich e. T u rin , i 85 g.
« L e z a t  d e  P o n s  » [Christina Belgiojoso], E tu d e s  sur Fbistoire de la L o m 

bardie. E d. 2. Paris, 18/17.
N a p o l e o n  I. M em oires de.
P e r r e r o . G ifflen ga (dans R iv . stor. del riso rg ., vol. I).

R e v o lu tio n s  d es  C a rb o n a ri.

A n d r y a n e . M em oires  d ’un  prisonnier d ’E tat, 2 yols. P aris, .1 8 3 7 .

A n g e l o n i  d a  F r o s i n o n e .  D e ll’ Italia, 2 yols. Paris, 1818 .
A r r i y a b e n e . In torn o  a ll’ una epoca della m ia yita. T u rin , 1860.
B i a n c h i  (N .). Santarro di S a n la  R o s a  (dans Curiosita, e tc ., vol. IX ).

—  D ocum enti relatiy i ad alcune assertazioni del P rincip e  del M etternich 
(dans C uriosita, e tc ., ro i. X V III) .

* C a n t u  ( C . ) .  II c o n c ilia to r e  e  i C a r b o n a r i .  M i l a n ,  1878.
—  A lessandro M a n zo n i. M ilan, 1882.
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♦ G arhasoosa. M em o ires  sur la rśvolution  du royaum e' ' i  Naples. Londres,

i s a ś :  .  !/

cc G ollection o f docum ents relating to the Neapolitan R eyolution  o f 1820 » 
(M usee B ritannique, 8 o 3 2 , 111).

C o u s i n  ( V . ) .  Santa R osa (dans la R evue des D eux-M ondes, i 84o).
D — , L e  C o m t e . P r e c is  historique sur les reyolutions en 1820 et 1821. 

P aris, 18 2 1.
D a l b e r g  ( D uc de). M em oire (dans R iv . stor. del risorg., vol. I).

D a l  P o z z o . O b sep ra tio n s  sur la nouyelle organisalion judiciaire. Londres, 
i 823 .

D e  B e a u c h a m p .  H istoire de la reyolution du Piem ont P aris, 1821.
D i d i e r . R om e souterraine. E d. 3 . Paris, 1887.
Fam in. R e y o lu tio n  de Sicile en 1 8 2 0 .  Paris, i 832 .
F e r r e r o  e  A n t o l i n i .  Ferrara dal i 8 i 4 al 18 2 1. F errare, 18 8 5 .
F k o s t . T h e se c r e t s o c ie tie s  o f the European reyolution, 1876. 
FIe c k e t h o r n e . T h e se cr e t s o c ie tie s  o f  all ages and countries, 1870.

* M a n n o . In fo r m a zio n i  sul yentuno in Piem onte (dans la  R iyista  Europea.
N ouyelle serie. V o l. X I).

M a r o n c e l l i . A d d iz io n i  alle cc m ie prigion i ». Paris, i 8 3 3 .
* M em oirs o f the secret societies o f South Italy. Londres, 1821 [attribues a

B ertholdi],
M o o r e . Life  o f B yron.
cc O f f i g i e r  p i e m o n t a i s  » [suppose etre le cadet D e M aistre]. S im p le  r e c it  

des evenem ents arrives en P iem on t. P aris, 1822.
P a l m a . II tentaliyo costituzionale del 1820 a N a p o li  (dans la N uoya A n to 

logia, ayril-m ai i 8g 5).
‘ P a l m i e r i . S ag gio  storico c politico sulla costituzione  d i Sicilia (in tro-

duction par A m ari). Lausannc, 1847.
P e l l i c o , S i l v i o . L e m ie prigion i.

* P e p e . N a rra tiv e  o f  th e  eyents  at Naples in 1820 and 1821 (Traduct.
a n g l.) . Londres, 1821.

P e r i n i . Storia di Y eron a. V ol. III. V erone, 18 7 5 .-  
P e r r e r o . G li u ltim i reali di Sayoia. T u rin , 1889.
P r e s e n t i . 11 ro m a iitic ism o  i n  Italia. M ilan, 1 8 8 2 .
R g e a n i . L a m ente di A les. M anzoni. M ilan, 1873.

* Sansone. La r w o lu zio n e  del 1820 in  Sicilia. Palerm e, 1888.
* [ S a n t a  R o s a ] ,  De la rey o lu tion  piem ontaise. Paris, 1 8 2 2 .

S a n t a  R o s a . M em orie e lettere inedite. T u rin , 1877.
* S a i n t - E d m e . C onstitution et organisalion des C a rb o n a ri.

T i ia o n  d e  R e y e l . M em o ires  sur les guerres des A lp es. Introd. T u rin , 1 8 7 1 .
U llo a  ( C a l a .). Intorno alla storia  di P . G olletta. Naples, 1877.
« U n  P i e m o n t a i s  ». D u Piem ont sur la fi 11 de 18 2 1. T u rin , 1822.
« U n S a v o y a r d  ». Les tronte jou rs de la reyolution piem ontaise. L y o n ,N .D . 
V oce del Popolo (L a ). N aples, 1820.
W e l l i n g t o n . Supplem entary despatches. N ouyelle serie.
W i t t .  S o c ie te s  sec r e te s  de France et dTtalie. Paris, i 83o.

1830-1S32.

A r m a n d i . M a part aux eyenem ents de lT talie  centrale. Paris, 1 83 1.
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B l a n c  (L ou is). Histoire de d ix  a n s. Y o l .  II. Ed. 4 - 
D ia logo  politico s u  1’Italia. R om e, jan vier i 83 i .
G i i e r a r d i . Note intorno a l l a  rivoluziono. P aris, i 83 i .

* G ouyern em ent d e  J u i lle t  (L e) et la P apaute. P aris, i 8 6 5 .
P a l m i e r i  d e ’ M i c c i c i i e .  L e  d u c  d ’ O rlea n s  o t  les em igres franęais. Paris, 

i 8 3 i .
P e c c i  [Leon X III]. Lettres de jcunesse (dans la R evue de Paris, i 5 avril 

r 895).
H e in e  H o r ie n se  (L a ) en Italie. P aris, 1 8 3 4 -
S i l i n g a r d i .  C iro  M enotti e la rivoluzione dell’ anno i 83 i  (dans la R ivista 

E uropca, yol. X V III.
* V e s i .  R iy o lu z io n e  d i  R om agna. F loren ce, i 85 i .

V i c i n i . L a  r iy o lu zio n e  d ell’ anno i 83 i  nollo stato R om ano. Im ola, i88g. 
Vjcn\'i ( G ) ,  dans R iv . stor. del riso rg ., I , 33.2.
Z a n o l i n i . La r iy o lu zio n e  d ell’ anno i 8 3 x in  B ologna. B ologne, 1878.

La J e u n e -I ta lie .

B i a n c h i  (N .). V icende del M a zzin ia riism o . Savone, i 8 5 4 - 
F a l d e l l a . S toria  della g io rin e  Italia. T u rin , i 8g 5 .

“ M a r i o . Della vita  di G . M a z zin i.  M ilan, 1886.
* M a z z i n i .  O pere (avec * introductions de Saffi), 17 y o I s . M ilan et R om e,

1861-89 (**vols. I, III, V , V I).
* —  D uecento lettere inedite. T u rin , 1887.

—  Lettres intim es. Paris, 1895.
—  Lettres a D aniel Stern. Paris, 1873.

M em oria su i mezzi che m enano a ll’ italiana independenza. Paris, 1 833 . 
R i c c i a r d i  e  L a t t a r i .  Storia  dei fratelli B a n d ie r a .  F lorence, 1863 . 

W estm in ster R oyiew , i 844 (article sur M azzini).
[Trąductions anglaises de T h e duties o f M an and. D em ocracy in Europo, 

publiees par H . S . K in g  (18 7 7 ), et do nouyeau par A leran d er et Sho- 
pherd ; de diflerents essais, traduits par T . O key  et publies par D ent 
(1 8 g 4) ; de « F rom  the Popo to the Coun cil », par Miss L . M artin eau ; 
de diflerents estraits par le D oyen d.’E ly , publies par F ischer U nw in  
(18 9 1).

L e s  M o d ere s.

* B a l b o . D elie  sp e r a n ze  dTtalia. E d. 5 . F loren ce, i 8 5 5 .
B e r t e  D i V . G io b er ti  eon sue lettere inedite. F loren ce, 1881.
C a n u t i . Q uestion italienne. P aris, i 8 4 6 .
C a p p o n i . S u i  m o t i  d i R i m i n i  (dans  S c r i t t i ,  vol I).

C a s t e l l i .  S a g g i  d ell’ opinione politica m oderata in Italia. « Italia », 1 8 4 7 .  
C a y o u r  dans la Nouvelle R eyue, 1 m ai i 846 .

* D ’A z e g l i o . D e g li u ltim i c a s i  di R om agna. « Italia », 184 6.
“ D u r a n d o . D ella  n a z io n a lita  italiana. P aris, 184 6.
“ G i o b e r t i . D el P r im a to  m orale e c iy ile d e g liIta lia n i. E d. 2. B ru se lles, 1 845

—  P r o le g o m e n i  del P rim ato. Capolago, 18 4 6 .
—  II G csu ita  m oderno, 5 y o I s . Lausanno, 18/17•

“ M a m i a n i . Nostro parere intorno alle cose italiane (dans S critti p olitici).
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R i c o t t i . D ella  y ita   d o i  conte G .  B a lb o .  F loren ce, i 8 5 6 .
T o m m a s e o .  D elie nuoye speranze dTtalia. F loren ce, i 848 (reim pression d ’un 

ouyrage publie en 1 83 4).

184J-1S49.

* A c te s  o fficie ls  de la R ep u b liąuc rom aine. Paris [ 184 g ] .
A n f o s s i .  M em orie. T u rin , 185 1.

* A r c h iń o  T r ien n a le  delle cosc dTtalia, 3 yols. Capolago, i 85o.
A t t i  e d o cu m en ti  del proccsso di maesta per g li a w e n im en ti del i 5 m aggio

1 8 4 8 . T u rin , i 8 5 i .

A tti del governo p ro w iso rio  Toscano. F lorence, 18/19.
A tti ufEciali dell' assemblea [de Y en ise]. V enise, 18 4S .
B a l b o .  L ettere di politica e litteratura. F loren ce, i 855 .

—  A lcu n e  prim e parole sulla situazione. T u rin , 18/17.
B a l l e y d i e r . R om e et P ie  IX . P aris, 1847.

—  T u rin  et Charles-A lbert. Paris, N. D .
B a k a c c h i . L u tti c g loria  di M ilano. M ilan, 1 8 4 8 .
B a s s i . O pere sacre e politiche. G enes, i 8 6 4 .

—  R iposta a corte m assim e. [Venise, 1 848 ].
* B a s t i d e .  L a  R e p u b U q u e  fr a n c a is e  et T ltalie  en 1 84 8 . B ru selles, i 85o. 
* B a v a . R e la z io n e  delle operazioni m ilitari in  Lom bardia. T u rin , 1 8 4 8 . 

B e g h e l l i .  L a  r e p u b b lic a  Rom ana del i 84g, 2 vols. L o di, 1874. 
B e i . g i o . t o s o .  / / Ita lia  e la rivoluzione italiana. L ugan o, 1849.
B e r t o l i n i . P ellegrin o  Rossi. Bologne, 1886.

—  M em o rie  storico-criticlie del risorgim ento italiano. M ilan, 1889. 
B i a n c h i  (N .). La casa di Sayoia e la m onarchia italiana. T u rin , 1 8 8 4 - 
BiANCHi-GioviNr. Pensieri sulla necessita d u n a  pronta unione. Venise

[ayril 184.8].
B o lle t in o  delle le g g i . . .. d e lla  r e p u b b lic c a  R om ana, 2 yols. R om e, 184.9.
B olletino ufficiale dogli a tti  del goyerno p ro w iso rio , V enise, i 8 4 8 -4 g.
B o n a p a r t e  (G .-L .) . D iscours de. —  L eyde, 1807.
B on C o m f a g n i . Introduction au cpurs do droit constitutionnel de R o s s i,  

vo l. I. P aris, 1866.
B u s l e r . A  year o f consolation. Londres, 18/17.
G a m b r a y - D i g n y . R ic o r d i  sulla com m isione goyernatiya Toscana. F loren ce, 

1 8 5 3 .
C a m o z z i . C e n n i  dell’ insurrezione Lom barda del 18/19 (dans les D o cu 

m enti della guerra santa). Capolago, 1849.
C a m p a n e l l a . M y life  in  the cloister. Londres, 180 1.
C a m p a n e l l a  e t  N i c c o l i n i . Life  and lectures o f F ath er G a v a zzi. N e w -Y o rk . 
C a n t u  (I .) . G li u llim i 5 g io rn i  degli austriaci in M ilano. M ilan, 28 mars 

1.848 .

C a r r a n o . D ella difesa di Venezia. G enes, i 85 o.
* C a s a t i  ( A .) .  M ila n o  e i principi di Sayoia. T u rin , 1859.
* C a s a t i  ( C . ) .  Nuoye r w e la z io n i  s u  i fatti di M ilano ncl 1 8 4 7 - 1 8 4 8 ,  2 vols. 

M ilan, i 8 8 5 .
C a s s o l a . Insurrezione di Brescia (dans les D oc. della guerra santa). Capolago,

1849.
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C a s t i g l i o ń e . Gonsiderazioni intorno al regim e da adottarsi. M ilan, avril 

j 8 ' i 8 .
* C a t t a n e o .  In s u r r e z io n e  di M ilano nel i 848 . Bruxelles, 18/19.

C i c c o n i . II padre U go Bassi. T u rin , i 85o.
C l o n g h . P r o s e  r e m ain s .

C o n t a r i n i . M em oriale ren eto  slorico-polilico (dans l e s  D oc. della guerra 
santa). C apolago. i 85o.

* C o r b o l i - B u s s j . Lettres dans R iv . stor. del riso rg ., I.
C o r r e n t i . B ulletino d e ll em igrazione (rćim pression). M ilan, 1876.

* C o rre sp o n d en ce  respecting the affairs o f Ita ly  (Papiers paidem ent), 4 yols.
Londres, 1849.

* C o rresp o n d en ce  respecting N a p le s  and Sicily, 18/18-1849 (P ap . parl.).
Londres, i 84 9•

* C o rre sp o n d en ce  respecting the aflairs o f R om e  (Pap. p arl.). Londres, 184 g . 
C o r s i  e  M e n i c h e t t i . C o lle z io n e  di docu m en ti  alla difcsa di G uerrazzi.

Florence, 1 8 6 3 .
* C o s t a  d e  B e a d r e g a r d . Les d e r n ie r e s  a n n ees  d u  r o i  C h arles-A lb ert. 

Paris, 1890.
[ C r i s p i ] .  U ltim i casi della rivoluzionc siciliana, da un  testim one ocularc. 

T u rin , i 85o.
C u l t r e r a . D ella  r ita   del R ev. G . V en tu ra . P alerm e, 1877.
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C a si d e lla  T o sca n a  (I) nel i 85g e 1860. F lorence, 1860.
C h ia la .  P o li t ic a  s eg r eta  di Napoleone III. e di C ayo u r in  Italia  e in  U n - 

gheria (adaptation de M eine Schriften  aus der E m igratio n  de K ossuth). 
T u rin , i 8g 5 .

* C o r r e sp o n d eń ce . Th e afTairs o f I la ly ,  jan yier i  m ai r 5y p  (Papiers p arl.).
Londres, i 85g.

* —  (S u itę )  respecting the affairs o f Italy  [m ai-juin i S jp ]  (Papiers
parl.). Londres, i 85 g.

—  respecting affairs o f Italy from  the signature o f the P relim inaries o f
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y illa fr a n c a  to the postponem ent o f the Congress [juillet i 85 g, ja n -  
v ier 1860] (P apiers parł ). Londres, 1860.

* —  relatin g to the affairs o f Italy , parts II. to V II . ,[Janvier 1860-m ars
1861] (P ap . p arl.). L ondres, 1860.

—  respecting proposed annexation o f Savoy and- N ice (P ap . p arl.). 
Londres, 1860.

—  respecting the lan din g o f G eneral G a r ib a ld i  in  S icily  (Pap. p arl.). 
Londres, 1860.

C ro n a ca  p o li t ic a  legislativa od am m inistrativa, 3 vols. M ilan [18 59-6 0 ]. 
D a l l ’ O n g Ar o . Baron Ricasoli (Trad. an g l.). Londres, 18 6 1.
D ’A l m a z a n . L a  guerre d ’I t a l i e .  Paris, 1 8 8 2 .

D a k i m o n . H istoire d ’un parti. P aris, i 8 8 5 .
D e b r a t j x . L a paix dc V illa fra rica . P aris, i 85g.
D T I a u s s o n v i l l e . M. de C ayour  et la crise italienne (dans l a  R evue des 

D eux-M ondes, 5 septem bre 1862).
D u b lin  R eview , septem bre i 85 g.
D u g u e t . La guerre d ’Italie, i S 5g. Paris, 1882.
E l i a . N o te  autobiografiche di un  garibaldino. B ologne, 1898.
G a l e o t t i . L 'a s s e m b le a  Toscana. F loren ce, i 85g.
G a r i b a l d i . Les m ille (T rad . fran ę.). Paris, 1875.
G a r n i e i i . Journal du siege de G aete. P a ris , 18 6 1.
G e f f e k e n . L a  casa di Savoia (dans la  Nuova A n tologia, i er m ai 18 9 1). 
G o t t i .  V ita  del barone B ettino B ic a s o li .  F loren ce, i 8 g 5 .

* G r e v i l l e . M om oirs, vols. V II . V III. Londres, 1888.
G u e r z o n i . L a  yita  di Nino B ix io .  F lorence, 1875.

* K o s s u t h . M em o ries  o f m y exile (Traci. a n g l.) . Londres, 1888.
* [ L a G u e r o n n i e r e ] .  L ’E m p ereur N apoleon III et lT talie. Paris, i 85g.

[ L a  M a s a ] .  F a t l i  e docum enti risguardanti La Masa. T u rin , 18 6 1.
* L e c o m t e . R elation  de la ca m p a g n e d ’ I ta lie  en i 85 g. Paris, 1860.

—  L T talie  en 1860. P aris, 18 6 1.
L o f t u s . D iplom atic rtem in iscen ces, 2 vols. Londres, 1892.
M a l m e s b u r y . M em o irs  o f an ex m inister. Londres, i 8 8 4 ,
M a r i o  (A .) . T h e R ed S h irt. Londres, 1860.
M a u p a s . M em o ires  sur le  second E m p ire. V o l. II. Paris, 18 8 4 .
M a z z i n i  a d  A .  G ia n e lli.  Lettere di G . P rato , 1888.
M o n t a n e l l i . L im p e ro . il papato, e la dem ocrazia in  Italia. F loren ce, 1809. 
M u n d y . II. M . S . H a n n ib a l at P alerm o and Naples. Londres, 1 8 6 3 .
O d d o . II b rigan taggio  e i m ille  di Marsala. M ilan, 1867.
O l i v i e r i . U ne p a g in a  alla storia clei m ille. P alerm e, 18 7 7.
O t t o l i n i . U no dci m ille. M ilan, 1861.

* P e r s a n o . D ia rio  pri va to p o li lico - m ili la re , 4 yols. Florence, 1869. 
* P i a n c i a n i . D e l l ’ a n d a m en to  delle cose in Ttalia. M ilan, 1860.
* P o g g i .  M em o rie  s t o r i c h e  d e l  g o v e r n o  d e l l a  T o s c a n a  n e l  1 8 6 9 - 6 0 ,  3 v o ls .

Pise, 1867.
P o litiąu e  (L a) napoleonienne en Italie. P aris, m ars 185 9.
R a n a l l i . D e l riordinam ento dTtalia. F loren ce, 1809.
R a n d o n . M em o ires  du m arechal. P aris, 18 7 5 -7 7 .

* R u b i e r i . S to r ia  intim a della Toscana. P rato , 1861.
R u s t o w ,  G u erra  dTtalia  del i 85g (T rad . ita l.). M ilan, 1 8 6 0 .

* S a l a z a r o . C en n i sulla rivoluzione italiana del 1860. Naples, 1866.
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T e s t e r . Chronique de la  gu erre  dTtalie. P aris, i 85 c).
T r o l l o p e  (M rs.). S o c ia l a s p e c ts  o f  th e lta lia n  R evolu tion . Londres, 18 6 1. 
T u r r  ( R ip o s ta  del g en .)  a ll’ opuscolo B ertani. M ilan, 1869.
« U n  a n t i o o  p a r l a m e n t a r e  ». C rispi, R om e, 1890.
V a n d e y e i .d e . Atlas de la cam pagne dTtalie. B ruxelles, 1860.
V i e l  C a s t e l . M em o ires  du com te H . de. —  V o l. V . P aris, i 8 8 3 . 
V i t z t h u m . S l P e te r s b u r g h  and London  (T rad . an g l.). V o l. I . Londres, 1887. 

* Z o b i . C ro n a ca  degli a w e n im en ti dTtalia nel 1869, 2 yoIs . F loren ce, 1859.

i S6i - i Sj o .

A d a m o l i . D a  S a n  M artin a  a M ontana. M ilan, 1892.
A ffa ir e s  e tr a n g er e ś . D ocum ents diplomaticpies, 1S 6 1  (L iv re  jau n e fran - 

ęais). P aris, 1862.
* A l f i e r i  (0 .). L T talia  liberale. F loren ce, 1872.

« A n d r e a s  M e m o r  » [D uc de G ram ont], dans la R ev u e  de France, i 0,'a v r il 
1878.

A u stria . ( U )  n e lla  V en ezia  dopo il pace di V illafranca. T u rin , 1860. 
B e a u f f o r t . H istoire dc V in vasion  des Etats pontificaux. P aris, 1 8 7 4 .  

‘ B e n e d e t t i . M a m issio n  en Prusse. Paris, 18 7 1.
B e t o c c h i . Sottentrionali o m eridionali. Naples, 18 7 7.
B e d s t . M em oirs (T rad . a n g l.) . V o l. I . Londres, 1887.
B i a n c h i  ( C . ) .  II barone R icasoli. T u rin , 1862.

* —  M entana. M ilan, 1868.
B o d i o . M ovim ento econ om ico  in Italia. R om e, 18 9 1.

* B o n g h i . L ’A lle a n z e a  Prussiana (dans la Nuova A n to lo gia , jan v ier 1869).
* —  Storia delle F in a n z e  Ilaliane dal 1864  al 1868. F lorence, 1868.

—  1  p a r tit i  politici nel parlam ento italiano (dans la N uova A n to lo gia
jan vier-fevrier 1868).

B o u i l l i e r . Un ro i  et un conspirateur. V ictor-E m m an u el et M azzini. Paris, 
i 885  (adapte de D iam illa-M uller).

B usf.t t o . Notizie del gen. Nino B ix io .  Fano, 1876.
* C a d o r n a . La lib e r a z io n e  di R om a. E d. 2. T u rin , 1889.

Cam pagna (L a) del 1866 in Italia. T u rin , 1869.
‘ C a s t a g n o l a . D a  F ir e n z e  a R om a. T u rin , 1896.
‘ C a y a l l o t t i . Storia della in su r r e z io n e  d i R om a nel 1867. M ilan, 1867. 

C h i a l a . C enn i  storici sui prelim inari della gu erra  del 1866 o sulla battaglia 
di Custoza, 4 yoIs . R om o, 1878.

—  D a l 1858  al 1892. V o l. I. T u rin , 1892.
C i a l d i n i . D is p o s ta  a ll’ opusculo Schiarim enti, etc. F loren ce, 1868.
Consiglio prorinciale di Bergam o. Condizione econom ico-am m inistrativo.......

di B ergam o. Bergam o, i 8 6 3 .
— ; B e tt if ic a  delle tariffe censuarie. B ergam e, i 8 6 3 .

C o r r e sp o n d en ce  respecting the proposed assem bly o f a C o n feren ce  at Paris 
(P apicrs p a rł.) . Londres, 1866.

—  resp ecting the negotiations prelim in ary to the w ar betw een  France 
and Prussia  (Pap. p a rl.) . Londres, 1870.

—  respecting the alfairs o f R o m e, 18 7 0 -71 (P ap. p a rl.. 18 7 1). . 
‘ [ D i a m i l l a - M u l l e r ],  P o li t ic a  seg re ta  italiana. T u rin , 1880.
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D iscorsi  di R attazzi, B oggio , e tc ., intorno ai fatti d i Sarnico. T u rin ,
1862.

* D o cu m e n ti r e la t iń  agli u llim i a w e n im en li [M enabrea], 20 decem bre 1867
(L iv re  yert italien).

D o cu m e n ti  diplom atici concernenti gli affari di R o m a , presentati dal m i- 
nistro degli affari esteri [M enabrea], 20 m arżo 1869 (D o).

D ocum enti relatiyi alla q u estio n e  rom dn a  com m unicati dal m inistro degli 
adari esteri [Yisconti Yenosta], i g  decem bre 1870 (D o).

F oreign  Office, 18 9 1. M isc. Serics, n “ 3 1 1 . G onditions o f labour in Italy 
(Papiers p arl.). Londres, 18 9 1.

*F o re ig n  Office, 18 9 1, n" i g 5 . R ep ort on the econom ic progress o f the 
k in gdom  o f Italy for the past 25 years (D o ). Londres, 18 9 1. 

F ranco-P russian  W a r, n° 3 (D o). Londres, 1870.
Franco -G erm an  W a r , n° 1 (D o). Londres, 18 7 1.

* F r i g y e s i . L ’U a lia  nel 1 8 6 7  (inacheve). F loren ce, 1 8 6 8 .
G a d d a . II m inistero italiano e Mentana (dans la  Nuova A n to lo gia , 16 feyrier 

l898')'
* G a l e o t t i . La p r im a  le g is la tu r a  del regno dTtalia. E d. 2. F lorence, 1866. 
* G h i r o n . A n n a li  dTtalia. M ilan, 1888.

G i o r g i n i . L a  centralizazzione, etc. F loren ce, 18 6 1.
G r u n . L ’ I ta lie  en 18 6 1, 2 yols. B ru selles, 1862.

* G u i c c i o l i . Q uintino S e lla .  V o l. I. R ovigo, 1887.
H a l t . P a p ie r s  sa u v es  des T u ileries. Paris, 18 7 1.

* H i p p e a u . V lu s t r u c t io n  publique en Italie (dans la R eyu e des Deux- 
M ondes, septem bre 187/1).

* J a c i ń i . D u e  a n n i  di politica italiana. M ilan, 1868.
L a  F a r i n a .  Scritti politici. V o l. I .  M ilan, 1 8 7 0 .
L a  M a r m o r a .  A g li e lettori di B iella . F lorence, 1 8 6 8 .

—  S c h ia r im e n ti o rettifiche. F loren ce, 1868.
* — • Un p o ’ p iit d i  lu c e  sugli e re n ti  dell’ anno 1866. E d. 4 - Flo-

rencc, 1873.
—  I  s e g r e li  di stato nel goyerno costituzionale. F loren ce, 18 77. 

L e b r u n .  S o u v e n irs  m ilitaires. P aris, i 8g 5 .
‘ M a e s t r i . L ’I ta lia  econom ica nel 1868. F loren ce, 1868.

M a r i o . In m em oria di G . N icotera ,. F lorence, 1 8g 4 - 
M a s s a r a n i . S lu d ii  di politica e di storia. F loren ce, 1875.

‘ M i n g h e t t i . A i suoi elettori. B ologne, 18 6 5 .
M i r a g l i a . S u fi’ ordinam ento della am niinistrazione civilc. T u rin , i 8 6 3 .

* N a p o l e o n  (P rin ce). L e s  a l lia n c e s  de 1’em pire en 1869 et 1870 (dans la
R eyu e des D eux-M ondes, i 01’ ayril 1878).

N i g r a  (dans la Nuova A n tologia, i 01' m ars i 8g 5).
P a l l a y i c i n o . Risposta al deputato P . G. B oggio . T u rin , 1862.
P a p ie r s  et correspondance d e  la  fa m ilie  im p e r ia le ,  2 yols. Paris, 1870. 
P a p ie r s  s e c r e ts  du Second E m pire. B ru zelles, 1870.
P a s i n i . Finanze Italiane. T u rin , i 8 6 4 -
P e r e z . La c e n tr a lliz z a z io n e  e la libertą. P alerm e, 1862.
P e t r u c c e l l i  d e l l a  G a t t i n a . I  m oribondi del palazzo Carignano. M ilan, 

1862.
R a n a l l i .  L T talia  d o p o  il i 85g ,  Floren ce, 1 8 7 5 .
R ib e y r a . H istoire de la  s e c o n d e  e x p e d it io n  franęaise ii R om e. Paris, N. D .
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R o m a  s e t t e n ib r e -ottobre 1870 (dans R iv . stor. d e lr is o r g ., I, 593-5q6). 

* R o t iia n . L a  p olitiąue franęaise en 1866.  Paris, 188 3.
* —  L a  F r a n c e  et sa p olitiąu e esterieu re en 1867, 2 vols. Paris, i 8g 3.

—  L ’A llem ag n e et P lta lie, 18 7 0 -18 7 1. VoI. II. E d. 3. P aris, i 885. 
‘ S a c h s . L ’l l a l i e ,  ses linances et son deyeloppem ent economiciue, i 85q - i88/i.

Paris, 1 885.
* S e r r a - G r o p e l l i .  L e  cin t jue  p ia g l i e  del regno d ’Italia. M ilan, 1870.
* S i o t t o - P i n t o r .  L ' I t a l i a  e i m inisiri della corona. M ilan, septem bre 18O). 

S o r e ł .  H istoire diplom atiąue de la g u e r r e  f ra n c o -a l l e m a t i .d e .  V ol. I.
Paris, 18 7 5.

Tem ps (L e), 12 et 16 jan u icr 1873.
* « L n I t a l ie n  » Crispi (dans la R evue internationale, avril-ju illet 1890). 

Y e n o s t a . I  fratelli C airo li. M ilan, 1 8 6S .
Y era  causa (L a) della caduta di R om a. B ologne, 1872.

* V i l l a r i  (P  ). La le t le re  m e r i d i o n a l i  ed allri scritti. F loren ce, 1878.

L a  Q u e s t io n  p a p a l e  1 8 4 ^ -1 8 ^0 .

A g u g l ia .  La ąuestione rom ana, etc. Naples, i 865.
A n t o n e l l i. D epeche d e   Cardinal, etc. P aris, 1861.
A r t h u r .  I t a l y  in  transition. Londres, 1860.

* —  T he  P o p e ,  the ICings and the peoples, 2 vols. Londres, 1877.
**  B a l a n .  C o n t in i ta z io n e  alla s t o r i a   d e l l ’ A b . R ohrbacher, 2 vols. T u r i n ,

i8 79-
B i a n c h i  ( C .) . Storia diplom atica della ąuestione rom ana (dans la  N uova A n 

tologia, fev. 18 7 1).
B o b o n e .  A 1P illustre C . Passaglia L e t te r a .  Florence, 1 8 6 2 .

* B oń com pagn i. L a  ch ie s a  e lo stato in Italia. F loren ce, 1866.
B o n f a d i n i .  Rom a nol 1867. M ilan; m ai 1867.
G a l i s s e . D irilto  ecclesiastico. Florence, 1896.
Casa di P io  I X  (L a ). T u rin , 1892.
C e c c o n i. H istoire du Concile  du V alican, \  vols. Paris, 1887.
C h a n t r ę l .  Rom e devant la France. Paris, 18O1.
C o r re s p o n d e n c e  rclative to the affairs o l R o m e ,  i S ó j  (P apiers p a rl.) , 18G3 . 
C u r c i .  La n u o v a  I t a l i a  e i yecchi zelanti. F loren ce, 1881.

—  II V aticano rcg io . F lorence, 1883.
—  M em orie. F loren ce, 18 9 1.

Curia  R o m a n a  ( L a )  e i gcsuiti. F loren ce, 1861.
D ’A z e o l i o  (M .). La politica e il d irilto  cliristiano. F lorence, 1860. 
D ’A z e g l i o  (R  ) . T h e court o f R om e and the gospel (Trad. an g l.). Londres, 

i 85g.
D ella  necessita d i una riform a reliogiosa in Italia . T u rin , 1860.

* D e s p a tc h e s  from  M r. L y o n s  resp ectin g  the Papai States (Papiers parl.).
Londres, 1860.

D ic e y . R o m e  in 1860. C am bridge, 18 6 1.
D o l l in g e r . Declarations and letters on the Y atican  deerees (T rad . a n g l.) . 

E dim bourg, 1891.
* D u p a n lo u p . La s o u r e r a in e l e  pontificale. P aris, 1860.

—  Lettre a M . le  yicom te de La G ueron n iere. P aris, 1861.
D u p e r e  P a s s a g l i a  et de P ltalie . T u r in , 18 6 2 .'

B o l i o n  K i n g .  II. —  2 8
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F a l l o u x . D isc o u r s  et m elanges. P aris, 18S2.
F a r i n i .  La d ip lo m a z ia  e la  ąuestione Italiana. T u rin , 1 856 .
F a y r e  (Jules). R o m e  et la R ep u b liąu e franęaise. P aris, 18 7 1.
G h i l a r d i . M onstruoslta della leg ge V a cca , 2 vols. T u rin , i 8 6 4 - 

* G io r g in i .  S u l dom inio tem porale dei P ap i. F lorence, 1869.
G l a d s t o n e . R om e  and the new est fashions in relig ion . Londres, 1870. 
G ouyernem ent pontifical (L e ). Paris, i 8 6 3 .
G r a s s i . M anuale d i legislazione e  giurisprudenza italiana in ordine al diritto 

pubblico ecclosiastico. F lorence, 1879.
H isto ir e  d es  E ta ts  de l  E glise. L eip sig , 1860.
I s a i a . N eg o zia to  tra il conte di  C avo u r e il Gard. A n ton elli. T u rin , 1 8 6 2 .

—  J1 papa re e i popoli cattolici. F lorence, 1869.
* J a c in i. La ą u e s tio n e  di R om a al principio del 18 6 3 . T u rin , i 86 3 .

J a n u s  R  Papa ed il C oncilio (T rad . i tal.). T u rin , 1869. [attribue on partie 
a D ollin ger],

* [L a  G u e r o n n i e r e ] ,  L c Pape e t  l e  Congrfes. Paris, i 85g .
—  L a  France, Rom o et TItalie. P aris, 1861.

L i v e k a k i . II  p a p a to ,  1’im pero, o il regno d lta lia . F loren ce, 1861. 
M a g u i r e . P o n tific a te  o f  P iu s tb c N inth . Londres, 1870.
M a n n i n g . T lie  C entenary  o f S l P eter and the generał C o un cil. Londres, 

1867.
—  T ru e  story o f the Y a tica n  C o u n c il  (dans le N ineteenth C cn tu ry, 

m ars-ju illet 18 7 7 ).
M a r g o t t i . La ń tto r ie  della chicsa nel prim o decen n io   di P io  Nono.

M ilan, 1857.
M i n c h e t t i . L ’E t a t  et TE glise (T rad . fran ę.). P aris, 1882.
M o n t a l e m b e r t . Lettro  a M . lo com tc de C avo u r. P aris, 1860.

—  D euxiem e le tlre  a M . le com te de Cavour. Paris, 1861.
—  P iu s IX  and France in 18/19 anc' 18 5 g (trad. a n g l.)  Boston, 18 6 1 . 

M u ra . IL c lero  e la societa m oderna. R om e, 1860.
— • S u lla  ą u e stio n e  ro m a n a . R om e, 1862.

N a p o l e o n e  (P rin cip c) o Cavour, dans R iv . E u r ., X X IX , 5 n .
Ne w m a n . L ctter to the D u k e  o f N orfolk. Londres, 1875.
O i . l i v i e r . L ’E g lis e  et TE tat au C o ncile  du Y atican . Paris, 1879. 

* 0 ’R e i l l y .  L ife  o f L e o  X I I I .  Londres, 1887.
O rganisation adm inistrative des Etats de TE glise. P aris, i 8 6 3 .

* P a n t a l e o n i . L ’ id e a  ita lia n a  n clla  sopprcssione del potcre tem porale 
T u rin , 1884.

Papers relating to the F ren ch  occupation o f R om e (Papiers. p arl.), 18G2. 
* P a s s a g l i a . II pontefice ed i l  principo. D ia lo g h i.  N. L . ,  1860.
* [— ]. P e r  la  c a u s a  italiana ai vescovi cattolici. F loren ce, 18 6 1.

P a t a . Les cachots du Pape. Paris, i 8 6 4 .
P e r e e t t i . D elie nuove condizioni del Papato. F lorence, 1 8 6 1 .
P e liz io n e  d i  novem il'a s a c e r d o t i  italiani a S .S . P io  Papa IX . T u rin , 1862.
« P o m p o n i o  L e t o  » [V itelleschi] Ę ig h t m onlhs at R om e d u rin g  theJ Y a tica n  

C o u n c il (T ra d . a n g l.) . Londres, 1876.
« P u b b l i c i s t a  L o m b a r d o  ( U n )  ». L T talia  e la  Francia risguardo allo stato 

pontiGcio. P ayie, 1868.
R om a e TItalia. Padoue, 1870.
R om e et sos provinces. Paris, 1860.
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S e g u r . Les m arlyrs de Castelfidardo. Paris, 18G1.
* S u j e t  d u  P a p e  ( U n )  » [M inghetti]. Q u e stio n  ro m a in e. O bsorvations sur 
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